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DES  BOURBONS. 


CHAPITRE   XXVIJI. 

Louis  X.IV  prend  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment de  son  royaume  y  ordre  quil  y  rétablit^ 
ses  amours,  —  Arrestation  et  procès  du  sur- 
intendant Fouquet.  —  Querelle  avec  V Espagne 
et  avec  le  pape,  — Affaires  de  Portugal  et  de 
Lorraine.  — Le  formulaire  imposé  aux  jan- 
sénistes, ' —  Mort  de  la  reine  Anne  d^ Autriche, 
— 1661-1666. 

Le  jeune  roi  avoit  montré  la  plus  extrême 
déférence  pour  le  ministre  qui  l'avoit  élevé  :  il 
lui  avoit  laissé  la  disposition  de  tout  le  pouvoir 
et  de  tout  l'argent  de  la  France;  il  ne  l'avoit 
jamais  gêné  par  l'expression  de  ses  volontés,  ou 
Tome  v.  i 
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1661.  même  par  des  sollicitations;  il  s'étoit  soumis  à 
ses  décisions  comme  un  enfant  qui  reçoit  des 
ordres 3  et  poussant  la  complaisance  jusqu'au 
bout,  il  l'avoit  laissé  disposer  par  son  testament 
de  la  scandaleuse  fortune  qu'il  avoit  amassée 
aux  dépens  de  l'Etat  ;  de  ses  places ,  de  ses  gou- 
vernemens,  de  ses  bénéfices,  et  même  des  em- 
plois de  la  couronne  dont  il  vouloit  gratifier  ses 
neveux  et  ses  nièces.  Mais  cette  patience  étoit 
k  bout;  le  jeune  roi  rougissoit  de  sa  dépendance , 
le  sentiment  qui  le  dominoit  «  c'étoit  la  résolu- 
((  tion  de  ne  point  prendre  de  premier  ministre, 
u  rien  n'étant  plus  indigne  que  de  voir  d'un  côté 
((  toute  la  fonction ,  et  de  l'autre  le  seul  titre  de 
«  roi»(i).  Le  roi  et  la  reine  mère  se  hâtèrent, 
dès  que  le  cardinal  eut  expiré,  de  quitter  Vin- 
cennes  pour  revenir  au  Louvre  s'enfermer  dans 
le  cabinet  de  la  reine.  «Ces  trois  royales  per- 
ce sonnes,  dit  madame  de  Motteville ,  se  voyant 
«  ensemble  éloignées  de  l'objet  delà  mort,  com- 
te mencèrent  à  respirer  en  repos;  le  plaisir  de 
(c  la  liberté,  qu'ils  envisagèrent  avec  ses  charmes 
«ordinaires,  les  consola  de  leur  affliction.  La 
ce  reine  mère  fut  la  première  qui  dit  à  ceux  qui 
«  sans  cesse  faisoient  revivre  le  discours  de  la 
((  mort  du  cardinal ,  qu'il  n'en  falloit  plus  parler  ; 

(i)  Mémoires  liistoriques  de  Louis  XIV.  OEuvres  de  ce  roi. 
T.  I,p.  28. 
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((  qu'elle  craignoit  que  le  roi  n'en  fût  malade,      i66t. 
((  et  qu'il  falloit  qu'il  s'occupât  à  quelque  chose 
'  ((  de  mieux  qu'à  des  paroles  inutiles.  ))(i) 

Dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  question  du 
cardinal.  Louis  XIV  parvenu  au  milieu  de  sa 
vingt- troisième  année  avoit  une  surabondance 
de  vie,  d'activité,  de  vigueur,  qui  demandoit 
un  emploi.  On  avoit  admiré  son  habileté,  son 
adresse  dans  les  exercices  du  corps,  elles répon- 
doient  à  la  beauté  et  à  la  régularité  de  sa  figure  ; 
quoique  son  déportement  fût  habituellement 
grave  et  sérieux,  c'étoit  surtout  dans  la  danse 
qu'il  brilloit.  Jusqu'alors  on  savoit  peu  de  chose 
de  ses  facultés  intellectuelles;  son  éducation 
avoit  été  fort  négligée,  avec  dessein  par  Maza- 
rin ,  et  avec  indolence  par  Péréfixe  ;  il  étoit  très 
ignorant  de  tout  ce  qu'il  convenoit  à  un  roi  de 
savoir;  il  s'étoit  refusé  aux  leçons,  et  il  n'avoit 
jamais  montré  aucun  goût  pour  la  lecture. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  savoit  fort  mal  l'ortho- 
graphe :  mais  son  entendement  étoit  juste  et 
prompt,  il  saisissoit  avec  facilité  les  affaires  qui 
lui  étoient  exposées;  il  étoit  doué  d'une  grande 
force  de  volonté,  capable  d'application  et  de 
suite,  et  sa  résolution  d'accomplir  dans  toute 
son  étendue  sa  tâche  de  roi ,  ne  se  relâcha  jamais. 
Avec  cette  ferme  détermination,  il  trouva  dans 

(i)  Mémoires  de  madame  de  Motteville.  T.  XL,  p.  loo. 
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i(>6r.      sa  puissance  même  des  ressources  pour  s'in- 
struire que  les  particuliers  ne  possèdent  point. 
Toutes  les  recherches  lui  étoient  épargnées; 
toute  la  partie  mécanique  de  l'étude  étoit  ren- 
voyée à  des  subalternes;  il  savoit  questionner 
avec  méthode ,  comparer,  combiner  fortement 
les  idées ,  et  il  arrivoit  de  plein  saut  aux  résul- 
tats.  L'esprit   national   avoit  fait   des   progrès 
surprenans  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  ; 
la  cour  réunissoit  des  hommes ,  des  femmes  dont 
les  écrits  nous  charment  encore   aujourd'hui 
par  l'abondance  des  idées  et  les  grâces  du  style  ; 
leur  conversatidn  étoit  plus  entraînante  encore 
que  leurs  ouvrages  ,  et  l'homme  qui  étoit  sans 
cCvSse  entouré  de  ces  êtres  distingués,  l'homme 
devant   lequel   tous  s'efforçoient  de    déployer 
leurs  divers  mérites ,  de  faire  passer  leurs  idées 
avec  le  plus  de  clarté ,  et  dans  l'enchaînement 
qui  le  rebuteroit  le  moins,  s'instruisoit  rapide- 
ment sans  s'en  douter,  et  acquéroit  la  connois- 
sance  du  monde  et  des  affaires ,  avec  l'air  qu'il 
respiroit.  Louis  XIV  digne  et  sérieux,  n'étant 
pas  exempt  de   timidité   malgré  son   orgueil, 
parloit  peu ,  et  son  silence  cachoit  son  insuffi- 
sance (i).  Il  nous  est  impossible  de  savoir  au 
juste   quelle  part  appartient  à  Louis  XIV  dans 


(i)  Dans  ses  Mémoires ,  Louis  XIV  recommande  fortement 
k  son  fils  de  parler  peu.  Œuvres  T.  II,  p.  2  15. 
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la  rédaction  des  Mémoires  historiques  que  ce  ifis». 
roi  commença  pour  l'instruction  de  son  fils 
en  1670,  et  quelle  part  il  faut  attribuer  à  Pel- 
lisson  que  le  roi  consultoit  sur  leur  rédaction  (i). 
Mais  la  lecture  de  cet  ouvrage  que  Louis  adopta 
tout  au  moins ,  puisque  le  manuscrit  en  est 
corrigé  de  sa  main ,  et  que  Pellisson  y  propose 
en  note  des  suppressions  et  des  modifications, 
cette  lecture,  disons-nous,  donne  une  haute  idée 
et  de  l'étendue  et  de  la  justesse  d'esprit  de 
Louis  XIV,  et  du  travail  qu'il  avoit  fait  sur  lui- 
même  pour  s'observer  dans  l'accomplissement 
de  SCS  devoirs  de  roi ,  et  même  du  profond  sen- 
timent moral  qui  l'animoit.  (2) 

Au  moment  de  la  mort  du  ministre ,  per- 
sonne n'avoit  encore  deviné  la  capacité  du  roi  : 
depuis  quarante  ans,  la  France  étoit  accou- 
tumée à  ce  qu'un  premier  ministre  suppor- 
tât seul  tout  le  poids  des  affaires,  et  l'étonne- 
ment  fut  grand  quand  les  membres  du  conseil, 
ayant  demandé  au  jeune  prince  à  qui  ils  dé- 
voient désormais  s'adresser ,  il  leur  répondit  : 
((  A  moi.  »  Le  roi ,  ayant  fait  assembler  le  lende- 
main ,  à  quatre  heures ,  au  Louvre,  chez  la  reine 
mère,  les  officiers  de  la  couronne  et  les  ministres, 

(i)  Œuvres  de  Louis  XIV.  T.  I.  Avertissemens  du  géii. 
de  Grimoard  ,  et  de  M.  Grouvelle. 

(2)  Voyez  :  OEuvres  de  Louis  XI F,  G-vol.  iu-8°,  avec  pol- 
irait et  fac-similé.  Paris,  Treuttel  et  Wilrtz. 
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1661.  leur  dit  «  qu'il  vouloit  à  l'avenir  gouverner 
((  lui-même  son  royaume  ;  qu'il  espéroit  que 
((  Dieu  lui  feroit  la  grâce  de  s'en  bien  acquitter,  et 
«  de  bénir  les  bonnes  intentions  qu'il  avoit  d'agir 
((  selon  la  justice  et  la  raison  ;  que  pour  cet  effet 
«  il  ne  vouloit  point  de  premier  ministre  ;  qu'il 
«  se  serviroit  de  ceux  qui  avoient  des  charges 
«  pour  agir  sous  lui  selon  leurs  fonctions,  et  que 
«  s'il  arrivoit  qu'il  eût  besoin  de  leurs  conseils 
«  il  les  leur  demanderoit  ;  puis  il  les  congé- 
ce  dia  ».  (i) 

On  crut  d'abord  que  ce  n'étoit  là  que  l'explo- 
sion d'une  ardeur  de  jeune  homme  qui  ne  dure- 
roit  pas  j  on  tournoit  ses  regards  vers  la  reine 
mère  qui  avoit  pour  elle  l'expérience  de  la 
régence ,  vers  le  maréchal  de  Yilleroi  qui  avoit 
été  gouverneur  du  jeune  roi,  vers  le  surinten- 
dant Fouquet  qui ,  par  son  pouvoir  absolu  sur  les 
finances,  sembloit  tenir  en  mains  tout  le  royaume; 
mais  c'étoit  justement  de  ces  prétendans  au 
pouvoir  que  Louis  XIV  se  défioit  le  plus.  L'or- 
gueil, qui  faisoit  le  fond  de  son  caractère,  que 
sa  mère  avoit  apporté  d'Espagne,  qu'elle  n'avoit 
cessé  de  développer  en  lui  comme  la  première 
des  vertus  royales,  que  ses  flatteurs  accrurent 
encore,  et  qui  s'allioit  à  toutes  ses  qualités 
comme  à  tous  ses  défauts ,  l'aida  à  surmonter  les 

• 

(i)  Madame  de  Motte  ville.  T.  XL,  p.  102. 
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difficultés  de  l'étude  des  affaires  publiques.  Per-  »66£. 
suadé  que  sa  volonté  devoit  être  la  règle  unique 
des  destinées  de  l'État,  il  lui  importoit  d'être  en 
état  de  vouloir,  et  de  n'être  pas  contraint  par 
son  ignorance  à  revenir  sur  ses  pas.  Il  reconnut 
de  bonne  heure  qu'il  lui  falloit  savoir,  pour  se 
saisir  de  l'autorité ,  et  au  milieu  de  la  fièvre  des 
plaisirs  qui  ne  se  ralentissoit  point  en  lui,  il 
s'appliqua  au  gouvernement  avec  une  énergie 
et  une  constance  que  personne  n'avoit  atten- 
dues de  lui.  (i) 

Chaque  jour,  à  dix  heures,  le  roi  entroit  au 
conseil  et  y  demeuroit  jusqu'à  midi  avec  les 
quatre  ministres  que  Mazarin  avoit  le  plus 
avancés;  c'étoit  le  Tellier ,  Fouquet,  Colbert 
et  Lionne.  Infiniment  jaloux  des  secrets  de 
l'Etat,  Louis  avoit  voulu  réduire  au  cercle  le 
plus  étroit  ceux  qu'il  admettoit  à  sa  confidence. 
Le  soir,  il  leur  donnoit  encore  audience ,  mais  à 
chacun  séparément.  De  cette  manière,  ne  pa- 
roissant  travailler  qu'avec  des  commis ,  il  exclut 
du  conseil  d'État,  sans  leur  donner  heu  de  se 

(i)  Montglat.  T.  LT ,  p.  116.  —  Mémoires  de  l'abbé  de 
Choisy.  T.  LXIII ,  p.  i54  ,  172.  —  Grouvelle  ,  Considérations 
nouvelles  sur  Louis  XIV.  OEuvres  de  ce  roi.  T.  I,  p.  79.  — 
Un  Mémoire  italien  ,  envoyé  à  Rome  par  un  prélat  attaché  au 
nonce  Chigi,  en  i665,  donne  des  détails  piquans  sur  l'activité 
du  roi ,  et  sur  le  secret  profond  qui  enveloppoit  toutes  les 
affaires  d'Etat.  Archives  curieuses  ,  ^*  série.  T.  IX  ,  p.  3-76. 
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ï^6i.  plaindre,  sa  mère  et  le  maréchal  de  Villeroiy 
son  frère ,  le  prince  de  Condé  et  tous  les  autres 
princes. 

Mais  au  moment  où  Louis  XIV  se  mettoit  à 
la  tête  du  gouvernement,  il  se  présentoit  à  lui 
la  plus  grave  des  difficultés  ;  le  trésor  étoit 
vide  ;  tous  les  revenus  de  l'Etat  étoient  engagés 
et  dépensés  deux  ou  trois  ans  à  l'avance.  Le  roi 
vouloit  de  l'argent,  et  beaucoup  à  la  fois  pour 
ses  affifiiires  ;  il  en  vouloit  pour  sa  magnificence 
par  laquelle  il  croyoit  établir  son  pouvoir  ;  il  en 
vouloit  pour  ses  plaisirs.  La  première  de  ses 
études  devoit  être  et  fut  en  effet  de  comprendre 
l'état  de  ses  finances  ;  mais  c'étoit  justement  celle 
que  le  surintendant  Nicolas  Fouquet  vouloit  lui 
rendre  impossible.  Cet  homme,  né  d'une  bonne 
famille  de  Bretagne  avoit  toutes  les  habitudes  et 
toute  la  grâce  du  grand  monde  ;  sa  facilité  pour 
le  travail  étoit  rare  et  ses  vues  étendues,  car 
on  assure  qu'on  lui  doit  l'idée  de  tous  les  encou- 
ragemens  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  ma- 
rine que  Colbert  ne  fit  qu'exécuter.  Mais  son 
goût  pour  le  plaisir  étoit  désordonné ,  et  il  avoit 
apporté  à  l'administration  une  légèreté,  un  dés- 
ordre ,  une  absence  de  principes  tels  qu'on  les 
trouve  souvent  dans  l'intendant  d'une  grande 
maison  qui  se  ruine.  Fouquet  qui  avoit  secondé 
Mazarin  dans  ses  voleries ,  avoit  aussi  suivi  son 
exemple  et  puisé  sans  mesure  pour  lui-même 
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dans  les  coffres  du  roi.  Aussi  ne  vouloit-il  point  ini- 
que celui-ci  pût  voir  clair  dans  ses  affaires  5  il 
brouilloit  à  dessein  tout  ce  qu'il  présentoit  au 
roi  ;  il  diminuoit  les  états  de  revenus  ;  il  augmen- 
toit  ceux  de  dépenses  ;  il  compliquoit  tout  ce 
qu'il  auroit  pu  rendre  simple,  et  au  sortir  de 
chaque  travail  fait  avec  lui ,  il  renvoyoit  le  roi 
avec  l'esprit  plus  confus  qu'il  n'étoit  en  y  en- 
trant. Son  luxe  extravagant ,  ses  mauvaises 
mœurs,  ses  tentatives  pour  séduire  tour  à  tour 
toutes  les  plus  grandes  dames  par  des  présens 
magnifiques,  étoient  déjà  des  indices  assez  sail- 
lans  de  ses  scandaleuses  voleries;  aussi  Fouquet 
savoit  bien  qu'il  pouvoit  être  accusé  ;  il  savoit 
que  Mazarin  lui-même  avoit  été  sur  le  point  de 
le  perdre,  et  que,  suivant  la  coutume  des  des- 
potes de  l'Orient ,  après  l'avoir  laissé  s'engraisser 
du  sang  du  peuple ,  il  avoit  voulu  lui  faire  ren- 
dre gorge;  mais  Fouquet  comptoit,  pour  résis- 
ter, sur  ses  nombreux  amis,  sur  ceux  à  qui  il 
avoit  accordé  des  pensions  et  des  grâces  pécu- 
niaires (  et  l'on  assure  qu'il  en  distribuoit  jusqu'à 
quatre  millions  par  année),  sur  ceux  qu'il  ga- 
gnoit  par  la  prévenance  de  ses  manières  et  en 
les  invitant  à  ses  fêtes ,  enfin  sur  la  place  de  Bel- 
lile  en  Bretagne  qu'il  avoit  fortifiée  avec  soin. 
De  plus ,  il  n'avoit  jamais  voulu  se  défaire  de  sa 
charge  de  procureur  général  au  parlement  de 
Paris,  parce  qu'elle  lui   donnoit  una  garantie 
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iG6i.     qu'il  ne  pourroit  être  jugé  que  par  ce  parle- 
ment, (i) 

Mais  Mazarin  avoit  donné  au  roi  son  propre 
intendant,  Jean-Baptiste  Colbert,  homme  droit, 
franc ,  intègre ,  dont  l'esprit  d'ordre  étoit  admi- 
rable, dont  le  travail  clair  et  facile  introduisoit 
Louis  dans  tout  le  dédale  des  finances.  Colbert, 
petit-61s  d'un  marchand  de  laines  de  Reims , 
n'avoit  rien  des  airs  du  monde  qui  pouvoient, 
dans  les  autres  ministres ,  séduire  un  jeune  roi. 
(c  Son  visage ,  dit  l'abbé  de  Choisy,  étoit  natu- 
(c  rellement  renfrogné  ;  ses  yeux  creux ,  ses 
((  sourcils  épais  et  noirs ,  lui  faisoient  une  mine 
<(  austère  ,  et  lui  rendoient  le  premier  abord 
«sauvage  et  négatif;  mais  dans  la  suite,  en 
((  l'apprivoisant ,  on  le  trouvoit  assez  facile , 
((  expéditif ,  et  d'une  sûreté  inébranlable  ».  (2) 
Ce  fut  un  grand  mérite  au  roi  de  savoir  dé- 
mêler dans  cet  homme,  qui  n'avoit  ni  les  avan- 
tages du  savoir  et  de  l'éducation,  ni  le  vernis 
du  monde,  le  futur  restaurateur  de  ses  finances. 
Dans  les  conversations  qu'il  avoit  avec  lui , 
Colbert  lui  dévoiloit  les  mensonges  de  Fouquet; 
il  lui  montroit  les  ressources  de  la  France  3  il 
tenoit  pour  lui  un  agenda,  où  le  roi  pouvoit 

(i)  Mém.  de  l'abbé  de  Choisy.  T.  LXIII,  p.  210.  —  Mém. 
historiques  de  Louis XIY.  Œuvres.  I,  loi.  —  La  Hode,Hist. 
de  Louis  XIV.  L.  XXIV,  p.  5. 

(2)  Abbé  de  Choisy.  T.  XLTII,  p.  21 5. 


DES    TRANÇAIS.  II 

voir  à  toute  heure  ce  qu'il  avoit  dépensé  et  les  ^c^i. 
fonds  dont  il  pouvoit  disposer.  Au  reste,  Colbert 
ne  songeoit  à  l'État  que  pour  le  roi;  il  ne  cpn- 
noissoit  que  l'intérêt  du  roi,  la  volonté  du  roi; 
et  s'il  fut  utile  à  la  France,  ce  fut  par  amour 
pour  son  maître  et  non  pour  elle.  Jamais  il  ne 
réussit  à  diminuer  le  fardeau  des  contribuables, 
mais  seulement  à  faire  en  sorte  que  tout  ce  qui 
étoit  pris  au  peuple  entrât  dans  les  cofPres  du 
roi. 

L'abbé  de  Choisy  assure  que  dès  le  jour  de  la 
mort  de  Mazarin,  Colbert  rendit  à  Louis  XIV 
un  service  pécuniaire  qui  fut  l'origine  de  sa 
faveur.  Il  alla  le  trouver,  comme  le  cardinal 
venoit  d'expirer,  et  il  lui  dit  que  le  défunt  avoit 
en  divers  lieux  près  de  quinze  millions  d'argent 
comptant ,  et  qu'apparemment  l'intention  du 
roi  n'étoit  pas  de  laisser  cet  argent,  qui  étoit 
celui  de  l'Etat ,  au  duc  de  Mazarin ,  encore  que 
son  oncle  l'eût  déclaré  son  légataire  universel. 
D'après  ses  indications ,  Louis  fit  apporter  en 
effet  à  l'épargne  cinq  millions  qui  étoient  cachés 
à  Sedan ,  deux  à  Brisach ,  six  à  la  Fère,  et  cinq 
ou  six  à  Vincennes.  Le  surintendant  ou  n'en 
sut  rien  ,  ou  ne  fit  pas  semblant  de  le  savoir. 
Avec  cette  aide  on  fit  face  aux  premiers  be- 
soins (i).  La  paix  qui  diminuoit  les  dépenses, 

(i)  Abbé  de  Choisy,  p   200. 
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1661.  tandis  que  les  impôts  ne  cessoient  de  s'accroître, 
les  pots  de  vin  sur  le  renouvellement  des  fermes, 
le  retranchement  annuel  d'un  quartier  sur  les 
gages  des  officiers  de  justice ,  la  réduction  a  un 
intérêt  fort  bas  des  rentes  qu'on  prétendit  con- 
stituées à  un  intérêt  usuraire,  la  résiliation  d'un 
grand  nombre  de  marchés  jugés  onéreux  pour 
l'Etat,  et  plus  tard  les  exactions  de  la  chambre 
de  justice  sur  les  financiers,  firent  rentrer  beau- 
coup d'argent.  Le  roi  en  prit  occasion  de  faire 
une  remise  considérable  sur  les  tailles  :  ce  n'é- 
toit  pas  un  sacrifice,  car  il  n'abandonnoit  que 
ce  qu'il  étoit  devenu  impossible  d'exiger,  et  en 
renonçant  à  l'arriéré  il  activoit  la  perception 
de  l'année  courante.  On  lui  fit  cependant  un 
mérite  de  sa  générosité,  et  le  contribuable  en 
fut  reconnoissant  (1).  Déjà  Louis  étoit  indigné 
de  la  mauvaise  foi  de  Fouquet,  et  de  sa  per- 
sistance à  le  tromper  et  à  embrouiller  pour  lui 
les  affaires  5  mais  il  vouloit  se  donner  le  temps 
de  connoître  mieux  son  royaume  et  les  hommes 
qu'il  devoit  employer  :  d'ailleurs  la  reine  mère, 
tout  comme  Mazarin  et  tous  ceux  qui  avoient 
eu  part  à  son  éducation  ,  n'avoient  cessé  de  lui 
répéter  que  l'art  de  dissimuler  éloit  l'art  de 
régner;  il  le  crut.  Il  prit  un  plaisir  de  jeune 
homme  au  mystère  et  à  l'adresse  des  combinai- 

(i)  Mcm.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  I,  p.  46,  108. 
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sons  par  lesquelles  il  trompoit  son  ministre,  et  >^6i. 
il  conspira  cinq  mois  contre  lui ,  avec  autant 
d'artifice  que  s'il  n'avoit  pas  été  le  plus  fort.(i) 
Les  deux  autres  ministres  appelés  au  conseil 
secondoient  avec  zèle  et  avec  talent  les  efforts 
de  Louis  pour  se  mettre  au  fait  de  ses  affaires. 
Michel  le  Tellier,  qui  étoit  chargé  du  ministère 
de  la  guerre  et  des  affaires  de  l'intérieur,  et  qui 
depuis  1640  étoit  admis  à  la  confiance  de  Ma- 
zarin ,  avoit  reçu  de  la  nature  toutes  les  grâces 
de  l'extérieur,  qu'il  conservoit  encore  à  l'âge 
de  cinquante -huit  ans  qu'il  avoit  alors.  Son 
visage  étoit  agréable,  ses  yeux  brillans,  les 
couleurs  de  son  teint  vives,  son  air  toujours 
riant.  Son  esprit  étoit  doux,  facile,  insinuant; 
il  étoit  modeste  sans  affectation ,  et  il  cachoit 
la  faveur  dont  il  jouissoit  avec  autant  de  soin 
que  sa  fortune.  Toujours  maître  de  ses  passions, 
il  étoit  civil  et  bienveillant  de  propos  ;  mais 
c'étoit  là  tout  le  bien  qu'il  faisoit  à  ses  amis ,  en 
même  temps  qu'il  ne  laissoit  jamais  échapper 
une  occasion  de  nuire  à  ses  ennemis.  Jamais  il 
ne  les  croyoit  assez  petits  ou  assez  foibles  pour 
se  permettre  de  les  mépriser.  Il  avoit  rétabli 
dans  le  ministère  de  la  guerre  un  ordre  et  une 
vigueur  qui  avoient  contribué  aux  succès  de  la 
régence.  Son  fils,  le  marquis  de  Louvois  ,  au- 

(0  Montglat.T.  XLI,  p.  lao.  -— Gourville.  T.  LU,  p.  548. 
—  LaFare.  T.  LXV,  p.  147. 
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ï66i»  quel  il  lui  fut  permis  en  1666  de  transmettre  le 
ministère  de  la  guerre  ,  ne  fit  que  continuer  et 
développer  son  système  ;  lui-même  se  borna 
dès  lors  aux  fonctions  de  l'intérieur,  jusqu'en 
1677,  que  le  roi  le  nomma  chancelier  et  garde 
des  sceaux. 

Le  quatrième  des  ministres  de  Louis  XIV, 
Hugues  de  Lionne,  étoit  secrétaire  d'Etat  pour 
les  affaires  étrangères  ;  formé  à  la  diplomatie  par 
son  oncle  Serviea,  ils'étoit  montré  fort  supérieur 
à  lui  en  habileté  ;  il  s'étoit  fait  connoître  par  son 
ambassade  à  Rome  ,  pendant  le  conclave  de  1 655, 
et  par  celle  de  Madrid  qui  prépara  la  paix  des 
Pyrénées.  Né  à  Grenoble  en  161 1 ,  Lionne  étoit 
d'un  esprit  vif  et  perçant;  il  s'étoit  pénétré  des 
idées  politiques  de  Mazarin  ,  il  les  avoit  dévelop- 
pées ,  et  le  disciple  surpassoit  son  maître,  ce  Avec 
((  beaucoup  d'esprit  et  d'étude,   dit  l'abbé  de 
((  Choisy,  il  écrivoit  assez  mal ,  mais  facilement , 
«  ne  se  voulant   pas  donner  la  peine  d'écrire 
c(  mieux.  Au  reste,  fort  désintéressé,  ne  regar- 
((  dant  les  biens  de  la  fortune  que  comme  des 
((  mo^^ens  de  se  donner  tous  les  plaisirs;  grand 
((  joueur,  grand  dissipateur;  sensible  atout,  ne  se 
((  refusant  rien ,  même  aux  dépens  de  sa  santé; 
(c  paresseux  quand  son  plaisir  ne  le  faisoit  pas 
ce  agir;   infatigable,   et  passant  à  travailler  les 
ce  jours  et  les  nuits,  quand  la  nécessité  y  étoit, 
<c  ce  qui  arrivoit  rarement;  n'attendant  aucun 
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((  secours  de  ses  commis ,  tirant  tout  de  lui-  1661* 
((  même,  écrivant  de  sa  main  ou  dictant  toutes 
((  les  dépêches  ;  donnant  peu  d'heures  dans  la 
((  journée  aux  affaires  de  l'Etat,  et  croyant 
«  regagner  par  sa  vivacité  le  temps  que  ses 
((  passions  lui  faisoient  perdre  »  (1).  Le  roi  n'a- 
voit  point  admis  à  son  conseil  étroit  les  autres 
ministres  qui  partageoient  avec  les  précédens 
la  direction  des  affaires.  Pierre  Séguier,  qui  fut 
chancelier  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1672, 
avoitdéjà  passé  soixante  et  dix  ans;  depuis  long* 
temps  il  étoit  accusé  defoiblesse  et  de  versatilité. 
Les  deux  Brienne,  père  et  fils,  conservoient  le 
titr^  de  secrétaires  d'Etat  aux  affaires  étrangères, 
mais  ils  ne  furent  plus  appelés  qu'à  signer  des 
ordonnances  arrêtées  le  plus  souventsans  eux.  Le 
roi,  il  est  vrai,  assembloit  quelquefois  des  con- 
seils plus  nombreux  ;  il  avoit  entre  autres  établi 
un  conseil  de  conscience  qu'il  consultoit  sur  les 
promotions  ecclésiastiques;  il  l'avoit  composé 
de  Pierre  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
d'Hardouin  de  Péréfîxe  ,  alors  évêque  de  Rho- 
des ,  de  La  Mothe-Houdancourt,  évêque  de 
Rennes,  et  grand-aumônier  de  la  reine  mère,  et 
du  père  Annat,  jésuite,  son  propre  confesseur.  (2) 

(i)  A.  de  Choisy,  p.  214.  Les  documens  inédits  sur  l'histoire 
de  France,  publiés  par  M.  Mignet,  ont  beaucoup  ajouté  à  l'idée 
qu'on  avoit  des  talens  de  Lionne,  ^q^es  Négociations  relatives 
à  la  succession  d'Espagne.  2  vol.  in-4°.  i855. 

(a)  L'ab.  de  Choisy,  Mém.,  p.  2^3,  '2'56.  — Mémoires  his- 
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1661.  Tandis  que  le  roi  se  formoit  aux  affaires,  par 

quelques  heures  de  travail  journalier  avec  ses 
ministres ,  il  se  livroit  en  même  temps  avec 
ardeur  au  plaisir,  et  la  cour  ne  sembloit  occu- 
pée que  de  fêtes.  Marie  Mancini ,  dont  il  avoit 
été  assez  amoureux  pour  songer  à  l'épouser, 
avoit  été  donnée  en  mariage  au  connétable  Co- 
lonna  ;  le  roi  lui  fit  à  cette  occasion  des  présens 
magnifiques ,  mais  il  la  vit  partir  sans  émotion. 
Il  conservoit  plus  d'attachement  pour  sa  sœur, 
la  comtesse  de  Soissons,  qui  désespérant  de  cap- 
tiver son  cœur,  vouloit  du  moins  demeurer  son 
amie  et  sa  confidente.  Celle-ci  favorisoit  alors 
l'inclination  naissante  du  roi  pour  madnme 
Henriette  d'Angleterre  ,  sa  cousine  et  sa  belle- 
sœur,  qui  le  3o  mars  avoit  été  mariée  à  Phi- 
lippe ,  Monsieur,  frère  du  roi.  Ce  prince ,  de 
deux  ans  plus  jeune  que  le  roi,  étoit  beau 
comme  une  femme  ,  il  se  plaisoit  à  s'habiller  et 
se  parer  en  femme,  tous  ses  goûts  étoient  effé- 
minés, et  tout  occupé  de  lui-même  il  ne  faisoit 
aucun  effort  pour  plaire  à  sa  femme  ou  à  au- 
cune autre.  En  le  mariant,  le  roi  lui  avoit  donné 
le  duché  d'Orléans.  Il  avoit  été  question  de  faire 
épouser  au  roi  madame  Henriette ,  il  n'en  avoit 
pas  voulu,  il  la  trouvoit  trop  jeune ,  il  se  mo- 


toriques  de  Louis  XIV.  T.  I ,  p.  3o.  —  La   Hotle ,  Hist.  de 
Louis  XTY,  L.  XXiy,p.  6. 
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quoit  de  sa  maigreur,  de  son  visage  trop  long ,  i(>6i, 
de  sa  taille  qui  n'étoit  pas  sans  défaut  ;  mais 
parvenue  à  seize  ans ,  elle  s'étoit  tout  à  coup 
développée  au  moment  de  son.  mariage  :  elle 
avoit  une  grâce  infinie,  de  lagaîté,  de  l'esprit , 
beaucoup  de  coquetterie ,  et  une  ferme  résolu- 
tion de  faire  repentir  le  roi  de  l'avoir  méprisée. 
Elle  y  réussit  pleinement;  au  milieu  des  fêtes 
qui  se  succédoient  sans  cesse ,  toutes  les  préfé- 
rences de  Louis  étoient  pour  elle  ;  on  remarquoit 
leurs  promenades  quelquefois  solitaires,  dans 
les  forets  de  Fontainebleau,  qui  se  prolongeoient 
jusqu'à  deux  ou  trois  heures  après  minuit  :  la 
reine  mère  en  concevoit  une  extrême  inquié- 
tude; la  reine  régnante  s'apercevoit  que  le  roi 
ne  l'aimoit  plus  ,  et  elle  étoit  dévorée  de  jalou- 
sie ;  quoique  belle  elle  avoit  peu  de  moyens 
pour  plaire;  elle  manquoit  et  d'instruction  et 
d'esprit,  et  de  mouvement;  sa  dévotion  toute 
espagnole,  n'étoit  qu'une  superstition  étroite, 
triste  et  craintive ,  et  le  roi  sans  cesse  éveillé 
par  l'esprit  de  ses  autres  amies,  s'ennuyoit  avec 
elle.  Bientôt  la  reine  mère  fut  avertie  qu'auprès 
de  Madame ,  une  jeune  personne  qui  lui  étoit 
attachée  commençoit  à  capti^^er  le  roi  ;  c'étoiî; 
M^^^  de  La  Vallière,  dont  le  beau  teint,  les 
cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleus ,  le  sourire 
agréable,  le  regard  en  même  temps  tendre  et 
modeste  étoient  bien  propres  à  séduire  un  jeune 
Tome  v.  .  2 
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t66i.  prince*  mais  ce  qui  la  rendoit  irrésistible  c'est 
qu'elle  l'aimoit,  qu'elle  l'aiinoit  la  première ,  en 
oubliant  le  roi,  pour  ne  voir  que  le  beau  jeune 
homme.  La  reine  mère  qui  avoit  craint  l'amour 
incestueux  de  l'un  de  ses  fils ,  le  désordre  porté 
dans  la  maison  de  l'autre  ,  ne  fut  pas  fâchée  de 
cette  inclination  nouvelle;  Madame,  qui  au 
fond  du  cœur  préféroit  le  comte  de  Guiche ,  fils 
du  comte  de  Grammont,  laissa  s'éloigner  sans 
regret  son  royal  amant ,  et  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  à  qui  il  suffisoit  d'être  confidente  de  Louis, 
favorisa  cette  seconde  inclination ,  comme  elle 
étoit  prête  à  favoriser  la  première.  Madame 
prenoit  plaisir  à  chagriner  les  deux  reines  ,  et 
la  comtesse  de  Soissons  sur-intendante  de  la  mai- 
son de  la  reine  ,  avoit  eu  des  querelles  ,  sur  les 
droits  de  sa  charge ,  avec  la  duchesse  de  Na- 
vailles,  sa  dame  d'honneur,  qui  avoient  dégé- 
néré en  une  brouillerie  ouverte,  (i) 

Un  mariage  qu'a  voit  déjà  négocié  le  cardinal 
Mazarin  vint  animer  les  fêtes  de  la  cour,  appeler 
le  roi  à  se  montrer  toujours  plus  magnifique  ,  et 
bientôt  donner  pâture  à  la  médisance  ;  ce  fut  ce- 
lui de  Marguerite  d'Orléans,  première  fille  du 
second  lit  de  Gaston ,  avec  le  prince  Corne  ,  fils 

(i^Mad.  deMotteville.  T.  XL,  p.  1 17-122  ,  et  1 54. —Macl. 
de  Montpensier.  T.  XLIII ,  p.  22.  —  Mad.  de  La  Fayette, 
Hist.  de  mad..  Henriette.  T.  LXIV,  2*  P.  p.  387.  —  Choisy. 
T.  LXIII,  p.  240.  —  La  Fare.T.  LXV,  ch.  ix,  p.  i56. 
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aîné  du  grand-duc  Ferdinand  II  de  Toscane.  La      1661. 
duchesse  douairière  d'Orléans  étoit  incapable  de 
donner  aucune  éducation  à  sa  fille,  et  la  sœur 
du  premier  lit  de  celle-ci ,  la  grande  Mademoi- 
selle ,  avoit  plus  contribué  à  la  gâter  qu'à  la  for- 
mer. Marguerite  avoit  la  plus  grande  aversion 
pour  la  gravité  espagnole  et  le  cérémonial  ita- 
lien ;  elle  montoit  à  cheval,  elle  aimoit  la  chasse, 
la  danse,  la  conversation  libre  et  enjouée,  et  les 
propos  galans  ;  elle  s'étoit  prise  de  passion  pour 
son  cousin  le  prince  Charles  ,  neveu  du  duc  de 
Lorraine ,  et  après  avoir  accepté  avec  empresse- 
ment les  offres  du  prince  toscan,  elle  les  re- 
poussa tout  à  coup  avec  désespoir.  Elle  ne  se 
détermina  à  accomplir  les  engagemens  contrac- 
tés pour  elle,   que  lorsque  le  roi  lui  déclara 
qu'elle  devoit  choisir  entre  ce  mariage  et  le  cou- 
vent. Le  mariage  fut  célébré,  au  Louvre,  par 
procuration;  elle  partit,  mais  accompagnée  pen- 
dant quelques  jours  par  son  amant,  et  elle  mon- 
tra si  ouvertement  sa  passion  pour  celui-ci,  son 
aversion  pour  son  époux,  qu'on  put  prévoir 
dès   lors  ,   avec   certitude ,  les  scandales  et  les 
malheurs  qui  furent  la  conséquence  de  ce  ma- 
riage ,  et  qui  causèrent  l'extinction  de  la  maison 
de  Médicis.  (i) 

(i)  Mém.  de  mademoiselle  de  Montpensier.  T.  XLIII,  p.  4. 
—  Galluzzi,  Hist.  du  Grand-Duché  de  Toscane.  T.  VU, 
p.  iQ^y  seq. 
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Le  roi  prenoit  si  peu  de  soin  de  déguiser  sa 
passion  pour  M"^  de  La  Vallière,  qu'Anne 
d'Aul riche  crut  devoir  lui  en  parler  pour  es- 
sayer de  le  rappeler  à  ses  devoirs;  mais  elle 
reconnut  bientôt  qu'elle  n'étoit  plus  écoutée, 
et  qu'il  commençoit  à  parler  en  maître ,  au  lieu 
de  songer  à  ses  obligations  ;  elle  se  borna  alors 
à  le  supplier  de  cacher  son  infidélité  à  sa  femme , 
du  moins  pendant  sa  grossesse.  Le  secret  en 
effet  fut  gardé  avec  une  discrétion  exemplaire 
jusqu'après  les  couches  de  la  reine  ;  celle-ci 
mit  au  monde  ,  le  i®"  novembre,  un  fils  nommé 
Louis,  qui  porta  pendant  cinquante  ans  le  titre 
de  dauphin  sans  régner  jamais.  Dès  avant  sa 
naissance  le  roi  avoit  nommé  pour  être  sa  gou- 
vernante la  duchesse  de  Montausier.  C'étoit  la 
fille  de  la  marquise  de  Rambouillet,  dans  l'hôtel 
delaquelle  se  rassembloient  tous  les  beaux-esprits 
du  temps  ;  elle  n'avoit  consenti  à  donner  la  main 
au  duc  ,  alors  marquis  de  Montausier,  qu'après 
l'avoir  laissé  quatorze  ans  soupirer  pour  elle. 
Au  milieu  de  la  corruption  des  mœurs ,  la  mar- 
quise de  Rambouillet  et  sa  fille  s'étoient  proposé 
de  réformer  la  cour  et  leur  siècle  ;  choquées  de 
la  grossièreté  des  manières  et  du  langage,  elles 
avoient  outré  leurs  principes;  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet étoit  devenu  une  école  de  pruderie,  de 
langage  précieux  et  d'affectation.  Ce  faux  bel- 
esprit  fut  plus  tard  ,  avec  raison ,  tourné  en  ri- 
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dicule;  cependant  il  avoit  contribué  puissam-  i()6i 
ment  à  changer  le  ton  de  la  bonne  compagnie; 
c'est  peut-être  à  son  influence  qu'il  IWt  attri- 
buer la  décence  du  langage  de  Louis  XIV  et  de 
sa  cour,  lors  même  qu'elle  étoit  la  scène  de  con- 
tinuels désordres.  La  nomination  de  'M"""  de 
Montausier  montroit  l'estime  qu'en  faisoit  le 
roi ,  tandis  qu'elle  et  son  mari  prouvèrent  bien- 
tôt de  leur  côté,  par  leurs  complaisances  pour 
les  passions  de  ce  monarque,  que  leur  rigorisme 
vs'attaclioit  bien  plus  aux  formes  qu'il n'atteignoit 
le  fond,  (i) 

La  reine,  quoique  aimant  passionnément  son 
mari ,  n'étoit  pas  assez  ignorante  des  niœurs  de 
son  pays  pour  avoir  compté  sur  une  fidélité  con- 
jugale inconnue  à  la  cour  de  son  père  ;  mais  à 
ses  chagrins  domestiques  elle  dut  bientôt,  ainsi 
que  sa  belle-mère,  joindre  d'autres  inquiétudes 
comme  Espagnole.  La  paix  qui  avait  été  cimen- 
tée par  le  mariage  de  Marie-Tliérèse,  n'étoit 
rien  moins  qu'assurée;  le  roi  se  proposoit  tou- 
jours de  s'agrandir  aux  dépens  de  l'Espagne. 
Quoiqu'il  se  fût  engagé  par  le  traité  des  Pyré- 
nées à  abandonner  le  Portugal,  il  résolut  de 
continuer  à  le  secourir  :  dans  les  Mémoires 
rédigés  par  lui   ou   en  son  nom  ,  il  dit  que   les 

0)  Mad.  de  Motleville  ,  p.  i54ct  21  4.    — Ab.  de  Glioisy^ 
p   274  —  Moutglat;  p.  124. 
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1661.  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  sont, 
l'une  par  rapport  à  l'autre,  dans  un  état  de  riva- 
lité et  d'inimitié  permanentes  que  les  traités 
peuvent  couvrir,  mais  ne  sauroient  jamais 
éteindre  ;  (c  quelques  clauses  spécieuses  qu'on  y 
<(  mette  d'union  ,  d'amitié ,  de  se  procurer  res- 
(c  pectivement  toutes  sortes  d'avantages ,  le  vé- 
((  ritable  sens  que  chacun  entend  fort  bien ,  cha-* 
((  cun  de  son  côté ,  par  l'expérience  de  tant  de 
((  siècles,  est  qu'on  s'abstiendra  au  dehors  de 
<c  toute  sorte  d'hostilités  et  de  toute  démonstra- 
((  tien  publique  de  mauvaise  volonté,  car  pour 
((  les  infractions  secrètes  et  qui  n  éclateron  t  point, 
c(  l'un  les  attend  toujours  de  l'autre ,  et  ne  pro- 
((  met  le  contraire  qu'au  même  sens  qu'on  le  lui 
(c  promet,....  comme  il  se  fait  dans  le  monde 
((  pour  les  complimens  ,  absolument  nécessaires 
c(  pour  vivre  ensemble ,  et  qui  n'ont  qu'une  si- 
ce  gnification  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  son- 
ce  nent  »  (i).  Avec  de  tels  principes  de  morale 
politique,  Louis  XIV  mit  un  grand  zèle  à  tirer 
les  Portugais  d'embarras  ;  il  les  réconcilia  avec 
les  Hollandais ,  il  détermina  le  roi  d'Angleterre 
à  épouser  une  princesse  de  Portugal,  et  il  s'en- 
gagea à  faire  passer  à  ce  prince  deux  cent  mille 
écus  par  année,  qui  dévoient  être  employés  à 
secourir  les  Portugais ,  annonçant  que  si  cette 

(i)  Mém.  historiques.  T.  I,  p.  64 
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assistance  ne  suffisoit  pas ,  il  leur  en  feroit  passer     ï66i, 
une  plus  efficace,  (i) 

En  même  temps  la  rivalité  entre  les  deux 
couronnes  éclata  pour  une  question  d'étiquette. 
L'Espagne  prétendoit  être  en  tous  points  l'égale 
de  la  France  ;  celle-ci ,  au  contraire,  en  cédant 
le  pas  à  l'empereur,  vouloit  se  mettre  au-dessus 
de  toutes  les  autres  couronnes.  Au  traité  des 
Pyrénées  l'égalité  la  plus  absolue  dans  le  céré- 
monial avoit  été  observée  entre  les  deux  rois  ; 
dans  d'autres  occasions  les  ambassadeurs  des 
deux  couronnes  avoient  évité  de  se  trouver 
aux  cérémonies,  pour  ne  pas  se  disputer  le  pas. 
A  l'entrée  d'un  ambassadeur  de  Venise  à  Lon- 
dres ,  celui-ci ,  dans  le  même  but  de  ne  pas 
mettre  aux  prises  des  prétentions  rivales,  n'avoit 
fait  inviter  aucun  ambassadeur.  Louis  XIV 
déclara  qu'il  ne  soufFriroit  point  cette  manière 
d'éluder  la  difficulté,  et  il  donna  ordre  au  comte 
d'Estrades  ,  son  ambassadeur  à  Londres ,  de 
passer  de  vive  force  devant  le  baron  de  Vatte- 
ville ,  ambassadeur  de  Philippe  IV ,  dans  la 
première  cérémonie  publique ,  lors  même  qu'il 
n'y  seroit  pas  invité.  Cette  occasion  se  présenta 
le  10  octobre  à  la  réception  d'un  ambassadeur 


(i)  Choisy,  p.  242.  —  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  I, 
p.  118.  —  La  Hodc.  L.XXIV,  p.  16.  —  Flassan  ,  Hist.  de  la 
Dipiomat.  franc.  T.  III,  p.  258. 
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ifi<>^-  de  Suède  à  Londres.  D'Estrades  croyoit  avoir 
pris  assez  de  précautions  pour  être  le  plus  fort; 
il  avoit  entremêlé  dans  son  cortège  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre ,  et  voyant  que  le 
baron  de  Vatteville  vouloit  passer  avant  lui ,  il 
leur  donna  ordre  de  couper  les  traits  de  sa  voi- 
ture. Ces  traits  recouvroient  des  chaînettes  de 
fer;  en  même  temps  une  troupe  de  bouchers  et 
d'artisans  de  Londres  ,  à  qui  l'ambassadeur 
d'Espagne  avoit  distribué  de  l'argent ,  ou  qui 
n'écoutoient  que  leur  haine  contre  la  France , 
tombèrent  de  toutes  parts  sur  le  cortège  du 
comte  d'Estrades  et  l'accablèrent;  ses  chevaux 
furent  tués  ,  six  de  ses  gens  le  furent  aussi , 
trente-trois  furent  blessés  ,  et  son  fils  étoit  de 
ce  nombre.  Mais  Louis  XïV  prit  cette  affaire 
avec  tant  de  hauteur,  il  se  montra  si  résolu  à 
renouveler  la  guerre  pour  venger  cette  ofîènse, 
que  Philippe  IV  sentit  que,  comme  le  plus  âgé, 
c'étoit  à  lui  d'être  le  plus  sage  ;  il  ne  voulut 
point  replonger  son  pays  ,  pour  une  cause  si 
puérile,  dans  les  calamités  dont  il  venoit  à  peine 
de  sortir.  Il  fit  déclarer,  au  commencement  de 
l'année  suivante,  par  le  marquis  de  la  Fuente  , 
son  ambassadeur  à  Paris  ,  devant  tout  le  corps 
diplomatique ,  qu'il  avoit  désapprouvé  Vatte- 
ville, et  l'avoit  rappelé  de  Londres  à  l'occasion 
de  cette  dispute ,  et  qu'il  donnoit  l'ordre  k  ses 
«ambassadeurs   de  ne  plus  disputer   à  l'avenir. 
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dans  aucune  cour  de  l'Europe,  la  préséance  k      ^'^^^ 
ceux  de  la  France,  (i) 

Louis  XIY  étoit  impatient  de  se  délivrer 
de  Fouquet  ;  un  intérêt  de  cœur  vint  encore 
hâter  la  chute  du  ministre.  On  assure  que  cet 
homme  présomptueux  pour  lequel  avoit  été 
fait  le  vers,  «Jamais  surintendant  ne  trouva 
de  cruelles  » ,  osa  élever  ses  vœux  jusqu'à 
M^^^  de  La  Yallière  et  lui  faire  des  offres  d'ar- 
gent. Le  roi  ,  personnellement  offensé  ,  ne 
différa  plus  sa  vengeance;  il  résolut,  non  pas 
de  destituer  Fouquet,  mais  de  le  faire  périr; 
et  comme  il  étoit  peu  probable  que  le  parle-  * 
ment  portât  si  loin  la  sévérité  contre  un  de  ses 
officiers,  qu'il  étoit  d'ailleurs  plus  expéditif  de 
le  faire  juger  par  une  commission  extraordi- 
naire ,  Louis  XIV  tendit  un  piège  à  Fouquet , 
pour  qu'il  renonçât  à  sa  place  de  procureur 
général  et  aux  privilèges  qui  y  étoient  attachés. 
Colbert  lui  parla  de  l'embarras  où  se  trouvoit 
le  roi,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  un  sou  dans 
l'épargne.  Un  autre  jour  il  lui  fit  venir  la  pensée 
de  vendre  sa  charge  de  surintendant ,  dont  on 
lui  offroit  i,5oo,ooo  livres.  Enfin  Fouquet,  à 
qui  le  roi  avoit  soin  de  montrer  une  tendre 
amitié  et  la  confiance  la  plus  aveugle ,  dit  un 

(i)  Choisy,  p.  271.  —  Motteville.  T.  XL,  p.  148. —Mém, 
historiques  de  Louis  XIV.  T.  I ,  p.  118.  —  Montglat,  p.  117. 
—  La  Hofle.  L.XXW,  p.  26. 
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16O1.  jour  à  Colbert  ((  qu'il  avoit  envie  de  vendre  sa 
c(  charge  pour  en  faire  un  sacrifice  au  roi.  Ce 
«  fut  alors  que  Colbert  se  jeta  dans  les  accla- 
c(  mations ,  et  Fouquet,  enivré  de  la  belle  action 
((  qu'il  croyoit  faire ,  alla  sur-le-champ  le  dire 
c(  au  roi  qui  le  remercia ,  et  accepta  l'offre  sans 
((  balancer,  en  lui  cachant  le  véritable  sujet  de 
((  sa  joie.  Le  roi,  dès  le  soir  même,  ne  manqua 
((  pas  de  dire  à  Colbert  :  Tout  va  bien  ;  il  s'en- 
«  ferre  de  lui-même  :  il  m'est  venu  dire  qu'il 
(c  porteroit  à  l'épargne  tout  l'argent  de  sa 
«  charge.  »  (i) 

Cette  perfidie  paroissoit  à  Louis  de  l'habileté, 
et  à  peine  Fouquet  eut-il  fait  porter  an  mois 
d'août  un  million  à  Vincennes ,  que  le  roi  lui 
demanda  de  lui  donner  une  fête  à  Vaux ,  ce 
château  enchanté  où  le  surintendant  avoit  réuni 
toutes  les  merveilles  des  arts  et  de  la  magnifi- 
cence. Il  vouloit  le  faire  arrêter  au  milieu  du 
festin  y  mais  la  reine  mère  lui  persuada  de  dif- 
férer quelque  peu  ,  et  de  jouir  sans  partage  des 
féeries  de  Vaux,  oii  l'on  assure  que  Fouquet 
dépensa  un  million  pour  les  apprêts  du  festin , 
du  bal  et  du  feu  d'artifice.  En  sortant  de  ce 
palais  enchanté ,  Louis  demanda  au  surinten- 
dant de  le  suivre  à  Nantes ,  où  il  vouloit  aller 
tenir  les  États  de  Bretagne,  et  Fouquet,  quoi- 
que malade  de  la  fièvre ,  partit  en  effet  avec  la 

(0  Abbé  deChoisy.  T.  LXIII ,  p.  25o. 
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cour.  Arrivé  au  terme  du  voyage  ,  Fouquet ,  ifi6i, 
sur  l'invitation  du  roi,  se  rendit  le  5  septembre, 
à  six  heures  du  matin ,  au  château  de  Nantes 
pour  assister  au  conseil.  Comme  il  en  ressortoit, 
il  fut  arrêté  par  d'Artagnan  ,  créature  de  Ma- 
zarin ,  et  conduit  sous  l'escorte  de  cent  mous- 
quetaires au  château  d'Angers.  En  même  temps 
les  scellés  furent  mis  sur  l'hôtel  où  il  îogeoit ,  et 
du  Youldi  fut  envoyé  à  Paris  pour  les  mettre 
dans  sa  maison.  Ce  fut  là  qu'on  trouva  un  projet 
minuté  déjà  depuis  long-temps ,  où  se  trouvoit 
détaillé  tout  ce  que  ses  amis  dévoient  faire  pour 
le  sauver ,  si  le  cardinal  Mazarin  le  faisoit  ar- 
rêter. Fouquet  attachoit  si  peu  d'importance  à 
ce  papier,  qu'il  l'avoit  oublié  derrière  une  glace. 
On  voulut  cependant  le  faire  passer  pour  la 
preuve  d'une  conspiration  contre  l'Etat,  (i) 

Fouquet  n'étoit  pas  coupable  d'un  crime  d'E- 
tat, mais  suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
il  avoit  puisé  dans  les  coifres  de  l'État  comme  si 
c'étoient  les  siens  propres  ;  cependant  il  inspira 
un  intérêt  universel  :  on  l'aimoit  pour  le  charme 
de  ses  manières ,  pour  l'élégance  de  ses  goûts , 
pour  ses  largesses ,  auxquelles  toute  la  cour 
avoit  participé ,  oubliant  l'origine  de  l'or  qu'il 
distribuoit  à  pleines  mains;  bientôt  l'acharne- 

(i)  Gourville.  T.  LU,  p.  336,  avec  le  projet  lui-même  en 
note.  — Choisy,  p.  25'i.  —  Mad.  de  Mo tte ville ,  p.  109.  — La 
Hode.  L.  XXIV,  p.  20. 
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1661.  ment  avec  lequel  il  fut  poursuivi,  et  la  violation 
de  toutes  les  formes  protectrices  des  accusés, 
dans  un  procès  qui  dura  plus  de  quatre  ans,  le 
firent  considérer  comme  une  victime  de  la  ty- 
rannie. Pellisson ,  son  premier  commis  ,  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  jnais  il  déjoua  toutes  les 
tentatives  faites  pour  lui  arracher  le  secret  de 
son  maître,  et  avant  même  d'en  sortir,  il  publia, 
pour  la  défense  de  Fouquet,  trois  Mémoires  que 
l'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre,  La  Fon- 
taine implora  la  grâce  de  Fouquet  par  une  tou- 
chante élégie.  M""^  de  Sévigné,  dans  une  suite 
de  lettres  à  M .  de  Pomponne,  rendit  compte  à  cet 
homme  de  bien  du  procès  du  surintendant,  avec 
la  plus  tendre  sollicitude.  Les  autres  s'écartèrent 
du  malheureux  ,  et  Gourville  ,  qui  avoit  fait 
avec  lui  sa  fortune ,  se  hâta  de  passer  dans  les 
pays  étrangers.  (1) 

Au  moment  de  l'arrestation  du  surintendant , 
Louis  XIV  établit  un  conseil  de  finances;  il 
nomma  le  maréchal  de  Villeroi  pour  le  prési- 
der ;  c'étoit  le  sort  de  cet  homme  d'occuper  suc- 
cessivement les  plus  hautes  fonctions,  sans  exer- 
cer jamais  d'autorité  réelle  :  il  n'avoit  point  élevé 
le  roi  dont  il  avoit  été  gouverneur,  il  n'avoit 
point  commandé  les  armées  dont  il  étoit  mare- 

(i)  Lettres  de  mad.  de  Sévigné  ,  éd.  de  1822.  T.  I,  p.  65» 
n"  35  et  suivi  —  A.  deChoisy,  p.  212.  —  Gourville,  p,  548^ 
556. 
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chai ,  il  n'administra  pas  davantage  les  finances;        '^^^• 
tout  le  pouvoir  réel   passa  à  Colbert,  auquel 
étoient  associés  d'Aligre  et  de  Sève.  En  même 
temps,   le  roi  institua  une  chambre  de  justice, 
composée  du  cliancelier,  du  premier  président 
Lamoignon,  et  d'une  vingtaine  de  juges.  Il  vou- 
lut que  tous  les  financiersfussent  traduits  devant 
ce  tribunal.  Aucun  d'eux  n'avoit  peut-être  les 
mains  parfaitement  nettes  j  mais  l'eussent-elles 
été  ,  la  chambre  étoit  résolue  à  trouver  tous  les 
riches  coupables.  Elle  se  mettoit  au-dessus  de 
toutes  les  règles  de  justice,  elle  acceptoit  comme 
un  témoignage  la  prévention  publique,  toujours 
défavorable  aux  traitans;  elle  demanda  à  tous 
des  sacrihces  énormes ,  plusieurs  furent  ruinés; 
on  parla  de  cent  millions  qui  leur  avoient  été 
arrachés,  mais  personne  ne  sut  jamais  quel  fut 
le  montant  de  ces  exactions  ;  leur  produit  fut 
dissipé  en  libéralités  aux  courtisans,  aux  maî- 
tuesses,  en  bàtimens  somptueux  et  en  fêtes  de 
cour,  sans  que  le  peuple  en  éprouvât  aucun 
soulagement.  Après  l'arrestation  de  Fouquet,  le 
ministère  réel  ne  se  composa  plus  que  de  trois 
membres  :  le  Tellier  continua  à  réunir  la  guerre 
et  l'intérieur,  Lionne  demeura  chargé  des  affai- 
res étrangères,  et  Colbert  dirigea  tout  à  la  fois 
les  finances,  la  maison  du  roi,  la  marine  et  la 
surintendance  des  bàtimens.  (i) 

(0  Méni.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  I,  p.    io4-iio.  — 
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1662.  Le  premier  jour  de  Tannée  1662  ,  Louis  XIV 

fit  une  promotion  de  chevaliers  du  Saint-Esprit  ; 
il  y  avoit  vingt-neuf  ans  qu'il  ne  s'en  étoit  fait 
aucune.  Il  fit  entrer  dans  l'ordre  soixante-trois 
chevaliers  d'épée  et  huit  d'Église.  Il  vouloit 
comprendre  dans  cette  promotion  le  maréchal 
Fabert,  qui,  né  a  Metz  en  1699,  ^tfils  et  petit- 
fils  d'imprimeurs  anoblis  par  les  ducs  de  Lor- 
raine, s'étoit  distingué  pendant  quarante  ans 
par  sa  bravoure  ,  par  une  rare  intelligence  de 
l'art  de  la  guerre,  et  par  une  fidélité  inébranlable 
au  roi,  ou  plutôt  au  premier  ministre.  Fabert 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  pas  produire  les  titres 
exigés.  —  Qu'il  produise  ceux  qu'il  voudra ,  dit 
le  roi ,  on  ne  les  examinera  pas.  —  «  Je  ne  veux 
«  pas  ,  reprit  Fabert ,  que  mon  manteau  soit 
((  décoré  par  une  croix ,  et  mon  nom  déshonoré 
«  par  une  imposture.  »  Louis  XIV  lui  écrivit 
alors  de  sa  main  combien  ce  refus  lui  inspiroit 
d'estime.  Fabert  n'y  survécut  que  peu  de  mois  : 
il  mourut  à  Sedan  le  17  mai  1662.  (i) 

Plusieurs  des  nouveaux  chevaliers,  au  prin- 
temps suivant,  brillèrent  avec  le  roi  dans  un 
carrousel  qu'il  donna ,  devant  les  Tuileries  ,  sur 
la  place  qui  en  a  gardé  le  nom.  Le  roi  parois- 

Forbonnais  ,  Recherches  sur  les  finances.  T.  I,  p.  271.  —  La 
Hode.  L.  XXIY,  p.  29.  —  Molteville.  T.  XL ,  p.  162. 

(i)  Biogr.  univers.    Fabert.   ï.   XIV.    p.  8.  —  Montglat. 
T.  LI,  p.  124.  — La  Hode.  L.XXV,  p.  3i. 
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soit  avec  un  grand  avantage  clans  ces  divertisse-  1C62. 
mens  par  la  beauté  de  sa  figure  ,  par  son  adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps  ,  et  par  la  ma- 
gnificence qu'il  y  déployoit  (y);  mais  dans  ses 
Mémoires,  il  les  rapporte  à  un  but  plus  élevé  : 
après  des  réflexions  très  judicieuses,  mais  appli- 
cables à  tous  les  hommes  sur  l'avantage  des  plai- 
sirs honnêtes ,  «  qui  délassent  du  travail ,  four- 
ce  nissent  de  nouvelles  fi^rces  pour  s'y  appliquer, 
c(  servent  à  la  santé,  calment  les  troubles  de 
c(  l'âme  et  l'inquiétude  des  passions ,  inspirent 
c(  l'humanité,  polissent  l'esprit,  adoucissent  les 
^c  mœurs  ,  et  ôtent  à  la  vertu  je  ne  sais  quelle 
c(  trempe  trop  aigre  qui  la  rend  quelquefois 
((  moins  sociable,  et  par  conséquent  moins  utile , 
«  il  veut  qu'un  prince  et  un  roi  de  France  con- 
((  sidère  quelque  chose  de  plus  dans  ces  diver- 
c(  tissemens  publics ,  qui,  dit-il,  ne  sont  pas  tant 
((  les  nôtres  que  ceux  de  notre  cour  et  de  tous 
c(  nos  peuples.  Il  y  a  des  nations  où  la  majesté 
((  des  rois  consiste,  pour  une  grande  partie,  à 
«  ne  se  point  laisser  voir,  et  cela  peut  avoir  ses 
c(  raisons  parmi  des  esprits  accoutumés  à  la  ser- 
c(  vitude  ,  qu'on  ne  gouverne  que  par  la  crainte 
((  et  la  terreur  ;  mais  ce  n'est  pas  le  génie  de  nos 
ce  Français,  et  d'aussi  loin  que  nos  histoires  nous 
c(  en  peuvent  instruire  ,  s'il  y  a  quelque  carac- 

(i)  Motteville.  T.  XL,  p.  166. 
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i6()2.  a  lève  singulier  clans  cette  monarchie ,  c'est  l'ac- 
((  ces  libre  et  facile  des  sujets  au  prince;  c'est 
(c  une  égalité  de  justice  entre  lui  et  eux,  qui  les 
((  tient  pour' ainsi  dire  dans  une  société  douce  et 
((  honnête ,  nonobstant  la  différence  presque  in- 
(c  finie  de  la  naissance,  du  rang  et  du  pouvoir.... 
c(  Cette  liberté,  cette  douceur,  et  pour  ainsi  dire 
c(  cette  facilité  de  la  monarchie ,  avoient  passé 
((  les  justes  bornes  durant  ma  minorité  et  les 
c(  troubles  de  mon  Etat....  Mais  plus  j'étois 
((  obligé  à  retrancher  de  cet  excès,  et  par  des 
ce  remèdes  peu  agréables ,  plus  il  failoit  conser- 
((  ver  et  cultiver  avec  soin  tout  ce  qui,  sans  di- 
(c  minuer  mon  autorité  et  le  respect  qui  m'étoit 
c(  dû,  lioit  d'affection  avec  moi  mes  peuples ,  et 
ce  surtout  les  gens  de  qualité,  afin  de  leur  faire 
((  voir  par  là  même,  que  ce  n'étoit  point  ni  aver- 
c(  sion  pour  eux,  ni  sévérité  affectée,  ni  rudesse 
ce  d'esprit,  mais  raison  et  devoir  simplement, 
ce  qui  me  rendoient  en  d'autres  choses  plus  ré- 
cc  serve  et  plus  exact  à  leur  égard.  »  (i) 

Quelque  justesse  d'esprit  qu'on  doive  recon- 
noitre  à  ces  réflexions  ,  le  jeune  monarque  n'é- 
toit pas  guidé  uniquement  par  de  si  sages  pen- 
sées ;  il  avoit  annoncé  le  carrousel  comme 
destiné  au  divertissement  des  deux  reines  : 
dans  son  cœur  il  le  dédioit  davantage  à  ses  maî- 
tresses. Amoureux  de  M^^^  de  La  Vallière ,  ce 

(i)  Mémoires  historiques  de  Louis  XIV.  T.  I,  p.  190  ,  192. 
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îi'étoit  point  à  elle  seulement  qu'il  faisoit  la  i66j 
cour.  Il  conservoit  du  goût  pour  Madame ,  il 
en  avoit  aussi  pour  la  comtesse  de  Soissons ,  et 
celle-ci  sachant  bien  qu'elle  ne  pouvoit  le  fixer, 
cherclioit  du  moins  à  conserver  sa  faveur,  en 
le  servant  dans  d'autres  intrigues.  Elle  prenoit 
surtout  plaisir  à  le  mettre  bien  avec  M}^^  de 
La  Mothe-Houdancourt,  une  des  filles  de  la 
reine ,  pour  jeter  dans  l'embarras  son  enne- 
mie la  duchesse  de  Navailles  ,  à  qui  la  surveil- 
lance de  ces  filles  étoit  confiée.  La  duchesse 
se  fit  un  devoir  de  maintenir  la  pureté  de  la 
maison  qu'elle  gouvernoit.  Elle  repoussa  les 
avertissemens  ,  puis  les  ordres  de  le  Tellier, 
qui  lui  intimoit  de  ne  plus  se  mêler  de  la  con- 
duite des  filles  de  la  reine  ;  elle  parla  au  roi  lui- 
même  avec  force  :  avertie  qu'on  avoit  vu  pas- 
ser de  nuit  des  hommes  de  bonne  mine  sur  un 
toit  qui  pouvoit  conduire  à  l'appartement  de 
ces  dames  ,  elle  y  fit  mettre  des  grilles.  Le  roi 
ne  laissa  point  encore  éclater  son  ressentiment , 
et  M^^^  de  La  Vallière  ayant  enfin  cédé  à  sa  pas- 
sion, fit  oublier  sa  rivale.  Des  pendans  d'oreille 
de  diamant ,  de  la  valeur  de  cinquante  mille 
écus,  dont  M^^^  de  La  Vallière  ne  craignit  point 
de  se  parer ,  même  devant  la  reine ,  révélè- 
rent à  celle-ci  l'objet  des  préférences  de  son 
mari,  (i) 

(i)  Mad.  de  La  Fayette ,  Hist.  d'Henriette  d'Ang.  T.  LXIV, 

Tome  v.  3 
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1661  Ji  n'avoit  pas  tenu  à  madame  la  comtesse  de 

Soissons  et  à  ses  amis  que  la  reine  ne  fût  in- 
struite plus  tôt  :  elle  vouloit  brouiller  le  roi 
avec  M^^^  de  La  Vallière  ,  qui  ne  dépendoit 
point  d'elle,  et  le  porter  à  d'autres  amours. 
D'accord  avec  le  comte  de  Guiche  et  le  mar- 
quis de  Tardes ,  tous  deux  amoureux  de  Ma- 
dame ,  elle  fabriqua  une  lettre  écrite  en  es  pa- 
gnol ,  où  les  amours  du  roi  étoient  racontés 
avec  détail*  elle  releva  le  couvert  d'une  lettre 
adressée  ])ar  la  reine  d'Espagne  à  la  reine  et  s'en 
servit  pour  enveloppe,  et  elle  la  fit  remettre  à 
la  senora  Molina,  première  femme  de  chambre 
de  la  reine.  Celle-ci,  quoiqu'elle  reconnût  l'écri- 
ture de  la  reine  d'Espagne,  eut  quelque  soup- 
çon, d'après  la  manière  dont  la  lettre  étoit 
pliée  ;  elle  l'ouvrit  et  la  porta  au  roi ,  qui  fut 
indigné  d'une  perfidie  dont  il  étoit  l'objet,  mais 
qui  demeura  long-temps  sans  savoir  sur  qui 
fixer  ses  soupçons,  qui  se  livra  même  à  son 
ressentiment  contre  ceux  qui  n'a  voient  commis 
aucune  faute ,  avant  de  découvrir  les  vrais  cou- 
pables, et  de  les  punir  sévèrement.  (1) 

Charles  lY,  duc  de  Lorraine,  étoit  alors  à  la 
cour.  11  n'avoit  point  d'enfans ,  et  le  fils  de  son 

p.  422.  —Mari,  de  Motteville.  T.  XL,  p.   168-175.  — Made- 
moiselle de  Montp.  T.  XLIII ,  p.  33. 

(1)  Mad.  de  Motteville.  T.  XL  ,  p.  179.  —  La  Fayette,  Vie 
de  mad.  Henriette  ,  p.  41 4- 
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frère  étoit  son  héritier  naturel ,  aussi  bien  dans      tcea 
l'ordre  de  la  succession  jnasculine  que  fémi- 
nine, les   deux  frères  ayant  épousé  les  deux 
sœurs.  Il  voulut  le  marier  à  M^^^  de  Montpen- 
sier  pour  jouir  de  son  immense  fortune,  mais 
Mademoiselle   assure  qu'elle  ne  le  jugea  plus 
digne  d'elle,  depuis  que  toutes  les  forteresses  de 
la  Lorraine  étoient  rasées.  Quand  on  essaya  en- 
suite de  le  marier  à  une  des  filles  du  second 
lit    de  Gaston,    qui   étoient  ses  cousines  ger- 
înaines ,  le  duc  refusa  de  donner  de  quoi  vivre 
à  son   neveu  ;    il  se   brouilla  avec  la  duchesse 
douairière  d'Orléans ,  sa  sœur,  et  bientôt  avec 
toute  sa  famille.  Il  entra  alors  en  traité  avec  le 
roi,  pour  lui  céder  ses  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar,  moyennant  une  pension  d'un  million  de 
livres  que  le  roi  s'engageoit  à  lui  payer;  le  traité 
fut  signé  le  6  février  1662.  Comme  dédomma- 
gement de  la  souveraineté  qu'il  faisoit  perdre  à 
sa  famille  ,  il  obtenoit  en  France  pour  tous  les 
})rinces  de  Lorraine  le  rang  de  princes  du  sang. 
Nous  avons  vu  déjà  qu'ils  se  disoient  issus  de 
Charlemagne  ,  c'étoit  la  prétention  que  le  roi 
vouloit  bien  admettre.  Le  vieux  duc  dont  la 
vie  avoit  toujours  été  fort  licencieuse  ,  vouloit 
alors  se  marier  à  la  fille  d'un  apothicaire ,  Ma- 
lianne  Pajot,  dont  il  étoit  devenu  amoureux  , 
et  c'étoit  pour  satisfaire  cette  passion  qu'il  vou- 
loit renoncer  à  ses  grandeurs.  Ce  fraité  ne  fut 
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icnh.  pas  plutôt  connu  qu'il  souleva  des  réclamations 
universelles  ;  les  ducs  et  pairs  ne  voulurent  pas 
consentir  à  reconnoître  des  supérieurs  dans  les 
princes  lorrains;  le  chancelier  déclara  que  le 
roi  ne  pouvoit  faire  des  princes  du  sang  que 
selon  les  lois  de  la  nature;  le  duc  François  pro- 
testa contre  l'abandon  d'un  héritage  qui  lui  ap- 
partenoit  de  droit  ;  son  fils  s'échappa  de  France, 
et  vint  chercher  un  asile  à  Florence,  auprès  de 
la  grande  duchesse  dont  il  étoit  amoureux. 
Louis  XIV  prétendit  que  le  traité  étoit  nul ,  si 
tous  les  membres  de  la  famille  de  Lorraine  ne 
le  ratifioient  pas ,  condition  qu'il  étoit  bien  sûr 
de  ne  voir  jamais  exécutée  ;  aussi  ce  traité  qui 
avoit  soulevé  tant  de  passions  fut  si  complète- 
ment abandonné  qu'on  put  croire  que  le  duc 
Charles  IV,  qui  ne  traitoit  jamais  sérieusement 
les  choses  sérieuses ,  n'avoit  eu  en  vue  que  la 
mystification  de  sa  famille ,  de  son  pays  ,  et  du 
souverain  avec  lequel  il  négocioit.  Celui-ci 
ayant  appris  le  mariage  roturier  que  vouloit 
contracter  le  duc  de  Lorraine  ,  fit  enlever  Ma- 
rianne Pajot ,  et  la  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent, avec  l'ordre  rigoureux  de  ne  lui  permettre 
de  voir  ni  de  parler  à  personne,  (i) 

(i)  Mém.  de  Mademoiselle.  Tome  XLIII ,  p.  24.  —  Mém. 
historiques  de  Louis  XIV.  Tome  I ,  p.  160.  —  Mém.  de  Mont- 
glat,  p.  1^5.  —  La  Hode.  L.  XXV,  p.  -ii-48.  —  Limiers. 
L.  V,  p.  4o.  —  Larrey.  T,  lïl ,  p.  263.  —  Flassan ,  Diploma- 
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M^^^  de  Montpensier,  après  avoirrefusé  la  *^^^ 
main  d'un  duc  qui  ne  lui  sembloit  pas  assez 
indépendant ,  refusa  celle  d'un  roi  qu'elle  ju- 
geoit  mal  affermi  sur  son  trône.  C'étoit  Al- 
phonse VI 5  roi  de  Portugal ,  l'un  des  princes 
les  plus  vicieux  et  les  plus  incapables  qui  soient 
jamais  montés  sur  un  trône.  Il  n'avoit  que  treize 
ans,  lorsqu'en  i656  il  avoit  succédé  à  son  père 
Jean  IV,  le  fondateur  de  la  maison  de  Bragance  : 
déjà  alors  il  montroit  les  goûts  les  plus  vils,  la 
débauche  la  plus  rebutante ,  la  cruauté  la  plus 
atroce.  Tandis  que  sa  mère,  Louise  de  Gusman, 
administroit  le  royaume  comme  régente ,  et 
pourvoyoit  à  sa  défense  ,  le  fils  introduisoit  dans 
le  palais  des  courtisanes  et  des  escrocs,  ou  il 
couroit  les  rues  de  nuit  avec  une  troupe  de 
spadassins,  attaquant,  blessant  ou  tuant  tout 
ce  qu'il  rencontroit.  Au  mois  de  juin  1662  ce 
monstre  fut  déclaré  majeur,  sa  mère  écartée  du 
pouvoir,  et  la  folie  et  la  férocité  d'Alphonse 
semblèrent  redoubler,  (i) 

Il  ne  paroissoit  guèi'e  possible  qu'un  tel  roi , 
à  la  tête  d'un  État  complètement  désorganisé, 
pût  résister  à  la  puissance  de  l'Espagne  ;  aussi 
Mademoiselle  faisoit  moins  d'objections  à  son 

tiefrauç.  T.  III,  p.   286.  —  Traités  de  Paix.    T.   lY,  §.  i3, 
p.  52. 

(1)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLÎII,  p.  45.  —  History  of 
SpaÏH  and  Portugal  Cabinet  Oychp.  T.  V,  p.  244« 
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i()62.  caractère  qu'à  l'instabilité  de  sa  condition,  ce  Les 
c(  Espagnols,  »  disoit-elle,  «  chasseront  ce  pré- 
ce  tendu  roi ,  qui  viendroit  en  France  demander 
((  l'aumône  lorsque  mon  bien  seroit  mangé  : 
((  toute  ma  consolation  seroit  d'aller  faire  la 
ce  reine  dans  quelque  petite  ville.  J'aime  mieux 
c(  être  Mademoiselle  en  France  avec  cinq  cent 
ce  mille  livres  de  rente ,  faire  honneur  k  la  cour 
ce  et  ne  lui  rien  demander»  (i).  C'étoit  juste- 
ment ces  cinq  cent  mille  livres  de  rente  dont 
Louis  XIV  vouloit  gratifier  Alphonse  pour 
Taider  dans  sa  résistance.  M.  de  Turenne  qui 
portoit  la  parole  pour  lui  ,  insista  ;  Made- 
moiselle fut  enfin  envoyée  en  exil  à  Saint-Far- 
geau,  où  elle  demeura  deux  ans  sans  céder. 
Cependant  Turenne  avoit  désigné  au  roi  le 
comte  de  Schomberg,  Allemand,  protestant, 
comme  l'homme  le  plus  en  état  de  réorganiser 
le  Portugal,  sans  donner  trop  à  connoître  qu'il 
étoit  l'agent  de  la  France.  Il  arriva  à  Lisbonne 
avec  quatre-vingts  officiers  et  quatre  cents  ca- 
valiers, tous  vieux  soldats;  il  rétablit  la  disci- 
pline dans  les  corps,  il  releva  les  fortifications 
des  villes  frontières ,  il  enseigna  aux  Portugais 
le  nouvel  art  de  la  guerre,  et,  secondé  par  le 
zèle  de  tout  un  peuple  pour  l'indépendance  ,  il 
le  sauva  du  joug  espagnol.  (2) 

(1)  Mém.  de  Mademoiselle  ,  p.  5o. 

(9.)  BîjmsaVj  Histoire   du   vicomte    de    Turenne.   Tome  II , 
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Pour  assister  le  Portugal ,  il  fallait  à  la  France  Ï662. 
des  alliances  avec  les  puissances  maritimes,  et 
Lionne  prit  à  tâche  de  rétablir  la  bonne  harmo- 
nie entre  le  roi  et  les  Provinces-Unies.  Mazarin 
l'avoit  troublée  sans  aucun  motif  politique,  par 
cupidité ,  et  pour  enrichir  les  corsaires  auxquels 
il  étoit  associé  aux  dépens  du  riche  connnerce 
des  Hollandais;  un  traité  de  confédération,  de 
commerce  et  de  navigation  fut  signé  le  27  avril 
avec  les  Provinces- Unies  ;  il  devoit  durer  vingt- 
cinq  ans ,  il  en  dura  à  peine  six  (i).  Un  traité  de 
commerce  fut  en  même  temps  signé  avec  le  Da- 
nemarck  ;  mais  un  troisième  traité  ,  plus  impor- 
tant que  l'un  et  l'autre ,  après  avoir  été  né- 
gocié avec  un  profond  secret,  fut  signé  à  Lon- 
dres le  17  octobre.  Par  celui-ci,  Charles  II, 
sans  égard  pour  son  honneur,  pour  l'intérêt  et 
surtout  pour  les  désirs  de  sa  nation ,  vendit  à 
Louis  XIY,  au  prix  de  cinq  millions  de  livres, 
la  ville  de  Dunkerque,  que  Cromw^ell  avoit 
conquise  pour  l'Angleterre,  lorsque  son  armée 
avoit  si  vaillamment  secondé  Turenne  à  la  ba- 
taille des  Dunes.  C'éloit  le  premier  de  ces  actes 


Liv.  V,  p.  i35.  —  La  Hode.  Liv.  XXV,  p.  48-5i.  —  Lai- 
rey.  T.  III,  p.  292.  —  Mignet,  Succession  d'Espagne.  T.  I , 

p5i4. 

(i)  Basnage ,  Annales  des  Provinces-Unies.  T.  I  ,  p.  642. 
—  Traités  de  Paix.  T.  IV,  §.  i5,  p.  35.  —  Mignet,  Succession 
d'Espagne.  T.  I,  p.  1^1. 
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1662.  de  lâcheté  et  de  haute  trahison  par  lesquels 
Charles  II,  pendant  tout  son  règne,  ne  cessa  de 
sacrifier  sa  patrie  à  l'or  de  la  France.  La  ville 
fut  livrée  aux  Français  le  27  novembre,  et 
Louis  XIV  y  fit  exécuter  aussitôt  d'immenses 
travaux ,  soit  pour  en  rendre  les  fi)rtifications 
inexpugnables ,  soit  pour  creuser  un  bassin  ca- 
pable de  contenir  à  flot  trente  'vaisseaux  de 
guerre.  Enfin  la  France  conclut  dans  le  même 
temps  un  traité  avec  la  Suède ,  afin  de  faire  ar- 
river dans  ses  ports  les  bois  de  construction  de 
la  Scandinavie,  et  de  réaliser  le  projet  que  for- 
moit  déjà  Colbert  de  donner  k  sa  patrie  une  ma- 
rine redoutable,  (i) 

Le  nouveau  ministère  travailloit  avec  autant 
de  constance  que  d'intelligence  à  remettre  l'or- 
dre dans  l'Etat ,  à  centraliser  le  pouvoir,  et  à  dé- 
férer au  monarque  seul  le  droit  de  nommer  à 
toutes  les  fonctions,  de  disposer  de  toutes  les 
forces.  Jusqu'alors,  on  avoit  laissé  aux  chefs 
d'emploi  le  soin  de  choisir  tous  leurs  subal- 
ternes, en  sorte  que  le  roi  n'étoit  maître  ni  de 
l'armée,  ni  des  forteresses,  ni  des  provinces. 
Colbert  et  le  Tellier  s'attachèrent  au  contraire 

(i)  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  I,  p.  167.  —  Mém. 
de  Montglat.  T.  LI,  p.  128.  —  Mém.  de  Motteviile.  T.  XL, 
p.  177.  — Rapin-ïhoyras ,  Hist.  d'Ang.  Tome  X  ,  L.XXIIlj 
p.  194.  —  Lettres  et  négociations  du  comte  d'Estrades.  T.  1=, 
p.  340 ,  seq. 


DES   FRANÇAIS.  4' 

à  établir  le  principe  que  dans  aucun  départe-  i66i. 
ment  personne  n'exerçoit  aucun  pouvoir  que 
par  la  délégation  directe  du  monarque.  Le  duc 
d'Epernon ,  fils  du  favori  de  Henri  III ,  mourut 
cette  année,  et  le  roi  supprima  la  charge  de  co- 
lonel général  de  l'infanterie  qu'il  avoit  en  quel- 
que sorte  héritée  de  son  père.  Dès  lors,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  se  mit  en  possession  de  nom- 
mer tous  les  officiers  de  l'armée  jusqu'aux 
enseignes.  De  même  il  s'attribua  la  nomination 
non  seulement  de  tous  les  commandans  des 
places ,  mais  des  capitaines  des  portes  et  de  tous 
ceux  qui  dépendoient  d'eux,  jusqu'aux  gardes- 
magasins.  Le  roi  fit  sentir  aux  gouverneurs  des 
provinces  qu'ils  ne  dévoient  regarder  leurs  gou- 
vernemens  que  comme  une  grosse  pension  qu'il 
leur  avoit  assurée  ;  que  leur  demeure  habituelle 
devoit  être  la  cour,  et  qu'ils  dévoient  considérer 
leur  renvoi  dans  leur  gouvernement  comme  une 
disgrâce  et  presque  un  exii.  C'étoit  par  les  gou- 
verneurs particuliers  et  surtout  par  les  inten- 
dans  qu'il  exerçoit  son  autorité ,  car  quant  aux 
premiers,  pour  les  tenir  mieux  dans  sa  main ,  il 
réduisit  à  trois  années  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions. Il  apporta  enfin  une  réforme  fondamen- 
tale dans  l'armée.  Le  Teliier  étoit  frappé  de  ce 
que  de  riches  paysans  étoient  entrés  dans  la 
maison  du  roi  pour  s'exempter  de  payer  la 
taille  ;  les  places  de  simples  gardes  du  corps  se 
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i<;c2.  vendoient  jusqu'à  quatre  mille  francs,  et  ceux 
qui  les  achetoient  à  ce  prix  ne  rendoient  pres- 
que aucun  service.  Le  ministre  les  soumit  à  de 
fréquentes  revues  ;  il  ne  leur  accorda  plus  les 
congés  qu'ils  étoient  dans  l'usage  d'acheter,  et  il 
rendit  bientôt  la  place  intenable  à  ceux  qui  ne 
vouloient  pas  être  militaires  ;  ils  se  hâtèrent  d'en 
ressortir,  et  les  corps  de  la  maison  du  roi  de- 
vinrent bientôt  les  plus  effectifs  et  les  plus  re- 
doutables de  l'armée.  Le  Tellier  créa  en  même 
temps  des  inspecteurs  pour  la  cavalerie  légère 
et  pour  l'infanterie,  et  il  réussit  ainsi  à  sup- 
primer l'abus  scandaleux  des  passe- volans. 
C'étoient  des  soldats  d'emprunt  que  le  capitaine 
faisoit  paroître  seulement  aux  revues,  afin  de 
toucher  et  de  s'approprier  la  solde  d'hommes 
qui  réellement  n'existoient  point.  Il  donna  à 
chaque  régiment  des  habits  d'uniforme;  jus- 
qu'alors chaque  soldat  avoit  porté  le  sien ,  et 
souvent  à  leurs  guenilles  on  les  auroit  j^ris  pour 
des  mendians  ou  pour  des  bandits.  Avant  le 
Tellier,  les  capitaines  voloient  sans  scrupule  et 
leurs  soldats ,  et  le  roi,  et  les  paysans,  et  les  en- 
nemis. Quand  ils  étoient  sur  la  frontière,  les 
contributions  qu'ils  levoient  faisoient  la  meil- 
leure partie  de  leurs  profits.  Le  ministre  re- 
tira de  leurs  mains  et  les  munitions  et  les  four- 
rages, pour  en  faire  une  administration  séparée. 
Il  protégea  le  paysan  contre  l'homme  de  guerre, 
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et  en  peu  de  temps  l'armée  se  trouva  plus  forte ,      i^^2. 
tandis  que  le  pays  fut  infiniment  soulagé,  (i) 

La  seule  partie  de  l'éducation  du  roi  que  sa 
mère  eût  soignée  avec  une  constante  vigilance 
étoit  sa  conviction  religieuse  ,  elle  i'avoit  asservi 
à  toutes  les  pratiques  espagnoles ,  et  elle  lui 
avoit  interdit  toute  réflexion  sur  sa  croyance  ; 
aussi  Louis  étoit-il  bien  plus  bigot  que  dévot  : 
toutefois  il  exigeoit  de  son  clergé  autant  de 
soumission  que  de  son  armée  ;  c'est  qu'il  n'avoit 
qu'une  manière  unique  de  comprendre  l'organi- 
sation de  l'État ,  il  appliquoit  à  toute  chose 
l'exercice  de  la  puissance  absolue.  Il  tenoit  fort 
à  obtenir  du  cardinal  de  Retz  sa  démission  de 
rarchevêché  de  Paris,  ne  voulant  pas  laisser  k 
la  tête  du  clergé  un  homme  qui  avoit  été  si 
long-temps  le  chef  de  la  révolte.  Cette  négo- 
ciation entamée  par  Fouquet,  fut  continuée 
par  le  Tellier  et  conclue  enfin  cette  année. 
Gondi  donna  sa  résignation  pure  et  simple  de 
son  archevêché,  en  échange  contre  la  riche 
abbaye  de  Saint-Denys ,  qui  rapportoit  quarante 
mille  écus  de  rente,  quelque  argent  comptant, 
et  la  permission  de  rentrer  en  France.  L'arche- 
vêque de  Toulouse  De  Marcafut  promu  à  l'ar- 
chevêché de  Paris ,  et  comme  il  mourut  bientôt 

(i)  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  I,  p.  5^,  p.  197.  — . 
La  Hode.  ;  L.  XXV.  p.  Sg  —  Recueil  des  auciennes  lois, 
T.  XVIII ,  p.  07. 
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1G62.      après,  il  fut  remplacé  par  Péréfixe  qui  avoit 
été  précepteur  du  roi.  (i) 

Mais  tandis  que  l'archevêque  de  Paris  se 
courboit  sous  la  puissance  royale ,  le  pape 
Alexandre  YII  laissoit  éclater  son  mauvais 
vouloir.  C'étoit  le  même  Fabio  Chigi  que  les 
négociateurs  français  avoient  regardé  comme 
leur  étant  si  défavorable ,  quand  il  étoit  nonce 
au  congrès  de  Munster.  Mazarin  avoit  voulu 
faire  prononcer  contre  lui  l'exclusion  du  pontifi- 
cat par  la  France  ,  puis  il  s'en  étoit  désisté  ;  mais 
il  l'a  voit  humilié  de  nouveau  en  l'excluant  des 
négociations  pour  la  paix  des  Pyrénées.  Pour 
ces  diverses  causes  on  sentoit  de  part  et  d'autre 
que  la  cour  de  France  étoit  mal  avec  la  cour 
de  Rome,  et  qu'en  conservant  des  égards  exté- 
rieurs ,  chacune  cher  choit  secrètement  à  nuire 
à  l'autre ,  ou  à  la  mortifier.  De  cette  disposition 
des  esprits  dévoient  résulter  des  offenses  mutuel- 
les ,  après  lesquelles  on  s'efforçoit  de  faire  passer 
pour  des  accidens  imprévus  des  affronts  souvent 
médités  d'avance.  Le  duc  de  Créqui  qui  venoit 
d'êlre  nommé  ambassadeur  à  Rome,  sembla 
n'avoir  d'autre  commission  que  de  mortifier  le 
pape.  Avant  de  partir  de  Paris  il  ne  fit  point  de 
visite  au  nonce,  parce  que  celui-ci  ne  vouloit 


(i)  Mém.  deGuy  Joly.  T.  XLVII,p.  44ï>seq.  —  LaHode. 
L.  XXV,  p.  61 . 


DES    FRANÇAIS.  /p 

pas  donner  chez  lui  la  main ,  c'est-à-dire  la  place 
à  droite  aux  ducs  et  pairs.  Arrivé  près  de  Rome , 
il  fit  prévenir  le  frère  et  les  parens  du  pape , 
que  s'ils  ne  venoient  pas  au-devant  de  lui  pour 
le  recevoir  hors  de  la  ville ,  il  ne  leur  feroit  point 
ensuite  visite  à  son  arrivée  :  ces  disputes  d'éti- 
quette étoient  la  conséquence  des  ordres  de  la 
cour  5  Louis  XIV  vouloit  établir  pour  ses  am- 
bassadeurs un  cérémonial  qui  les  distinguât  de 
ceux  de  tout  autre  monarque.  La  cour  de  Rome 
s'étant  refusée  à  s'écarter  de  ses  anciens  usages , 
le  duc  de  Créqui  lit  son  entrée  le  ii  juin  1662, 
sans  que  le  frère  et  le  neveu  du  pape  vinssent 
au-devant  de  lui,  sans  qu'ils  lui  fissent  aucune 
visite,  et  qu'il  leur  en  rendit  aucune,  (i) 

Dans  cette  disposition  mutuelle  à  recevoir  et 
à  donner  offense,  la  police  de  Rome  fit  quelques 
arrestations  de  prévenus ,  à  peu  de  distance  du 
palais  Farnèse ,  où  logeoit  le  duc  de  Créqui ,  et 
ce  dernier  qui  considéroit  comme  partie  de  ses 
franchises  de  ne  permettre  aucun  exercice  de 
la  j  ustice  romaine  dans  le  voisinage  de  son  palais , 
encouragea  les  aventuriers  et  les  spadassins  qu'il 
avoit  amenés  à  sa  suile ,  à  prendre  querelle  avec 
les  sbires  de  la  patrouille,  toutes  les  fois  qu'ils 
les  rencontreroient,  et  à  les  battre.  Les  sbires 


(i)  Régnier  Desraarais ,  Hist.  des  Démêlés  avec  la  cour  de 
Rome.  Préface ,  et  p.  6. 
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1062.  étoient  appuyés  par  un  corps  de  deux  cents 
Corses,  chargés  de  la  garde  du  mont-de-piété  et 
des  prisons  publiques.  La  caserne  des  Corses 
étoit  rapprochée  du  palais  Farnèse,  en  sorte 
que  chaque  jour  il  y  avoit  quelque  combat  entre 
les  gens  de  livrée  de  l'ambassadeur  et  les  soldats 
du  pape.  Don  Mario  Chigi ,  frère  de  celui-ci, 
général  des  armées  de  l'État  ecclésiastique,  et 
le  cardinal  Imperiali,  gouverneur  de  Rome, 
étoient  particulièrement  irrités  de  ces  provoca- 
tions journalières.  On  assure  que  lorsque  quel- 
ques Corses  se  plaignirent  au  premier  d'avoir 
été  battus  par  des  Français,  il  leur  avoit  ré- 
pondu :  (c  Canailles,  ne  savez- vous  donc  plus 
'<  vous  servir  de  vos  carabines  l  >^  (i) 

Le  20  août  une  rencontre  entre  trois  Français 
et  trois  Corses ,  sur  le  Ponte  Sisto,  dégénéra  en 
une  bataille  générale.  Les  trois  Français  se  ré- 
fugièrent vers  le  palais  Farnèse  ;  aussitôt  toute 
la  livrée  de  l'ambassadeur  sortit  en  armes ,  et 
repoussa  les  Corses  jusqu'à  leurs  casernes.  A 
leur  tour  ceux-ci  sortirent  furieux,  tambour 
battant  et  leurs  officiers  en  tête;  plusieurs  coups 
de  mousquet  furent  tirés  contre  l'hôtel  Far- 
nèse; l'ambassadrice  rentra  en  voiture,  au  mi~ 

(i)  Abbé  Desniarais ,  Hist.  des  Démêlés,  p,  55.  —  La 
Hode.  L.  XXV,  p.  63.  —  Limiers.  L.  V,  p.  58.  —  Larrey. 
T.  III,  p.  275.  —  Montglat,  p.  iiS.  —  Muraiorî  Annali 
d'Itnlia.  T.  XV,  p.  407 • 


DES    FRANÇAIS.  /ç-j 

lieu  de  cette  bagarre  qu'elle  ignoroit  :  il  étoit  ^^'^^■ 
huit  heures  du  soir;  les  Corses  ou  les  sbires 
voulurent  l'arrêter;  et  l'un  des  pages  qui  mar- 
choient  à  pied  près  de  sa  portière  fut  tué.  Il 
y  eut  aussi  quelques  Romains  de  tués,  tous  ces 
coups  de  mousquet  atteignant  plus  souvent  des 
passans  que  des  gens  engagés  dans  le  combat,  (i) 
L'ambassadeur  du  roi  avoit  été  insulté,  mais 
on  ne  pouvoit  douter  qu'il  n'eût  cherché  lui- 
même  la  querelle  dans  laquelle  il  se  trouvoit 
engagé.  Les  ministres  du  pape  s'étoient  em- 
pressés d'agir  pour  apaiser  le  tumulte  ;  ils  avoient 
assigné  à  la  maison  de  l'ambassadeur  un  bou- 
cher et  un  boulanger  pour  l'approvisionner, 
pendant  que  l'émotion  populaire  empêchoit  les 
Français  de  fréquenter  les  marchés.  Deux  con- 
grégations de  cardinaux  avoient  été  nommées , 
l'une  pour  punir  les  auteurs  du  tumulte,  l'autre 
pour  négocier  avec  l'ambassadeur  et  l'apaiser  : 
les  Français  affirmèrent  que  la  première  avoit 
fait  évader  vingt-trois  Corses ,  après  quoi  elle 
avoit  mis  leur  tête  à  prix  ;  sept  ou  huit  autres 
des  moins  coupables  avoient  été  arrêtés.  Mais 
Créqui  déciaroit  que  ces  prétendues  satisfac- 
tions n'étoient  que  de  nouvelles  offenses  ;  il  re- 


(t)  Reg.  Desmarais ,  Ilisl.  des  Démêlés,  p.  12  à  i^.  —  La 
Ilode.  L.  XXV,  p.  64.  —  Limiers.  L.  V,  p.  59.  —  Lr^rrev, 
T.  III,  p.  276. 
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1C62.  fusoit  Ja  médiation  de  la  reine  de  Suède  et  de 
l'ambassadeur  de  Yenise.  Il  prit  enfin  la  résolu- 
tion  de  sortir  de  Rome  et  de  tout  l'Etat  de 
l'Église;  il  se  retira  en  Toscane,  et  de  là  il 
écrivit,  le  6  septembre,  une  circulaire  à  tous 
les  ministres  étrangers  résidens  à  Rome,  dans 
laquelle  il  détailloit  les  réparations  préalables 
qu'il  exigeoit ,  sans  même  promettre  qu'elles 
pussent  satisfaire  sa  cour.  On  y  voit  une  pre- 
mière manifestation  de  cet  orgueil  du  roi ,  qui 
ne  comptoit  pour  rien  ni  les  droits  des  peu- 
ples ni  la  vie  des  hommes,  et  qui  regardoit 
comme  une  offense  la  seule  prétention  d'une 
justice  égaie  pour  tous.  Créqui  vouloit  que  le 
pape  privât  le  cardinal  Imperiali  du  chapeau  ; 
qu'il  livrât  son  propre  frère ,  don  Mario  Chigi , 
au  roi  de  France  ;  qu'il  fît  pendre  sur  la  place 
Farnèse  le  capitaine,  le  lieutenant  et  l'enseigne 
des  Corses ,  avec  cinquante  soldats ,  et  sur  la 
place  Navona  le  bargello,  avec  cinquante  sbires; 
enfin  qu'il  envoyât  en  France  un  légat  désigné 
par  le  roi  pour  lui  faire  des  excuses,  (i) 

Cette  première  sommation  fut  suivie  du  ren- 
voi du  nonce;  le  roi  écrivit  au  pape  une  lettre 
offensante  en  date  du  3o  août,  ce  Nous  ne  de- 
ce  mandons  rien  à  Votre   Sainteté  en  ce  ren- 


(i)  Reg.  Desmarais,  p. 36.  —  Galluzzi ,  Hist.  du  G. -Duché 
de  Toscane.  T.  YII ,  ch.  8  ,  p.  282. 
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ii  contre,  lui  disoit-il;  elle  a  fait  une  si  longue  ^^^'* 
«  habitude  de  nous  refuser  toute  chose ,  et  elle 
(c  a  témoigné  jusqu'ici  tant  d'aversion  pour  ce 
«.  qui  regarde  notre  personne  et  notre  couronne, 
ce  que  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  remettre 
ce  à  sa  prudence  propre  les  résolutions  sur  les- 
cc  quelles  les  nôtres  se  régleront,  souhaitant  seu- 
ce  lement  que  celles  de  Votre  Sainteté  soient 
c(  telles  qu'elles  nous  obligent  de  continuer  à 
ce  prier  Dieu  qu'elle  la  conserve  au  régime  de 
ce  notre  mère  sainte  Église»  (r).  Bientôt  l'ar- 
chevêque d'Embrun ,  ambassadeur  du  roi  à 
Madrid ,  eut  ordre  de  demander  au  roi  d'Es- 
pagne que  jamais  les  Chigi  et  le  cardinal  Impe- 
riali  ne  fussent  reçus  sous  sa  protection,  et  que 
de  plus  il  accordât  un  passage  par  le  Milanais  à 
une  armée  de  dix-huit  mille  hommes,  qui  se 
dirigeroit  sur  Rome  pour  en  chasser  les  auteurs 
de  l'outrage  fait  à  la  France,  et  qui,  en  même 
temps ,  feroit  rendre  justice  aux  ducs  de  Parme 
et  de  Modène  ,  à  l'un  desquels  la  chambre  apos- 
tolique avoit  enlevé  les  Etats  de  Castro  et  de 
Ronciglione,  à  l'autre  les  vallées  de  Comacchio. 
Le  pape  offrit  bien  quelques  satisfactions,  mais 
non  point  telles  c|u'on  les  demandoit.  Il  protesta, 
au  commencement  de  novembre  ,  que  tenant 
don  Mario  Chigi  et  le  cardinal  Imperiali  pour 

(ï)  Reg.  Desmarais,  p.  4i  j  et  Preuves,  10.  p.  9. 
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la^i.  innocens,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  k  les  traiter 
comme  coupables  (i).  Le  pape  faisoit  cependant 
des  efforts  pour  arriver  aune  réconciliation.  Il 
avoit  envoyé  à  Paris  un  nonce ,  avec  lequel  le 
roi  ne  voulut  pas  traiter.  Il  avoit  ôté  au  car- 
dinal Imperiali  les  fonctions  de  gouverneur  de 
Rome  et  de  légat  de  la  Marche  ,  et  il  l' avoit  en- 
voyé à  Gênes  pour  y  attendre  les  ordres  de  Sa 
Majesté.  Mais  l'Europe  trembloit  devant  le 
jeune  monarque  ;  tandis  que  l'empereur  et  le 
roi  d'Espagne  ,  Léopold  I"  et  Philippe  lY, 
épuisés  de  foiblesse  et  redoutant  une  collision , 
ne  songeoient  qu'à  le  flatter.  On  publioit  par- 
tout les  réformes  qu'avoit  accomplies  LouisXIV, 
les  immenses  richesses  et  les  armées  formida- 
bles dont  il  disposoit.  En  France  les  corps  ju- 
diciaires se  prêtoient  avec  empressement  à  ser- 
vir la  colère  du  roi.  Le  parlement  de  Provence 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  déclaroit  ne  voir 
dans  la  souveraineté  des  papes  sur  Avignon  et 
le  comtat  qu'un  engagement  temporaire  donné 
pour  sûreté  d'une  somme  d'argent  prêtée  aux 
anciens  comtes  de  Provence;  et  comme  le  roi 
vouloit  réunir  Avignon  et  le  comtat  à  son  do- 
maine 5  le  parlement  ordonnoit  au  vice-légat  de 
communiquer  les  titres  de  l'engagement ,  afin 
d'y  être  pourvu.  Les  habitans  d'Avignon ,  ou 

(i)  Reg.  Desmarais,  p.  1 63  ;  Preuves  ,  p,  119.  —  La  Hode. 
XXV,  p.  72. 
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peut-être  seulement  la  populace,  désiroient  »C62. 
alors  être  réunis  à  la  France;  aussi  l'apparition 
de  l'huissier  qui  portoit  cet  arrêt  au  vice-légat 
causa  un  soulèvement  dans  Avignon  pour  ren- 
verser le  gouvernement  ecclésiastique ,  en  sorte 
que  le  duc  de  Mercœur  fut  obligé  de  défendre 
le  vice-légat  et  ses  officiers  contre  la  fureur  du 
peuple  (i)e  La  réunion  d'Avignon  au  domaine 
fut  prononcée  par  un  arrêt  de  ce  même  parle- 
luent,  en  date  du  26  juillet  i663. 

L'éclat  de  la  cour  de  France,  son  luxe  et  son 
immense  richesse  ,  éblouissoient  les  étrangers; 
il  y  avoit  cependant  plus  d'illusion  que  de  réa- 
lité dans  cette  apparence  :  la  prospérité  du 
royaume  étoit  loin  d'être  si  brillante.  Deux 
années  stériles  de  suite  n'a  voient  donné  que  des 
récoltes  misérables;  quelques  provinces  souf- 
froient  de  la  famine,  et  dans  toutes  les  blés 
étoient  arrivés  à  un  prix  très  élevé.  Quelques 
secours  de  vivres  distribués  aux  pauvres  de  la 
capitale  donnèrent  occasion  de  frapper  une  mé- 
daille à  l'honneur  du  roi ,  avec  cette  légende  : 
Famés  pietate  principis  subleçata.  Au  fait  on  rr.63. 
auroit  avec  plus  de  justice  pu  attribuer  la  fa- 
mine au  faste  du  monarque  et  à  la  rapacité  du 


(i)  Bouche  ,  Hist.  de  Provence.  ï.  II ,  p.  1069.  —  La  Hode. 
L.  XXV,  p.  76.  —  Limiers.  L.  V,  p.  4o-  —  Larrey.  T.  III  , 
p.  284.  —  Flassan ,  Diploniat.  franc.  T.  Ill ,  p.  5oi-5ïo. 
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i^'63.  fisc(i).  Ce  faste  alloit  croissant  chaque  jour; 
le  roi ,  arrivé  à  l'âge  des  passions  les  plus  ar- 
dentes ,  et  ayant  entièrement  secoué  le  frein 
que  lui  avoit  imposé  jusqu'alors  son  respect 
pour  sa  mère  ,  se  livroit  aux  séductions  de 
toutes  les  femmes  de  la  cour,  comme  s'il  étoit 
au  milieu  d'un  harem.  Il  regardoit  toujours 
comme  son  amie  Olympe  Mancini ,  comtesse 
de  Soissons ,  qu'il  avoit  autrefois  aimée  ,  mais 
qui  ne  prétendoit  plus  désormais  qu'à  être  sa  co.n- 
fidente;  il  étoit  aussi  assidu  auprès  de  Madame, 
mais  c'étoit  moins  pour  elle  que  pour  rencon- 
trer chez  elle  M^^®  de  La  Vallière ,  qui  étoit  une 
de  ses  filles.  Cependant  c'étoit  surtout  contre 
Madame  et  contre  la  comtesse  de  Soissons  que 
la  reine  étoit  déchaînée  :  c'étoient  elles  qu'elle 
accusoit  de  lui  enlever  le  cœur  de  son  mari.  Le 
roi  avoit  bien  quelquefois  des  retours  d'affec- 
tion conjugale  5  la  reine  ayant  été  atteinte  de  la 
rougeole ,  Louis  XIV  ne  quitta  pas  le  chevet 
de  son  lit;  il  contracta  d'elle  la  même  maladie, 
dont  l'éruption  le  mit  pour  quelques  heures  en 
danger.  Il  avoit  aussi  montré  une  vive  sensibi- 
lité lorsque ,  presque  à  la  même  époque ,  sa  mère 
avoit  été  sérieusement  malade  ;  mais  après  ces 
vives  et  vertueuses  émotions  il  retournoit  pres- 
que aussitôt  à  ses  amours.  Madame  et  la  comtesse 

^i)  Mémoires  historiques  de  Louis  XIV.  T.  I,  p.    i5o.  — 
La  Hode.  L.  XXV,  p.  79. 
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de  Soissons  voyoient  avec  dépit  que  c'étoit  «<>63. 
contre  elles  que  se  dirigeoit  l'animosité  des  deux 
reines  et  de  Monsieur,  tandis  qu'une  autre  étoit 
la  favorite.  Si  le  roi  venoit  à  mourir,  ce  res- 
sentiment pouvoit  devenir  dangereux  pour  elles. 
La  comtesse  de  Soissons  demanda  donc  un  en- 
tretien à  la  reine,  et  là  elle  lui  révéla  sous  le 
sceau  du  secret  toute  la  suite  des  amours  du 
roi ,  ses  galanteries  avec  M}^^  de  La  Mothe-Hou- 
dancourt,  que  Marie-Thérèse  avoit  entièrement 
ignorées ,  et  l'amour  de  M^^^  de  La  Vallière ,  dont 
elle  avoit  déjà  quelques  soupçons.  La  reine 
pleura  beaucoup  ;  mais  la  comtesse  de  Sois- 
sons ne  se  croyant  pas  suffisamment  assurée  de 
sa  discrétion,  se  rendit  ensuite  auprès  du  roi, 
et  lui  confia  qu'elle  avoit  découvert  que  la  du- 
chesse de  Navailles  avoit  tout  dit.  Par  cette 
calomnie  elle  comptoit  perdre  son  ennemie  et 
en  même  temps  se  mettre  h  couvert.  Toutefois 
le  roi  ne  s'en  fia  pas  absolument  à  elle  :  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  intrigues  de  femmes  il  lui  étoit 
impossible  de  découvrir  la  vérité ,  il  en  conclut 
seulement  qu'il  étoit  désormais  inutile  de  rien 
cacher  à  sa  femme,  et  se  livra  à  son  amour  pour 
M^^^  de  La  Vallière  avec  un  abandon  et  une  publi- 
cité qu'il  s'étoit  jusqu'alors  efforcé  de  contenir.(i  ) 

(i)  Mad.  de  La  Fayelte ,  Vie  de  Henr.  d'Anglet.  ,  p.  4 '4- 
—  Mad.  de  Motleville.  T.  XL,  p.  191.  -  Mademoiselle  de 
Monfpeijsicr.  T.  XLTII,  p.  43. 
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i<w3.  Le  traité  signé  à  Paris  le  6  avril  1662  avec  le 

duc  de  Lorraine  n'avoit  point  reçu  d'exécution. 
Les  héritiers  de  ce  duc  a  voient  refusé  de  le  ra- 
tifier, et  le  roi  avoit  déclaré  que  sans  cette  rati- 
fication il  n'adopteroit  point  les  princes  de  Lor- 
raine parmi  les  princes  du  sang.  En  conséquence 
le  duc  avoit  refusé  à  son  tour  de  livrer  aux 
Français  sa  forteresse  de  Marsal  ,  la  seule  qui 
lui  restât  dans  ses  domaines.  Mais  le  roi  avoit 
compté  faire ,  par  ce  traité ,  une  acquisition  im- 
portante, et  quand  même  il  n'y  conservoit  plus 
aucun  droit ,  il  ne  voulut  pas  y  renoncer.  Il 
donna  Tordre  au  maréchal  de  la  Ferté  d'aller 
assiéger  Marsal,  et  lui-même  s'avança  jusqu'à 
Metz  pour  le  soutenir.  Quel  que  fût  le  bon  droit 
de  Charles  lY,  il  ne  pouvoit  espérer  de  résister 
seul  quand  l'Europe  l'abandonnoit;  la  maison 
d'Autriche  se  sentoit  trop  foible  pour  faire  au- 
cun effort  en  sa  faveur,  tout  trembloit  en  Eu- 
rope ,  il  fallut  donc  se  résigner  à  traiter  de  nou- 
veau. Il  conclut  à  Metz,  le  3i  août  i663,  un 
traité  par  lequel  il  s'engageoit  à  remettre  au  roi, 
sous  trois  jours,  Marsal,  pour  être  démoli  3  mais 
en  même  temps  il  rentroit  dans  la  jouissance  de 
ses  États  ,  selon  le  traité  de  Vincennes  de  1661  j 
celui  de  l'année  suivante  étoit  ainsi  censé  non 
avenu.  Le  roi  fît  un  accueil  gracieux  au  duc,  qui 
vint  à  Metz  lui  rendre  visite  j  mais  en  même 
temps  il  consacra  le  souvenir  de  cet  abus  de  la 
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force  en  faisant  frapper  une  médaille  assez  in- 
sultante pour  le  duc  de  Lorraine.  On  y  voyoit 
un  vieillard  renversé  par  un  jeune  athlète,  au- 
dessous  Marsalium  captunif  et  à  l'entour,  Protei 
artes  delusœ,  (i) 

Après  une  campagne  qui  avoit  à  peine  duré 
huit  jours,  les  troupes  qu'on  avoit  rassemblées 
pour  soumettre  Marsal  furent  dirigées  vers 
l'Italie.  Bellefonds  et  la  Feuillade  furent  chargés 
de  les  y  conduire;  le  roi  catholique  leur  ac- 
corda un  libre  passage  par  le  Milanais ,  et  elles 
vinrent  prendre  leurs  quartiers  dans  le  Modé- 
nois  et  le  Parmesan.  Toutefois  les  négociations 
pour  la  réparation  du  prétendu  outrage  fait  au 
duc  de  Créqui  continuoient ,  et  c'étoit  de  la  part 
de  la  France  toujours  avec  la  même  hauteur. 
Le  roi  avoit  déclaré  que  c'étoit  à  Créqui  seul 
que  le  pape  devoit  s'adresser,  en  quelque  lieu 
qu'il  fût;  mais  il  ajoutoit  en  même  temps  ,  qu'il 
ne  se  contenleroit  plus  d'une  réparation  à  la 
seule  France;  qu'il  entendoit  obtenir  aussi  du 
saint-siége  les  restitutions  que  les  ducs  de 
Parme  et  de  Modène  sollicitoient  depuis  de  lon- 
gues années.  Après  des  négociations  prolongées 
au  Pont  Beauvoisin,  où  l'abbé  Rasponi  s'étoit 
rendu    pour  traiter  avec  le  duc  de  Créqui ,  le 

(0  La  Hode.  L.  XXVI ,  |).  85  ;  avec  la  médaille.  XIV. 
—  Monlglal.  |>.  l'iQ.  —  Flassan,  Oipl.  franc.  T.  III,  p.  285- 
2y5. 
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i663.       pape  refusa  résolu  nient  de  consentir  aux  dé- 
marches humiliantes  qu'on  exigeoit  de  lui,  et 
les  négociations  furent  rompues.  A  cette  époque 
l'Espagne  étoit  enorgueillie  des  avantages  que 
don  Juan  d'Autriche  avoit  obtenus  sur  les  Por- 
tugais à  Evora  :  PhiUppe  IV  avoit  accordé  sa  se- 
conde fille  en  mariage  à  l'empereur;  et  le  bruit  se 
répandit  qu'il  lui  donnoit  pour  part  à  sa  succes- 
sion les  Pays-Bas  espagnols  ,  la  déclarant  habile  à 
succéder  à  son  entière  monarchie,  s'il  ne  laissoit 
point  de  fils (i).  Ainsi  les  deux  branches  de  la  mai- 
son d'Autriche  paroissoient  sur  le  point  de  se 
réunir,  et  l'empereur  avoit  fait  passer  beaucoup 
de  troupes  dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume 
de  Naples.  Mais  si  la  cour  de  Rome  s'étoit  flat- 
tée que  ces  deux  souverains  lui  donneroient  une 
aide  efficace  ,  les  événemens  de  la  campagne 
dissipèrent  bientôt  cette  espérance.  Les  comtes 
de  Yillaflor  et  de  Schomberg,  avec  l'armée  por- 
tugaise, battirent  don  Juan  d'Autriche,  et  lui 
reprirent  Evora.  Les  Turcs  enlevèrent  à  l'empe- 
reur Léopold  presque  toute  la  Transylvanie,  et 
Philippe  et  Léopold  furent  obligés  de  rappeler 
leurs  troupes  d'Italie.  En  même  temps  ils  pres- 
sèrent le  pontife  de  donner  pleine  satisfaction 
au  roi  de  France  pour  ne  pas  entretenir  plus 

(i)  Mignet.  Succession  d'Espagne.  P.  II,  sect.  2,  p.  5og, 
Cette  assertion  fut  démentie  par  Philippe  IV,  dans  une  lettre 
à  Louis  XîV.  /&.,  p.  354. 
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long-temps  en  Italie  un  feu  caché,  qui  pouvoit  ices. 
tout  à  coup  éclater  par  un  grave  incendie,  (i) 
Pendant  l'hiver,  le  roi  prit  des  mesures  pour 
faire  passer  en  Italie  quinze  mille  fantassins  ,  six 
mille  chevaux  et  un  train  d'artillerie  formidable, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Duplessis-Praslin  : 
le  duc  de  Créqui  devoit  prendre  du  service  dans 
cette  armée.  De  nouveaux  manifestes ,  toujours 
plus  arrogans  ,  toujours  plus  menaçans ,  furent 
publiés  contre  la  cour  de  Rome ,  et  un  terme 
péremptoire,  le  i5  février  1664,  lui  fut  assigné 
pour  se  soumettre,  de  telle  sorte  que  ses  len- 
teurs ne  fissent  pas  perdre  une  autre  saison  pro- 
pre aux  combats.  Non  seulement  un  arrêt  du 
parlement  d'Aix  avoit  déclaré  Avignon  et  le 
Comtat-Venaissin  réunis  à  la  couronne  comme 
faisant  partie  de  l'ancien  domaine  de  Provence , 
qui  n'avoit  pu  être  aliéné  j  mais  une  rébellion 
avoit  été  suscitée  dans  la  ville;  le  vice-légat 
Lascari  avoit  été  arraché  de  son  hôtel ,  ses  offi- 
ciers et  serviteurs  avoient  été  maltraités,  des 
soldats  français  l'avoient  accompagné  jusqu'aux 
frontières  de  Savoie ,  et  les  armes  pontificales 
avoient  été  partout  abattues.  Les  cardinaux  les 
plus  ardens  demandoient  que  le  parlement  de 
Provence  fut  excommunié  pour  cet  attentat; 

(i)  La  Hode.  L.  XXVI,  p.  Sg-gS.  —  Muratori  AnnaU 
d'ital.  T.  XV,  p.  4io.  —  R.  Desmarais,  Hist.  des  Démêlés, 
p.  218  ,  seq. 
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i663.  mais  le  pape  désiroit  la  paix,  et  il  se  contenta 
i()64.  de  faire  dresser  une  protestation  dans  les  termes 
les  plus  concilians  et  les  plus  modérés.  Enfin 
l'abbé  Rasponi  fut  envoyé  à  Pise  pour  traiter 
avec  Tabbé  de  Bourlémont ,  chargé  d'affaires  de 
France,  et  pour  donner  en  même  temps  une 
preuve  que  la  cour  de  Rome  vouloit  de  bonne 
foi  la. paix,  les  tribunaux  ecclésiastiques  pro- 
noncèrent préalablement  la  désincamération  du 
duché  de  Castro,  encore  que  le  pape  eût  aupa- 
ravant déclaré  qu'un  tel  abandon  des  droits  de 
l'Eglise  étoit impossible  et  contraire  à  ses  lois,  (i) 
La  paix  fut  en  effet  signée  à  Pise ,  le  12  fé- 
vrier 1664 ,  en  présence  du  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  le  pape  s'étant  résolu  à  se  soumettre  à 
toutes  les  humiliations  exigées  de  lui.  Il  con- 
sentit à  ce  que  le  duc  de  Parme  pût  racheter  en 
huit  années  ses  duchés  de  Castro  et  de  Ronci- 
glione  ,  en  payant  les  seize  cent  mille  écus  qu'il 
devoit  dessus;  il  acheta  au  contraire  du  duc  de 
Modène  les  vallées  de  Comacchio,  en  lui  don- 
nant en  échange  un  palais  à  Rome,  deux  riches 
abbayes  ,  et  une  somme  de  trois  cent  mille  écus. 
Le  cardinal  Chigi,  le  cardinal  Imperiali,  et  les 
deux  frères  du  pape ,  don  Mario  et  don  Agos- 
tino,  furent  contraints  à  faire  au  roi  les  apolo- 

(i)  Reg.  Desraarais  ,  Hist.  des  Démêlés, p.  282  ;  et  Preuves. 

—  lia  Hode.  L.  XXVI,  p.  94-100.  —  Limiers.  L.  V,  p.  5i. 

—  Larrey,  ï.  111 ,  p.  284* 
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gies    es  plus  humiliantes  5  enfin  une  pyramide      '^^4 

fut  élevée  à  Rome  vis-k-vis  l'ancien  corps  de 

garde  des  Corses  ,  avec  une  inscription  qui  por- 

toit  que  la  nation  corse  étoit  déclarée  k  jamais  / 

incapable  de  servir  le  Siège  apostolique ,   en 

punition  de  l'exécrable  attentat  commis  par  elle 

contre  l'ambassadeur  de  France.  Lorsque  les 

cardinaux   Cliigi  et  Imperiali  vinrent  à  Paris 

faire  les  soumissions  qu'on  avoit  exigées  d'eux, 

le  roi  les  reçut  avec  les   plus   grands  égards; 

mais  ses  manières  gracieuses  ne  purent  faire 

oublier  l'insolence  de  ses  procédés  envers  un 

vieillard,  chef  de  la  religion  qu'il  professoit, 

et   quij   comme  souverain,  tenoit,  malgré  sa 

foiblesse,  le  premier  rang  en  Europe,  (i) 

Pendant  la  durée  de  ce  différend  ,  le  parle- 
ment, toujours  ennemi  du  pouvoir  pontifical , 
avoit  profité  de  l'irritation  du  roi  pour  con- 
damner, comme  contraires  aux  libertés  galli- 
canes, des  doctrines  sur  le  pouvoir  des  papes , 
que  quelques  théologiens  avoient  avancées  dans 
différentes  thèses  :  ces  théologiens  furent  punis. 
La  Sorbonne  crut  k  cette  occasion  devoir  don- 
ner une  déclaration  de  ses  principes;  elle  est  en 
six  articles  ;  par  les  trois  premiers,  elle  réprouve 
la  doctrine  ultramontaine  qui  attribue  au  pape 
une  espèce  de  domination  sur  le  temporel  des 

(i)  R,  Desmarais,  p.  2865  et  Preuves ,  p.  i45. — La  Ilodc. 
L.  XXVI,  p.  lo'i. 
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1664.  rois  ;  par  le  quatrième ,  elle  lui  refuse  le  droit 
de  déroger  aux  saints  canons;  par  le  cinquième 
et  le  sixième ,  elle  lui  refuse  la  supériorité  sur 
les  conciles  généraux  et  l'infaillibilité,  (i) 

La  promotion  de  seize  ducs  et  pairs ,  et  le 
renouvellement  de  quelques  alliances  complè- 
tent le  cercle  des  événemens  qui  appartiennent 
à  l'année  i663.  Ce  fut  alors  qu'on  resserra  l'al- 
liance avec  les  cantons  suisses  ,  qu'on  renou- 
vela la  ligue  du  Rhin  avec  les  trois  électeurs 
ecclésiastiques  et  quelques  autres  princes,  et 
qu'on  y  fit  entrer  le  roi  de  Danemarck.  D'autre 
part  la  mort  de  Christine  de  France,  duchesse 
douairière  de  Savoie ,  et  celle  de  sa  belle-fille, 
mademoiselle  de  Valois,  qui  la  suivit  de  près, 
semblèrent  relâcher  les  liens  qui  attachoient  à 
la  France  le  souverain ,  maître  des  principaux 
passages  des  Alpes.  (2) 

Enivré  de  sa  puissance,  le  roi  croyoit  au- 
dessous  de  lui  de  se  gêner  en  rien.  Il  donnoit 
la  plus  grande  publicité  à  sa  passion  pour 
M^^®  de  La  Vallière.  Quelques  reproches  des 
personnes  attachées  aux  deux  reines  détermi- 
nèrent cette  jeune  personne  à  se  retirer  brus- 
quement au  couvent  de  la  Visitation  de  Chaillot. 

(i)  La  Hode.  L.XXVI,  p.  loy. 

(2)  La  Hode.  L.  XXVI,  p.  108-ïii.  —  Flassan  ,  Dipl. 
T.  III,  p.  296.  —  Traités  de  Paix.  T.  IV,  p.  ']5 ,  79  et  sec[. 
—  Mad.  de  Motteville.  T.  XL,  p.  197. 
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Au  moment  où  le  roi  en  fut  averti ,  il  monta  à  ^664. 
cheval  pour  aller  la  chercher;  la  reine,  son 
épouse,  lui  reprocha  qu'il  étoit  bien  peu  maître 
de  ses  passions;  il  lui  répondit  durement  qu'il 
espéroit  du  moins  l'être  de  ceux  qui  préten- 
droient  gêner  ses  inclinations.  Il  se  lit  ouvrir 
d'autorité  le  couvent  de  Chaillot  ;  il  en  ramena 
M^^°  de  La  VaUière  chez  Madame,  et  il  la  lui 
recommanda  connne  une  personne  qu'il  ai- 
moit  plus  que  sa  vie.  Bientôt  il  lui  donna  un 
hôtel ,  il  le  fit  meubler  sous  ses  yeux  de  tout  ce 
qu'il  y  a  voit  de  plus  beau  et  de  plus  riche,  et 
il  ordonna  que  cet  ameublement  fût  changé 
quatre  fois  par  année,  (i) 

L'hiver  s'étoit  passé  dans  les  fêtes  ;  dès  que 
Je  printemps  fut  venu ,  Louis  conduisit  sa  cour 
à  Versailles,  lieu  qu'il  commençoit  à  prendre 
en  affection  ,  et  pour  lequel  il  dépensoit  des 
sommes  prodigieuses.  Ce  fut  là  que  pour  la 
première  fois  les  dames  de  la  cour,  sur  la  de- 
mande expresse  du  roi,  commencèrent  à  ren- 
dre hommage  à  M^^®  de  La  Vallière  et  à  la  sui- 
vre. Elle  s'étoit  plainte  à  son  amant  de  ce  que 
la  solitude  où   on   la   laissoit   sembloit    indi- 

(i)  LaHode.  L.  XXVI,  p.  117.  —  Capefigue,  Louis  XIV. 
T.  I,p.  3o.  —  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  de  Bussy- 
Rabutin.  Tome  I,  p.  264.  Nous  le  citons,  sans  lui  accorder 
de  confiance.  Bussy  a  voulu  écrire  un  livre  scandaleux,  et  il  y 
a  réussi  ;  mais  pour  cela  il  a  chargé  ses  tableaux  d'anecdotes 
et  de  détails  qu'évidemment  il  ne  pouvoit  pas  connoître. 
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iti64.  quer  qu'on  avoit  honte  de  s'associer  avec  elle. 
M™^  de  Brancas,  femme  du  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  mère,  fut  la  première  à  s'atta- 
cher à  elle ,  et  Anne  d'Autriche  lui  en  ayant 
fait  des  reproches  ,  cette  dame  les  rapporta  au 
roi  5  et  accusa  la  duchesse  de  Navailles  de  lui 
avoir  suscité  cette  querelle  par  un  rigorisme 
ridicule.  Louis,  depuis  long -temps  prévenu 
contre  cette  duchesse,  que  la  comtesse  de  Sois- 
sons  n'avoit  pas  cessé  de  calomnier,^  ordonna 
à  M.  et  M""®  de  Navailles  de  vendre  toutes 
leurs  charges  et  de  se  retirer  de  la  cour.  La  du- 
chesse de  Montausîer  remplaça  la  duchesse  de 
Navailles  dans  le  gouvernement  de  la  maison  de 
la  reine,  et  elle  laissa  bientôt  voir,  ainsi  que  son 
mari,  que  le  rigorisme  par  lequel  elle  préten- 
doit  corriger  les  manières  et  le  langage ,  ne 
s'étendoit  pas  jusqu'aux  mœurs,  du  moins  lors- 
qu'il s'agissoit  du  monarque,  (i) 

La  reine  mère  ressentoit  une  vive  douleur 
des  désordres  de  son  fils,  et  de  son  manque 
d'égards  pour  son  épouse.  Pendant  quelques 
jours  ils  furent  brouillés  au  point  de  ne  plus  se 
parler,  et  la  reine  étoit  résolue  à  se  retirer  au 
couvent  du  Yal-de-Grâce  qu'elle  affectionnoit. 
Cependant  Louis  étoit  sensible;  sa  mère,  sur 
l'injonction  de  son  confesseur,  lui  ayant  fait  les 

(t)  Macî.  de  Motteville,  T.  XL,  p.  19961214.  — La  Hode. 
L.  XXYIÎ,  p   119. 


DES    FRANÇAIS.  63 

premières  avances,  il  se  jeta  à  ses  genoux,  il 
l'inonda  de  ses  larmes ,  il  lui  demanda  et  il  ob- 
tint d'elle  la  promesse  qu'elle  ne  le  quitteroit 
jamais.  En  même  temps  il  confessa  ses  torts,  il 
s'en  déclara  honteux ,  mais  il  protesta  qu'il  ne 
pouvoit  vaincre  ni  son  amour,  ni  son  ressenti- 
ment contre  les  Navailles  ,  en  sorte  qu'il  ne 
promit  point  de  changer  de  conduite.  Au  con- 
traire ,  il  afficha  dès  lors  plus  ouvertement 
que  jamais  sa  passion  pour  M}^^  de  La  Val- 
lière.  Il  la  conduisit  à  Fontainebleau,  à  Ver- 
sailles, à  Vincennes,  à  yillers-Coterets ,  où  il 
sembloit  s^ enivrer  d'amour  avec  elle  dans  les 
fêtes  les  plus  brillantes.  La  reine  étoit  grosse  à 
cette  époque  ,  et  ne  pouvoit  être  de  ces  parties 
de  plaisir.  Sa  passion  éclatoit  quelquefois  par 
des  explosions  de  jalousie  ;  mais  au  lieu  de  cap- 
tiver ainsi  son  époux ,  elle  l'aliénoit  toujours 
plus.  Toutefois  un  jour  il  parut  touché  ou  de 
compassion  ou  de  repentir,  et  il  la  supplia  d'ex- 
cuser ses  foiblesses  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
l'âge  de  trente  ans  ,  promettant  qu'à ,  cette 
époque  il  sauroit  se  rendre  maître  de  son  cœur, 
et  se  conduire  en  bon  mari.  Peu  de  temps 
après  il  conduisit  M^^®  de  La  Vallière  à  la  reine 
mère,  qui  l'admit  à  sa  table  de  jeu,  avec  le 
roi,  Monsieur  et  Madame.  Quand^Marie- Thé- 
rèse en  fut  informée ,  son  désespoir  éclata  par 
une  violente  maladie,  qui  se  termina  par  une 
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1664.  fausse  couche.  Le  roi  en  fut  profondément  af- 
fligé, il  revint  à  sa  femme  avec  beaucoup  de 
tendresse;  pour  lui  rendre  du  courage  il  lui 
fit  toutes  les  promesses  qu'elle  pouvoit  désirer, 
il  s'engagea  entre  autres  à  donner  un  mari  à 
M^^^  de  La  Yallière  ;  mais  dès  que  la  reine  fut 
guérie,  il  oublia  toutes  les  paroles  qu'il  lui  avoit 
données.  (1) 

Malgré  les  dépenses  extravagantes  que  faisoit 
le  roi  pour  ses  plaisirs,  la  France  étoit  si  grande, 
les  impôts  si  considérables  ,  les  dépenses  de  l'ar- 
mée tellement  réduites ,  que  les  finances  prospé- 
roient;  le  luxe  des  rois,  même  le  plus  extrava- 
gant, ne  peut  jamais  égaler  les  dilapidations  que 
la  guerre  nécessite.  Colbert  avoit  rétabli  à  l'in- 
térieur l'ordre  et  la  ponctualité  dans  les  paie- 
mens;  il  donnoit  à  ses  subalternes  l'exemple  de 
la  probité  ,  et  il  ne  souffroit  de  leur  part  aucune 
volerie.  Né  d'une  famille  qui  s'étoit  élevée  par 
le  commerce ,  c^étoit  dans  ie  commerce  et  les 
manufactures  qu'il  voyoit  les  sources  des  ri- 
chesses de  l'État;  aussi,  au  lieu  de  se  contenter 
comme  ses  prédécesseurs  de  laisser  faire  les  mar- 
chands, et  de  faire  seulement  prélever  par  le 
fisc  une  part  de  leurs  profits ,  il  voulut  les  pro- 
téger, les  exciter;  il  ne  se  contenta  point  d'abais- 
ser les  barrières  entre  les  provinces,  d'ouvrir  de 

(i)  Mad.   de    Motteville.    T.    XL,   p.   212.   —  La   Hode. 
L.  XXVII,  p.  121. 
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nouveaux. chemins,  de  faire  réparer  les  anciens,  ^^^'1 
qui  ctoient  presque  impraticables ,  de  creuser 
des  canaux ,  il  essaya  aussi  de  favoriser  l'in- 
dustrie par  des  monopoles,  et  il  entra  ainsi  dans 
cette  carrière  des  protecteurs  du  commerce  , 
où  tant  d'autres  gouvernemeiis  se  sont  engagés 
à  son  imitation,  et  où  l'on  commence  toujours 
par  avoir  des  succès,  bientôt  rachetés  par  un 
état  de  gêne  et  de  souffrance,  (i) 

Colbert  se  proposa  de  procurer  aux  Français 
des  échelles  pour  un  commerce  lointain  ;  en 
même  temps  qu'il  protégeoit  la  colonie  naissante 
de  Saint-Domingue,  il  essayoit  d'en  fonder  une 
à  Madagascar,  il  ouvroit  aux  Français  le  chemin 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  ,  et  il  cherchoit  à  conso- 
lider ce  commerce  lointain  par  la  formation 
de  la  compagnie  des  Indes  Orientales (2).  Une 
autre  compagnie  fut  chargée  avec  moins  de 
succès  de  fonder  une  colonie  à  Cayenne ,  dans  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale.  Aucun 
peuple  européen  n'essaya  de  la  contrarier,  et  les 
naturels  du  pays  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Mais 
le  site  de  la  colonie  étoit  mal  choisi,  le  climat 
étoit  malsain  ;  le  sol  marécageux  ne  donnoit  que 
des  fruits  sans  saveur,  les  chaleurs  étoient  into- 
lérables ,  et  la  colonie  accablée  par  le  double 

(i)  Eloge  de  Colbert  par  M.  Necker  j  Œuvres  de  Necker. 
T.  XV,  p.  19.  Paris  ,  Treuttel  et  Wurtz. 

(2)  Eloge  de  Colbert,  p.  4o.  — Larrey.  T.  III,  p.  324- 
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1664.  fléau  de  l'esclavage  au  dedans  ,  du  monopole  au 
dehors,  ne  cessa  de  dépérir.  Avec  tout  aussi  peu 
de  succès,  Colbert  voulut  fonder  une  colonie  plus 
rapprochée  sur  le  rivage  africain  de  la  Méditer- 
ranée. Dans  ce  but,  le  duc  de  Beaufort,  grand 
amiral;  s'empara  ,  le  22  juillet,  de  Gigeri ,  dans 
la  province  de  Bugie ,  et  il  en  confia  le  gouverne- 
ment au  lieutenant-général  Gnadagni ,  avec  une 
petite  garnison  ;  mais  dès  qu'il  se  fut  éloigné ,  les 
Maures  attaquèrent  la  ville  avec  des  forces  si 
imposantes  ,  que  Guadagni  s'estima  heureux  de 
réussir  à  l'évacuer;  il  s'embarqua  dans  la  nuit 
du  29  au  3o  octobre ,  en  abandonnant  ses  canons 
et  ses  équipages,  et  il  perdit  en  outre  le  régiment 
de  Picardie,  embarqué  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre  qui  sombra  k  la  vue  des  côtes,  (i  j 

Colbert  entreprit  encore  cette  année  le  magni- 
fique canal  du  Languedoc,  qui  devoit  unir  la 
Méditerranée  à  l'Océan  et  doter  la  France  d'une 
navigation  intérieure  qui  jusqu'alors  auroit 
paru  fabuleuse.  Pierre-Paul  Riquet,  qui  conçut 
le  projet  de  ce  canal  à  point  de  partage,  étoit 
un  homme  de  génie  ,  doué  d'un  jugement  so- 
lide, d'un  instinct  rare ,  d'une  constance  à  toute 
épreuve.  Il  s'agissoit  de  travailler  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  cinquante  lieues,  dans  un  pays 


(i)  Montglat.  T.  U,p.  i3i.  —  La  Hode,  L.  XXVII ,  p.  127- 
12g.  — Larrey.  T.  III,  p.  327.  — Limiers    L.  V,  p.  58, 
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qui  présentoit  des  difficultés  de  tout  genre;  le  '^^'^ 
nombre  des  ouvriers  employés  à  cette  gigan- 
tesque entreprise  étoit  ordinairement  de  huit 
mille,  et  il  s'élevoit  quelquefois  à  onze  ou  douze 
mille  :  quatorze  années  furent  employées  à  ce 
travail  admirable;  il  ne  fut  même  entièrement 
terminé  qu'en  i684«  Ce  fut  alors  seulement  que 
l'on  vit  les  bâtimens  partis  du  niveau  de  la  mer 
traverser  les  terres  hautes  du  Languedoc,  et 
transporter,  année  commune,  environ  soixante- 
quinze  raille  tonneaux  d'une  mer  à  l'autre.  Ce 
monument ,  qui  rendra  cher  à  jamais  à  la  France 
le  nom  de  Colbert  et  celui  de  Riquet,  coûta  en- 
viron 34  millions  de  francs  de  la  monnaie  ac- 
tuelle, (i) 

(i)  Biog.  universelle,  art.  Riquet.  T.  XXXVin,p.  127.  — 
La  Hode.  L.  XXVII,  p.  i5o.  —  Œuvres  de  Louis  XIV,  Mém. 
histor.  T.  II,  p.  182.  —  M.  Danjou  a  publié  (  2'  série,  T.  IX, 
des  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France)  une  vie  ano- 
nyme de  J.  B.  Colbert,  fort  remplie  de  détails  anecdotiques  ; 
mais  en  même  temps  qu'il  ne  s'est  point  donné  la  peine  de  nous 
en  indiquer  l'origine  ,  de  l'éclaircir  par  aucune  note  ,  par  au- 
cune comparaison  avec  d'autres  écrits  ,  il  nous  avertit  de  lui 
accorder  peu  de  confiance.  «  Elle  éclairera  peu  cette  face  de 
l'histoire,  dit-il,  c'est  un  ouvrage  qui  paroît  entaché  d'injus- 
tice. »  Alors  pourquoi  le  publier  ?  On  pourroit  faire  la  même 
question  sur  la  plupart  des  pièces  qui  entrent  dans  cette  col- 
lection. Si  l'on  devoit  s'en  rapporter  au  biographe  anonyme  de 
Colbert,  les  exactions  sur  les  traitans  et  tous  les  employés  de 
Fouquet,  les  suppressions  de  rentes,  les  voleries  de  toute  es- 
pèce exercées  au  nom  du  fisc,  mais  quelquefois  au  profit  du 
contrôleur  générai,  suffiroient  pour  déshonorer  l'administra- 
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ifi64  Le  commerce  du  Levant  et  de  la  Turquie 

étoit  un  de  ceux  que  Colbert  désiroit  favoriser, 
mais  d'autres  sentimens  animoient  Louis  XIV  : 
l'opinion  attachoit  encore  à  tous  les  combats  con- 
tre les  infidèles  une  certaine  gloire  qui  sédui- 
soit  son  jeune  cœur.  D'ailleurs,  pendant  le  règne 
de  Mahomet  IV,  l'empire  ottoman  s'étoit  relevé, 
grâce  aux  rares  talens  de  deux  grands  hommes, 
Méhcmet  et  Ahmet  Koproli,  qui  s'étoient  suc- 
cédé  dans  le  visirat,  et  qui  paroissoient  être  sur  le 
point  d'enlever  aux  Autrichiens  la  Hongrie,  aux 
Vénitiens  Candie.  La  noblesse  française  se  mon- 
troit  impatiente  d'aller  combattre  dans  le  Le- 
vant ,  et  Louis  XIV  se  prêtoit  volontiers  à  cette 
passion  qui  faisoit  rejaillir  de  la  gloire  sur  sa 
couronne  ;  il  se  sentoit  aussi  engagé  en  quel- 
que sorte  par  les  reproches  qu'il  avoit  faits  au 
pape  de  nuire  à  la  défense  de  la  chrétienté  : 
et  quoique  les  Turcs  ne  lui  eussent  donné 
aucun  prétexte  pour  rompre  le  traité  de  paix  et 
d'alliance  qui  l'unissoit  k  eux,  quoiqu'il  n'eût 
d'autre  [Virt  aucune  bienveillance  pour  l'empe- 
reur Léopold ,  il  envoya  à  celui-ci  un  corps 
auxiliaire  de  six  mille  volontaires  ,  connnandé 
par  les  comtes  de  Coligni  et  de  la  Feuillade.  Les 
Français  se  distinguèrent  par  leur  bravoure  ,  au 

tion.  Une  (tescription  minutieuse  du  palais  et  des  jardins  de 
Versailles,  et  des  autres  travaux  publics  dirigés  par  Colbert, 
occupe  plus  de  cent  pages  dans  cette  vie. 
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coUibal  de  SainUGolhard ,  le  i^"^  août  1664,  où  »^^^4 
Koproli  fut  vaincu  par  Montécuculi.  Léopold 
profita  de  ce  succès  pour  signer,  dès  le  10  août , 
à  Temeswar,  une  trêve  de  vingt  ans  avec  les 
Turcs.  Louis  XIV  se  plaignit  hautement  de  ce 
que  l'empereur  ne  l'avoit  pas  consulté,  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  montré  plus  de  reconnoissance 
pour  ses  troupes  auxiliaires  ,  et  les  Français  en 
prirent  occasion  de  s'attribuer  tout  le  mérite  de 
la  victoire,  (i) 

Quelques  débats  judiciaires  occupoient  en 
même  temps  l'attention  du  public.  Les  ducs  et 
pairs  se  plaignoient  de  ce  que  lorsqu'ils  accom- 
pagnoient  le  roi  au  lit  de  justice,  les  présidens 
à  mortier  étoient  invités  par  le  chancelier  à 
opiner  avant  eux  ;  cette  question  d'étiquette  fut 
portée  devant  le  roi ,  qui  Ya  décida  le  26  avril  , 
dans  un  conseil  extraordinaire,  où  il  appela 
tous  les  princes  du  sang ,  et  la  plupart  des 
conseillers  d'État.  Il  accorda  aux  ducs  et  pairs 
le  droit  d'opiner  les  premiers ,  encore  que  les 
présidens  fussent  en  possession  de  leur  préro- 
gative, au  moins  dès  le  temps  de  la  mort  de 
Louis  XIII.  De  nombreux  écrits  avoient  éié 
produits  de  part  et  d'autre  sur  cette  question 
de  forme  ;  ils   contribuèrent  à   nourrir   entre 


(i)  Montglat.T.  LT,p.  i3i.  —  La  Hode.  L.  XXVIl ,  p.  i35. 
—  Pieffel,  Abrégé  chron.  T.  II ,  p.  oyD. 
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îf»<>4.  les  pairs  et  le  parlement  une  aigreur  toujours 
croissante.  Cette  aigreur  étoit  encore  excitée 
par  un  usage  qui  continua  long-temps  plus  tard. 
Pour  prendre  l'avis  des  présidens  à  mortier,  le 
premier  président  se  découvroit,  tandis  que 
lorsqu'il  s'adressoit  aux  pairs,  c'étoit  sans  les 
saluer,  et  le  bonnet  sur  la  tête,  (i) 

Tandis  que  toute  la  cour  et  toute  la  magistra- 
ture vse  passionnoient  pour  une  question  de 
pure  forme ,  qui  n'entraînoit  après  elle  aucune 
conséquence ,  le  roi  faisoit  juger  un  homme  qui 
avoit  été  l'un  des  plus  puissans  du  royaume , 
par  une  procédure  où  toutes  les  formes  étoient 
violées,  et  où  leur  oubli  n'entraînoit  pas  seule- 
ment la  ruine  d'un  individu,  mais  la  perte  pour 
tous  de  toute  liberté  personnelle;  et  cependant 
la  magistrature  ne  protestoit  point,  elle  treni- 
bloit  et  elle  obéissoit.  La  chambre  de  justice 
présidée  par  le  chancelier  Séguier,  et  composée 
de  vingt-deux  juges,  termina  le  20  décembre  le 
grand  procès  de  Nicolas  Fouquet.  Colbert,  le 
Tellier,  et  le  roi  lui-même  poursuivoient  cet 
ancien  surintendant  avec  le  plus  cruel  acharne- 
ment. On  voit  par  les  Mémoires  de  Fouquet , 
que  tous  ses  papiers  lui  avoient  été  enlevés  sans 
être  paraphés ,  sans  que  sa  femme ,  ses  commis , 
ses  domestiques  fussent  présens,  sans  que   la 

(1)  La  Mode.  L.  XXVII,  p.  123-126. 
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justice  en  fît  aucun  inventaire,  en  sorte  que  '^^^• 
plusieurs  de  ceux  qui  étoient  les  plus  nécessaires 
a  sa  défense  avoient  été  soustraits ,  que  plusieurs 
autres  avoient  pu  être  insérés  par  ses  ennemis 
dans  ses  portefeuilles,  ou  dénaturés.  En  effet, 
durant  les  six  années  pendant  lesquelles  il  avoit 
exercé  les  fonctions  de  surintendant,  il  étoit 
évident  qu'il  avoit  dû  recevoir  beaucoup  de 
missives,  d'ordres,  de  billets  du  cardinal  Maza- 
rm,  suprême  arbitre  de  l'État,  de  Servien,  et 
des  autres  secrétaires  d'État.  Il  invoquoit  ces 
ordres  qui  dévoient  faire  sa  justification ,  et 
aucun  d'eux  ne  se  retrouvoit  dans  la  procédure. 
Le  surintendant  qui  avoit  exercé  successi- 
vement pendant  vingt-cinq  années  les  charges 
de  maître  âes  requêtes  et  de  procureur  géné- 
ral ,  prétendoit  être ,  à  titre  de  vétéran  dans 
l'ordre  judiciaire,  justiciable  du  seul  parlement, 
toutes  les  chambres  assemblées  5  il  affirmoit 
même  qu'en  sa  seule  qualité  de  surintendant , 
il  étoit  au-dessus  de  la  juridiction  d'une  chambre 
de  justice.  Mais  le  parlement  n'eut  point  le  cou- 
rage de  réclamer  ses  droits;  et  Fouquet,  tout 
en  protestant  et  refusant  de  prêter  serment, 
répondit  à  l'interrogatoire.  Il  étoit  accusé  en 
même  temps  de  crime  d'État  et  de  malversa- 
tion. La  première  accusation  étoit  fondée  sur 
le  projet  que  nous  avons  dit  avoir  été  trouvé 
parmi  ses  papiers ,  où  la  conduite  que  ses  amis 
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1G64.      devroient  suivre,  s'il  étoit  arrêté  par  ordre  de 
Mazarin,  étoit  tracée;  mais  ce  papier  laissé  au 
rebut ,  écrit  dans  un  temps  et  des  circonstances 
qui  n'avoient  aucun  rapport  avec  le  temps  pré- 
sent ,  n'avoit  pas  même  un  caractère  d'authen- 
ticité ;    rien   ne   prou  voit  qu'il  eût  jamais  été 
adopté  par  Fouquet.  L'accusation  de  malversa- 
tion étoit  probablement  mieux  fondée  \  cepen- 
dant à  cet  égard   encore ,  Fouquet  se  défendit 
avec  une  grande  présence  d'esprit  et  une  rare 
habileté.  Nous  voyons  par  les  lettres  de  M""""  de 
Sévigné  à  M.  de  Pomponne,  que  leur  cher  et 
malheureux  ami,   comme  elle  l'appelle ,   étoit 
interrogé  jour  après  jour,  par  le  chancelier, 
avec  un  art  perfide,  sur  la  pension  des  gabelles, 
sur  les  cires  et  sucres,  sur  les  octrois,  sur  un 
déficit  de  six  millions,  et  chaque  fois,  Fouquet 
répondoit  avec  une  lucidité  ,  avec  une  force  de 
mémoire  aussi  bien  que  de  raison ,  qui  confon- 
doient  ses  auditeurs.  Colbert  s'irritoit  de  le  voir 
si  bien  parler,  et  manier  si  habilement  les  sen- 
timens  de  ses  juges;  il  s'ajBPligeoit  aussi  de  ce 
que   la  justification  du  surintendant    couvroit 
de  honte  la  mémoire  de  Mazarin,  car  toutes  les 
malversations  étoient  parties  de  lui ,  et  c'étoit 
à  son  profit  que  s'étoient  exercées  les  plus  scan- 
daleuses voleries.  Séguier  promit  qu'il  empê- 
cheroit  le  prévenu  de  parler.  Dans  la  séance  du 
i*'^  décembre  il  lut  une  liste  de  dix  chefs  d'ac- 
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cusation  difterens  sans  lui  donner  le  lemps  j^^* 
de  répondre;  mais  Fouquet  l'arrêta  :  ce  Vous 
m'interrogez,  lui  dit-il,  et  il  semble  que  vous 
ne  vouliez  pas  écouter  ma  réponse.  »  Il  reprit 
chaque  chef  cependant ,  et  répondit  sur  tous 
avec  le  même  talent. 

L'avocat  général  Talon,  fils  de  celui  qui  a  voit 
joué  un  rôle  dans  la  Fronde,  soutint  l'accusa- 
tion avec  un  acharnement  indigne  d'un  magis- 
trat. Plus  d'un  juge  se  prononça  contre  le  pré- 
venu,  avant  le  jugement,  avec  mie  violence 
vraiment  scandaleuse  ;  on  oflVit  à  des  accusés 
leur  grâce  s'ils  vouloient  déposer  contre  lui;  on 
destitua  l'avocat  général  Bailly,  pour  avoir  dit 
quelques  mots  en  sa  faveur;  Foucault ,  greffier 
de  la  chambre  de  l'Arsenal,  ce  va  sollicitant  par- 
ce tout ,  dit  M""^  de  Se  vigne ,  et  fait  voir  un 
ce  écrit  du  roi ,  où  on  lui  fait  dire  qu'il  trouve- 
c(  roit  fort  mauvais  qu'il  y  eût  des  juges  qui  ap- 
«  puyassent  leur  avis  sur  la  soustraction  des 
c(  papiers;  que  c'est  lui  qui  les  a  fait  prendre; 
ce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  serve  à  la  défense  de 
ce  l'accusé,  que  ce  sont  des  papiers  qui  touchent 
ce  l'État ,  et  qu'il  le  déclare ,  afin  qu'on  ne 
ce  pense  pas  juger  là-dessus  »  (i).  L'un  des  juges, 
M.  d'Ormesson ,  homme  de  bien  qui  jouissoit 
d'une  considération  universelle  ,  parla  le  pre- 

(i)  Mad,  de  Sévigrié.  T.  I,  lettre  4»  »  P-  9^. 
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1664.  mier  et  récapitula  toute  l'affaire  avec  une  net- 
teté, une  intelligence  et  une  impartialité  extra- 
ordinaires ;  mais  encore  qu'il  eût  montré  que 
l'accusation  tomboit  presque  de  tous  points  et 
qu'elle  n'étoit  pas  supportée  par  des  preuves , 
il  conclut  au  bannissement  perpétuel,  et  à  la 
confiscation  des  biens  du  prévenu  au  profit  du 
roi.  Tout  le  monde  sentait  si  fort  l'impossibilité 
de  résister  à  la  volonté  de  Louis  XIV,  que  cet 
avis,  malgré  sa  sévérité,  excita  dans  les  amis 
de  Fouquet  des  sentimens  de  reconnoissance , 
d'admiration  et  d'enthousiasme.  Sainte-Hélène 
qui  parla  ensuite,  opina  à  ce  que  Fouquet  eût 
la  tête  tranchée;  Pussort  avec  plus  de  véhé- 
mence encore  déclara  qu'il  avoit  mérité  la  corde 
et  les  gibets,  et  que  ce  n'étoit  que  par  égard 
pour  sa  famille  qu'il  se  rangeoit  à  l'avis  de 
Sainte-Hélène.  Chaque  juge  parla  à  son  tour, 
les  uns  pour  obéir  au  cri  de  leur  conscience ,  les 
autres  pour  plaire  au  roi  ;  enfin  l'avis  de  M.  d'Or- 
inesson  passa  à  treize  voix  contre  neuf.  Le  roi  de 
sa  seule  autorité  aggrava  cet  arrêt ,  et  commua 
le  bannissement  en  prison  perpétuelle.  Le  mal- 
heureux surintendant  fut  conduit  à  la  forteresse 
de  Pignerol,  où  il  demeura  enfermé  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  seulement  en  1680.  (1) 

(1)  Lettres  de  mad.  de  Sévigné  h  M.  de  Pomponne.  T.  I, 
lettres  53  à  44»  p-  63  à  iio.  —  La  Hode.  L.  XXVII,  p.  i38 
à  162.  D'après  les  Œuvres  de  Fouquet,  en  xvi  vol.  C'est  ainsi 
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Tous  ceux  qui  avoient  opiné  de  la  manière  »^*^4- 
la  plus  sévère  furent  récompensés  par  le  roi  ; 
ceux  qui  avoient  contribué  à  sauver  la  vie  au 
malheureux  Fouquet  furent  au  contraire  re- 
gardés comme  des  sujets  mal  affectionnés.  Avant 
le  jugement,  le  roi  sollicitoit  d'Ormesson  pour 
ce  qu'il  appeloit  son  affaire.  Il  répondit  :  a  Sire, 
je  ferai  ce  que  mon  honneur  et  ma  conscience 
me  suggéreront.  »  Douze  ou  quinze  ans  plus 
tard ,  d'Ormesson  demanda  pour  son  fils  l'agré- 
ment du  roi  pour  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  et  Louis,  avec  une  intention  mar- 
quée ,  répondit  par  les  mêmes  paroles  :  (c  Je 
ferai  ce  que  mon  honneur  et  ma  conscience  me 
suggéreront.  »  (i) 

Dans  le  même  temps  un  autre  procès  fit  plus 
de  bruit  encore  que  celui  de  Fouquet ,  et  eut 
des  suites  plus  prolongées.  Hardouin  de  Péré- 
fixe,  évêque  de  Rhodes  et  précepteur  du  roi, 
avoit  été  pourvu  de  l'archevêché  de  Paris  après 
la  démission  du  cardinal  de  Retz  et  la  mort  de 
M.  de  Marca.  Il  étoit  tout  dévoué  aux  jésuites, 
et  ennemi  ardent  des  jansénistes.  La  plus  grande 
partie  du  clergé ,  tous  ceux  qui  étoient  en  pos- 
session des  honneurs,  du  pouvoir,  de  la  ri- 
chesse, voyoient  avec  inquiétude  cette  recru- 

qu'on  a  intitulé  une  collection  de  toutes  les  pièces  relatives  à 
son  procès, 
(i)  La  Hode.  L.  XXVII,  p.  162, 
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i(>64  desceiice  du  zèle  religieux,  cet  enlhousiasiiie 
qui  éclatoit  dans  les  couvens ,  cette  réforme  re- 
ligieuse qui  les  rejetoit  eux-mêmes  dans  l'om- 
bre. Le  jansénisme  étoit  en  effet  une  modifica- 
tion du  même  mouvement  des  esprits,  qui  dans 
le  siècle  précédent  avoit  donné  naissance  au 
protestantisme.  De  même  c'étoit  un  appel  aux 
saintes  Ecritures ,  un  examen  des  bases  de  la 
religion  fait  par  des  hommes  consciencieux  , 
une  invocation  à  tous  les  esprits  élevés  et 
tous  les  grands  caractères  pour  qu'ils  écou- 
tassent les  leçons  de  l'Évangile  de  préférence 
aux  jugemens  prononcés  aunoiu  de  l'Eglise  par 
ses  dignitaires.  Mais  quoique  l'une  et  l'autre 
réforme  marque  une  grande  époque  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie,  l'une  et  l'autre  repous- 
soit  cependant  une  marche  purement  philoso- 
phique, l'une  et  l'autre  en  invoquant  l'exa- 
men protestoit  contre  la  raison ,  l'une  et  l'autre 
reconnoissoit  une  inspiration  divine  dans  son 
enthousiasme,  l'une  et  l'autre  se  recommandoit 
aux  nouveaux  convertis  par  une  plus  grande 
sévérité  et  dans  les  vertus  morales  et  dans  les 
croyances.  Les  jansénistes  comme  Calvin  forti- 
fioient  au  lieu  de  les  relâcher  les  liens  de  l'or- 
thodoxie, ils  abjuroient  toute  idée  de  la  liberté 
de  l'homme  ,  et  ils  se  chargeoient  comme  à  plai- 
sir des  dogmes  les  plus  difficiles  k  admettre ,  tels 
que  ceux  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  ou 
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celui  de  l'action  continuelle  de  la  Providence  sur  «('•^>4 
chaque  individu.  C'est  par  cette  âpreté  dans  la 
croyance ,  par  ce  sacrifice  de  tout  ce  qui  est 
humain ,  et  de  la  raison  elle-rnêine  à  ce  qui  est 
surhumain,  c'est  enfin  par  cet  effort  pour  rap- 
procher Dieu  de  nous ,  pour  le  mêler  à  tous 
les  événemens  de  notre  vie ,  et  l'introduire  en 
quelque  sorte  dans  notre  intimité,  que  les  sectes 
s'accréditent  à  leur  naissance  ;  mais  ensuite  la 
lutte  même  dans  laquelle  elles  sont  engagées  les 
contraint  à  en  appeler  tous  les  jours  plus  à 
l'examen ,  à  la  raison ,  à  la  philosophie  j  elles 
deviennent  plus  libérales,  plus  larges  dans  leur 
enseignement ,  plus  tolérantes  ,  et  par  là  même 
moins  propres  à  exciter  les  passions  ou  à  motiver 
les  grands  sacrifices  de  la  part  de  leurs  sectateurs. 
On  peut  suivre  la  même  progression  dans  le 
protestantisme  et  dans  le  jansénisme  :  tous  deux 
à  leur  naissance  arboroient  des  dogmes  qui  ré- 
pugnoient  davantage  à  la  raison  et  au  sentiment 
jiumain  ;  par  ces  dogmes  mêmes  tous  deux 
avoient  alors  plus  de  vigueur. 

Jamais  les  écoles  de  Port- Royal  n' avoient  si 
bien  mérité  et  de  la  France  et  de  l'Eglise ,  et  de 
la  littérature,  et  de  toutes  les  bonnes  études, 
qu'au  moment  où  la  persécution  éclata  contre 
elles ,  sous  prétexte  de  déraciner  le  jansénisme. 
Pascal,  le  plus  brillant  ornement  de  Port-Royal, 
étoit  mort  le  19  août  1662;  mais  Arnauld  d'An- 
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i(î6/,.  dilly,  le  frère  de  la  première  mère  Angélique  , 
abbesse  et  réformatrice  de  Port-Royal ,  et  père 
de  la  seconde,  étoit  encore  dans  toute  sa  vi- 
gueur, et  sa  nombreuse  et  brillante  famille  étoit 
toute  dévouée  aux  mêmes  doctrines.  L'avocat 
Lemaître,  son  gendre,  le  docteur  Hamon,  Ni- 
cole, Sacy,  Lancelot,  auteur  de  la  logique  et 
des  autres  ouvrages  connus  sous  le  titre  de 
Méthodes  de  Port-Royal ,  s'étoient  retirés  à 
Port-Royal-des-Champs,  pour  se  dévouer  à 
Dieu  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Racine, 
né  à  la  fin  de  lôSg  ,  avoit  été  formé  par  eux  et 
étoit  imbu  de  leurs  principes.  Jamais  plus  grande 
impulsion  n'avoit  été  donnée  à  l'esprit  humain , 
jamais  école  n'avoit  produit  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  vertueux  et  de  grands  écrivains. 
Mais  l'enthousiasme  des  solitaires  de  Port-Royal, 
leur  détachement  du  monde  et  de  ses  grandeurs, 
contrastoient  trop  avec  la  politique  toute  mon- 
daine de  la  cour  de  Rome  ,  des  prélats  et  des 
dignitaires  de  l'Eglise;  la  vertu  des  uns  faisoit 
à  elle  seule  la  condamnation  des  autres.  Leurs 
principes  austères,  leur  morale  inflexible,  con- 
venoient  beaucoup  moins  aux  gens  du  monde, 
et  surtout  au  roi ,  que  la  direction  adroite,  flat- 
teuse ,  et  la  morale  souple  et  élastique  des  jésui- 
tes. Là  se  trouvoit  le  principe  de  leur  jalousie; 
toutefois  les  adversaires  de  Port- Royal  n'avoient 
sarde  d'engaser  la  lutte  sur  ce  terrain  :  ils  s'a- 
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charrièrent  après  les  cinq  propositions  qu'ils  ^^^''i- 
prétendoient  avoir  extraites  du  livre  de  Jansé- 
nius ,  où  elles  ne  se  trouvoient  pas  textuelle- 
ment, et  qu'ils  avoient  fait  condamner  à  Rome. 
C'étoit  pour  eux  une  preuve  de  jansénisme  que 
d'hésiter  à  condamner  ces  propositions. 

Hardouin  de  Péréfixe  avoit  publié  un  mande- 
ment pour  obliger  tous  ses  diocésains  k  signer 
un  formulaire  dans  lequel  les  cinq  propositions 
étoient    condamnées.    Les  jansénistes    conve- 
noient  que  le  pape,  lorsqu'il   condamnoit  une 
doctrine,  étoit  infaillible;  mais  ils  ajoutoient 
qu'il  n'étoit  point  infaillible  dans  le  jugement 
des  faits ,  et  qu'encore  qu'il  eût  décidé  que  les 
cinq  propositions  fussent  de  Jansénius,  on  de- 
voit  bien  se  soumettre,  mais  on  n'étoit  pas  tenu 
en  conscience  de  le  croire.  En  signant  le  formu- 
laire, ils  cherchoient  donc  toujours  à  y  insérer 
cette  distinction  du  fait  et  du  droit.  Péréfixe  se 
transporta  le  i4  juin  au  couvent  de  Port-Royal 
pour  obliger  les  religieuses  à  signer  son  formu- 
laire. Elles  s'y  refusèrent,  elles  montrèrent  com- 
bien il  étoit  absurde  d'obliger  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  de  signer  qu'elles  croyoient  que 
cinq  propositions  étoient  virtuellement  conte- 
nues dans  un  livre  latin  qu'elles  n'entendoient 
pas;  elles  auroient  pu  ajouter  que,  même  tra- 
duites, il  est  à  peu  près  impossible  de  les  enten- 
dre.  Deux  missionnaires  leur  furent  cnvovés 
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1(164.  pour  les  convertir,  et  run  d'eux  étoit  Bossuet 
qui  commençoit  à  s'élever  à  la  célébrité  ;  elles 
se  montrèrent  plus  habiles  qu'eux  dans  la  con- 
troverse. On  les  menaça  de  l'autorité  du  pape , 
elles  nièrent  que  son  infaillibilité  s'étendît  des 
doctrines  aux  faits  ;  on  les  menaça  de  la  priva- 
tion des  sacremens ,  elles  répondirent  que 
l'amour  supplée  à  tout ,  et  qu'on  ne  sauroit  les 
exclure  de  cette  divine  table,  de  laquelle  l'âme 
s'approche  par  la  foi.  Assemblées  capitulaire- 
ment  le  5  juillet,  elles  protestèrent  contre  tout 
ce  qui  pourroit  se  faire  contre  elles.  Enfin  ,  par 
l'autorité  du  roi,  l'archevêque,  accompagné  du 
lieutenant  civil,  du  grand  prévôt,  du  chevalier 
du  guet  et  de  quelques  exempts  et  archers,  en- 
tra le  26  août  1664  dans  le  chapitre  ;  il  enleva 
l'abbesse  avec  onze  religieuses  qu'il  avoit  dési- 
gnées comme  les  plus  réfractaires.  Il  remplaça 
la  première  par  une  visitandine,  qu'il  nomma 
supérieure  ,  mais  que  les  religieuses  restantes  ne 
voulurent  point  reconnoître.  Elles  recoururent 
au  parlement  qui  n'osa  pas  prendre  connois- 
sance  de  leur  requête  ;  l'archevêque  leur  fit  en- 
suite quitter  la  ville,  et  les  relégua  à  Port-Royal- 
des-Champs,  où  soixante  et  quinze  religieuses 
des  deux  maisons  se  trouvèrent  réunies  j  il  leur 
interdit  à  toutes  les  sacremens  ;  il  leur  fit  défense 
d'entrer  au  choeur  ou  de  dire  l'oiïice  ;  elles  de- 
meurèrent inébranlables,  résolues  à  tout  souf- 
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frir  pour  Tamour  de  la  vérité,  et  elles  persis-       i<J64. 
tèrent  dans  ces  sentiniens  jusqu'à  l'époque  où 
Clément  IX  rendit  la  paix  à  l'Église,  (i) 

Les  années  s'écouloient  cependant.  Louis XIV  i665. 
avoitprès  de  vingt-sept  ans;  il  persistoit  à  diri- 
ger avec  ardeur  toutes  ses  affaires  ;  il  assistoit  a 
tous  les  conseils  ;  son  esprit  prompt  et  facile  sai- 
sissoit  mieux  chaque  jour  la  connoissance  de  la 
machine  compliquée  du  gouvernement;  mais 
chaque  jour  aussi  il  se  montroit  plus  jaloux  de 
la  diriger  seul  ;  il  ne  regardoitses  ministres  que 
comme  des  commis ,  et  il  se  refusoit  à  leur  lais- 
ser rien  décider  sans  lui.  Son  esprit  ambitieux  se 
nourrissoit  déjà  de  projets  de  conquêtes,  et  le 
déclin  rapide  de  la  santé  de  Philippe  IV  qui , 
usé  par  les  débauches  de  sa  jeunesse,  donnoit  à 
connoître  qu'il  n'avoit  pas  pour  long-temps  à 
vivre ,  l'avoit  engagé  de  bonne  heure ,  pour  tirer 
parti  de  cette  mort ,  k^se  plonger  dans  des  intri- 
gues diplomatiques  dont  nous  rendrons  compte 
au  prochain  chapitre.  (2) 

Mais  ces  occupations  journalières  et  cesVastes 


(i)  Histoire  de  l'Abb.  de  Port-Royal,  en  6  vol.  Cologne, 
1752.  Tome  I,  L.  VI,  p.  478.  —  Notice  sur  Port-Royal  ,  par 
Petitot.  T.  XXXIII,  p.  160-168.  — Port-Royal,  par  M.  de 
Sainte-Beuve.  Tome  I.  —  La  Hode.  L.  XXVII,  p.  i64-ï66. 
—  Déclaration  pour  l'exécution  de  la  bulle.  J.ois  françaises, 
Isambert.  T.  XVIII,  p.  49- 

(•2)  Montglat.  T.  IJ,  p.  i54. 

Tome  v,  6 
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ï<^5.  projets  ne  pouvoient  détourner  le  roi  des  pas- 
sions de  la  jeunesse  ;  ce  n'est  pas  qu'il  tombât 
jamais  dans  une  grossière  débauche  ;  il  se  livroit 
à  l'amour  plutôt  qu'au  libertinage  ;  il  ne  don- 
noit  plus  de  rivales  à  M^^^  de  La  Vallière ,  et 
il  demeuroit  tout  au  moins  fidèle  à  ce  com- 
merce illégitime.  Il  étoit  tendre,  galant,  em- 
pressé, respectueux,  et,  même  à  l'époque  de 
ses  plus  grands  désordres ,  ses  manières  avec  la 
femme  qu'il  aimoit  et  avec  toutes  les  dames  de 
sa  cour  contribuèrent  à  établir  dans  la  conversa- 
tion ce  bon  ton,  cette  décence  extérieure  qui 
jusqu'alors  n'avoient  pas  été  connus  en  France. 
Mais  l'orgueil  étoit  le  vice  de  son  coeur  bien 
plus  que  le  libertinage.  Lorsqu'il  eut  renoncé  k 
se  soumettre  lui-même  au  devoir,  il  voulut  que 
sa  passion  devînt  la  règle  de  sa  cour  et  de  son 
royaume,  et  il  exigea  pour  la  femme  qu'il  pré- 
féroit,  les  égards  qui  n'étoient  dus  qu'à  l'épouse 
légitime.  Une  brouillerie  survenue  entre  Ma- 
dame et  la  comtesse  de  Soissons ,  amena  la  der- 
nière à  avouer  au  roi  la  part  qu'elles  a  voient  eue 
toutes  deux  aux  révélations  faites  à  la  reine  sur 
l'infidélité  de  son  époux.  Leurs  accusations  ré- 
ciproques ne  laissèrent  plus  aucun  doute  dans 
l'esprit  du  roi  j  elles  justifièrent  pleinement  le 
duc  et  la  duchesse  de  Navailles  :  ceux-ci  avoient 
bien  cherché  à  maintenir  la  pureté  des  mœurs 
dans  le  palais,  mais  tout  en  respectant  les  secrets 


f9^ 


DES    FRANÇAIS.  83 

du  monarque  (i).  Toutefois  Louis  ne  voulut  i^'^55. 
jamais  convenir  qu'il  s'étoit  trompé  ;  aussi  se  re- 
fusa-t-il  à  rappeler  ceux  qu'il  reconnoissoit  inno- 
cens,  en  même  temps  qu'il  exila,  le  3o  mars,  le 
comte  et  la  comtesse  de  Soissons ,  le  marquis  de 
Vardes,  son  ami  Corbinelli  et  le  comte  de  Guiche 
qui  étoit  trop  bien  avec  Madame.  La  reine  mère 
intercéda  vainement  pour  le  duc  de  Navailles,  au 
plus  fort  d'une  grave  maladie  dont  le  danger  pa- 
roissoit  si  imminent  que,  le  2  août,  elle  reçut 
les  sacremens.  Son  mal  étoit  un  cancer  trop 
long-temps  dissimulé,  et  ses  douleurs  étoient 
atroces.  Se  croyant  sur  le  point  de  mourir,  elle 
appela  ses  enfans  autour  d'elle  et  leur  adressa 
des  exhortations  chrétiennes  ;  ils  pleurèrent ,  ils 
lui  exprimèrent  une  vive  tendresse,  ils  pro- 
mirent de  se  réformer  ;  et  Louis ,  dont  la  sensi- 
bilité étoit  aisément  excitée,  fit  éprouver  à  sa 
mère  de  douces  consolations  au  milieu  de  ses 
douleurs.  Mais  au  lieu  de  rappeler  le  duc  de 

(i)  Mad.  de  Motteville.  Tome  XL,  p.  n^iS-i^o.  — Hist.  de 
Henriette  d'Angleterre.  T.  LXIV,  p.  44i-  — Ce  fut  aussi  le 
17  avril  de  cette  année  que  le  comte  de  Bussy-Rabutin  fut  mis 
à  la  Bastille ,  pour  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  libelle 
scandaleux  qu'il  laissoit  circuler  à  la  cour,  et  dont  il  avoit  lu 
quelques  fragmens  au  roi.  Rabutin,  parent  de  madame  de 
Sévigné,  qu'il  avoit  déchirée  indignement  dans  ce  libelle, 
seroit  aujourd'hui  oublié  sans  elle,  malgré  les  volumineux 
écrits  qui  nous  restent  de  lui.  Sur  son  arrestation ,  voyez  ses 
Mémoires.  T.  II ,  p,  5^2. 
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1^65.  Navailles,  il  annonça  seulement  à  la  reine  mère 
qu'il  lui  donnoit  les  gouvernemens  du  pays 
d'Aunis,  de  La  Rochelle  et  de  Brouage,  dont 
Mancini ,  duc  de  Nevers,  qui  se  trouvoit  en  Ita- 
lie, avoit  joui  jusqu'alors  par  la  concession  du 
cardinal  Mazarin.  (i) 

La  reine  Anne  d'Autriche,  qu'on  avoit  cru 
être  à  l'article  de  la  mort ,  se  releva  cependant 
de  cette  attaque  ;  mais  sa  vie  qui  se  prolongea 
encore  près  de  six  mois ,  ne  fut  plus  dès  lors 
qu'une  lutte  cruelle  contre  les  souffrances  et  les 
dégoûts.  Son  courage  et  sa  résignation  exci- 
tent, dans  le  récit  de  M™^  de  Motte  ville ,  qui 
étoit  attachée  à  sa  personne ,  la  plus  vive  sym- 
pathie et  la  plus'sincère  admiration  ;  un  profond 
sentiment  religieux,  quoiqu'il  n'eût  point  suffi 
pour  bien  régler  sa  conduite  politique,  n'a  voit 
pas  cessé  de  remplir  son  cœur  et  sa  pensée,  et 
seul  il  pouvoit  la  soutenir  dans  une  épreuve  si 
cruelle.  Au  milieu  de  ses  propres  douleurs,  elle 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne.  Il  avoit  succombé ,  le 
17  septembre  ,  à  ses  chagrins  et  à  ses  infirmités. 
Il  ne  passoit  guère  soixante  ans,  et  il  en  avoit 
régné  quarante-cinq.  La  défaite  de  ses  trou- 
pes le  17  juin,  k  Villa-Yiciosa,  par  les  Portugais, 


(i)  La  Hode.  L.  XXVIII,  p.   167-170.  —  Mad.  de   Molte^ 
ville,  p.  ^56. 
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avoit  rempli  ses  derniers  jours  d'aiiiertuine.  Ce  i«65 
revers  étoit  surtout  l'ouvrage  du  comte  de 
Schomberg ,  et  du  corps  auxiliaire  français  que 
Louis  XIV  continuoit  à  maintenir  au  service 
des  ennemis  de  l'Espagne  ,  malgré  les  engage- 
mens  positifs  qu'il  avoit  pris  par  le  traité  des 
Pyrénées.  La  mort  de  Philippe ,  qui  étoit  en 
même  temps  son  oncle  et  son  beau-père ,  alloit 
lui  donner  occasion  de  faire  voir,  sur  une  ques- 
tion plus  importante,  qu'il  ne  se  croyoit  pas  lié 
par  ce  traité.  Philippe  IV  ne  laissoit  qu'un  fils, 
né  le  6  novembre  1661  de  sa  seconde  femme. 
C'étoit  un  enfant  pâle,  exténué,  né  d'un  sang 
épuisé,  gardé  au  lait  de  sa  nourrice  jusqu'à 
l'âge  de  quatre  ans,  et  toujours  porté  dans  les 
bras  de  sa  gouvernante,  ou  soutenu  par  un  ru- 
ban. Ses  pieds  étoient  sans  force ,  les  dents  ne 
lui  étoient  pas  venues;  il  n' avoit  pas  même  le 
crâne  bien  fermé  au-dessus  du  front.  On  ne 
croyoit  pas  que  cette  nature  appauvrie  pût 
triompher  des  maladies  de  l'enfance.  Mais  tan- 
dis qu'on  le  reconnoissoit  pour  roi  sous  le  nom 
de  Charles  II ,  Louis  XIV,  qui  comptoit  lui  suc- 
céder, vouloit  d'avance  partager  avec  lui ,  se 
fondant  sur  certaines  coutumes  de  Flandre  et  de 
Brabant ,  d'après  lesquelles  il  prétendoit  que  sa 
propre  femme  Marie-Thérèse,  seul  enfant  sur- 
vivant du  premier  lit  de  Philippe  IV,  devoit 
passer   avant  lui.  Toutefois  ces  prétentions  se 
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i665       renfermoient  encore  dans  le  secret  des  notes  di- 
plomatiques, (i) 

Dans  le  même  temps,  Colbert   s'occupoit, 
avec  un  redoublement  d'activité  ,  à  encourager 
le  commerce  et  les  manufactures,  à  établir  des 
fabriques  au    Quesnoy,    à  Arras,     à    Reims, 
Sedan,  Château-Thierry,  Loudun,  Alençon, 
Aurillac ,  et  à  fonder  une  manufacture  de  glaces 
à  Paris  (2).  Il  s'efforçoit  d'augmenter  la  marine , 
il  faisoit  donner  la  chasse  aux  vaisseaux  algé- 
riens par  le  grand  amiral  duc  de  Beaufort ,  au- 
trefois le  roi  des  halles  ;  il  accordoit  sa  protec- 
tion au  premier  établissement  du  Journal  des 
Savans,  à  Paris  ;  il  faisoit  venir  de  Rome  le  cé- 
lèbre architecte  Bernini  pour  diriger  le  roi  dans 
ses  bâtimens  ;  et  d'après  les  dessins  de  cet  artiste 
il  faisoit  commencer  de  grands  travaux  au  Lou- 
vre.  Comme    quelques    gentilshommes  conti- 
nuoient  à  se  mettre  au-dessus  des  lois  et  à  faire 
trembler  tous  les  tribunaux  de  province  ,  le  roi 
nomma  une  commission  composée  d'un  prési- 
dent à  mortier  et  de  plusieurs  conseillers,  pour 
aller  tenir  les  grands  jours  à  Clermont  d'Au- 
vergne (3)  ;  une  autre ,  prise  dans  le  parlement 

(i)  Lettre  de  l'archevêque  d'Embrun ,  ambassadeur  en 
Espagne,  à  Louis  XIV,  du  17  juillet  i664. —  Lettre  du  même 
à  Lionne,  du  5  novembre  i665.  Succession  d'Espagne.  P.  II, 
sect.  2 ,  p.  294  et  4o2, 

(a)  Isambert ,  Lois  françaises.  T.  XVIII ,  p.  60  et  63. 

(3)  3i  août.  Isambert,  Lois  françaises.  T.  XVIII,  p.  Qo. 
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de  Toulouse,  tint  également  les  grands  jours  au  ^^^ 
Puy  en  Velay.  Sous  ce  nom  antique  se  cachoit 
une  juridiction  extra-légale,  et  supérieure  à 
celle  des  tribunaux  existans.  L'une  et  l'autre 
commission  fît  le  procès  à  un  certain  nombre 
de  gentilshommes,  accusés  d'avoir  abusé  de  leur 
pouvoir  sur  leurs  paysans,  et  trouvés  plus  cou- 
pables peut-être  pour  avoir  excité  l'envie  des 
intendans  du  roi  :  ils  furent  envoyés  au  sup- 
plice. Pendant  ce  temps  l'armée  étoit  soigneuse- 
ment exercée ,  elle  étoit  soumise  à  une  disci- 
pline plus  régulière  ;  tous  les  vieux  officiers 
avoient  été  conservés  dans  ses  cadres ,  et 
Louis  XIV  étoit  assuré  qu'à  la  première  guerre 
il  pourroit  en  peu  de  jours  rassembler  une  force 
militaire  aussi  prête  pour  l'action  que  si  la 
France  n'avoit  pas  désarmé  à  la  paix  des  Py- 
rénées. (1) 

Une  seule  opposition  se  manifestoit  encore 
dans  le  royaume  ;  et  quoique  ce  fût  dans  l'ordre 
ecclésiastique  sur  une  question  que  le  roi  ne 
pouvoit  entendre,  il  suffisoit  que  ce  fût  une 
opposition  pour  qu'il  l'envisageât  avec  impa- 
tience et  voulût  la  dompter.  C'étoit  la  même  que 
Péréfixe  avoit  voulu  dissiper  l'année  précédente 
dans  le  monastère  de  Port-Royal.  Les  cinq  pro- 
positions que  les  jésuites  prétendoient  avoir  ex- 
traites du  livre  de  Jansénius  sur  saint  Augustin 

(i  )  La  Hode.  L.  XXVIII ,  p.  196. 


88  HISTOIRE 

i6G5.      avoient  été  déjà  trois  fois  condamnées  par  là. 
cour  de  Rome,  en  i65i,  i653  et  i656.  Tous 
ceux  qu'on  appeloit  jansénistes  reconnoissoient 
bien  qu'ils  dévoient  se  soumettre  à  considérer 
ces  propositions  comme  hérétiques,  puisque  le 
pape  les  avoit  déclarées  telles,  mais  ils  affir- 
moient  qu'elles  ne  se  trouvoient  point  dans  Jan- 
sénius ,  du  moins  dans  le  sens  qui  étoit  déclaré 
hérétique  ,  et  que,  sur  un  point  de  fait,  les  pa- 
pes n'avoient  qu'une  autorité  humaine  et  fail- 
lible. Alexandre  VII,  à  peine  réconcilié  avec 
Louis  XIV,  ne  voulut  pas  lui  refuser  une  nou- 
velle décision.  Par  sa  constitution  du  i5  février 
i665 ,  il  exigea  que  tout  le  clergé ,  tous  les  corps 
enseignans,  et  même  toutes  les  religieuses ,  sou- 
scrivissent dans  les  trois  mois,  sous  peine  d'hé- 
résie, un  formulaire  qu'il  leur  envoya,  dans  le- 
quel le  signataire  déclaroit  sous  serment  qu'il 
condamnoit  les  cinq  propositions  dans  le  propre 
sens  du  même  auteur.  Le  roi  alla  lui-même  au 
parlement ,  le  2g  avril ,  pour  faire  enregistrer 
cette  bulle,  et  il  ordonna  à  tout  son  clergé  la  si- 
gnature du  formulaire.  Toutefois,  quatre  évê- 
ques,  ceux  d'Alais,  de  Beauvais,  de  Pamiers  et 
d'Angers  ,  dont  le  dernier  étoit  frère  du  docteur 
Arnauld  d' Andilly,  rappelèrent  encore ,  dans  le 
mandement  qu'ils  adressèrent  à  leurs  troupeaux 
pour  les  inviter  à  signer  le  formulaire ,  que  l'É- 
glise n'avoit  d'autorité  infaillible  que  sur  les  vé- 


1665. 
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rites  révélées,  mais  que  lorsqu'il  s'agit  du  sens 
que  s'est  proposé  d'exprimer  tel  ou  tel  auteur, 
elle  n'agit  que  d'après  des  lumières  humaines,  et 
qu'elle  est  sujette  à  l'erreur.  Néanmoins  on  ne 
doit  point,  ajoutoient-ils ,  s'élever  téméraire- 
ment contre  sesjugemens,  mais  témoigner  son 
respect  en  demeurant  dans  le  silence.  Il  semble 
que  c'étoit  porter  la  soumission  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller;  mais  un  arrêt  du  conseil  cassa  ces 
mandemens,  comme  contraires  à  la  déclaration  . 
du  roi,  et  aux  intentions  de  Sa  Sainteté,  (i)  1666. 

Le  temps  du  roi  se  partageoit  entre  ces  dis- 
putes ,  dans  lesquelles  il  s'animoit  de  plus  en 
plus,  et  les  fêtes  qu'il  donnoit  à  M^^^  de  la 
Vallière.  Il  s'enivroit  tous  les  jours  davan- 
tage de  son  amour  3  il  y  jouissoit  d'une  liberté 
d'autant  plus  grande  que  le  deuil  empêchoit 
la  reine  de  prendre  part  à  aucun  divertisse- 
ment public.  Mais  ces  plaisirs  furent  tout  à 
coup  interrompus  par  la  nouvelle  que  la  reine 
mère  touchoit  au  terme  de  sa  vie.  Comme  il 
l'avoit  vue  se  relever  de  plusieurs  crises  qu'on 
avoit  jugées  fatales,  il  croyoit  l'événement  en- 
core éloigné ,  et  il  s'étoit  livré  au  plaisir  avec 
un  emportement  dont  éloient  choqués  ceux 
qui  voyoient  de  près  les  souffrances  de  la  reine 
mère  ;  mais  lorsqu'il  connut  le  danger,  il  revint 

(i)  Isambert,  Lois   françaises.  Tome  XVllI,  p.  49-  — ^^o- 
tice  sur  Porl-Royal ,  p.  lyS.  —  La  Hodc.  L.  XXVIII,  p.  207. 
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1666.  à  elle  avec  une  vive  tendresse.  Le  roi ,  la  reine , 
Monsieur,  Madame ,  entourèrent  le  chevet  de 
la  mourante,  et  reçurent  avec  respect  ses 
exhortations  et  sa  dernière  bénédiction.  On 
avoit  donné  le  viatique,  le  mardi  19  janvier 
1666,  à  la  reine  Anne  d'Autriche;  le  soir  du 
même  jour,  on  lui  donna  l'extrême- onction ^ 
et  elle  expira  le  mercredi  20 ,  entre  quatre  et 
cinq  heures  du  matin,  (i) 

(i)  Mad.  de  Motte  ville  raconte  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante tous  les  détails  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  sa  maî- 
tresse. T.  XL,  p.  233-3i5.  — Mademoiselle  de  Montpensier 
rabat  fort  et  de  son  courage  et  de  la  sensibilité  de  ses  entours. 
T.  XLIII,  p.  92-96.  —  Montgiat.  T.  LI,  p.  i36.  —La  Hode. 
L.  XXIX,  p.  2i3.  —  OEuvres  de  Louis  XIV.  Tome  II,  p.  49* 
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CHAPITRE  XXIX. 

Guerre  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre^  Louis 
XI J^  promet  à  la  première  des  secours  quil 
■  ne  lui  donne  pas.  —  Paix  de  Bréda.  —  Louis 
attaque  la  Belgique,  quil  prétend  être  dévolue 
à  sa  femme;  ses  conquêtes  en  Flandre  et  en 
Franche-Comté,  —  Alarme  de  F  Europe,  — 
Triple  alliance  pour  le  contenir,  —  Faix 
d' Aix-la-Chapelle.  —  1666-1668. 

Immédiatement  après  la  mort  de  la  reine  mère,  1666. 
Louis  XIV  partit  du  Louvre  pour  Versailles , 
celui  de  ^^^  châteaux  où  il  lui  sembloit  alors 
pouvoir  le  mieux  se  retirer  dans  la  solitude. 
Au  bout  de  peu  de  jours  il  se  rendit  à  Saint- 
Germain  ,  et  de  deux  ans  il  ne  rentra  plus  à 
Paris,  dont  le  séjour  ne  lui  fut  jamais  agréa- 
ble (i).  Le  jeune  monarque  avoit  alors  exercé 
déjà  pendant  cinq  ans  ce  pouvoir  suprême  qu'il 
étoit  résolu  à  ne  point  confier  à  un  premier 
ministre.  On  l'avoit  vu  durant  cette  période 
emporté  par  tout  le  feu  des  passions  de  la 
jeunesse ,   et  leur  explosion  avoit  causé  à  sa 

(i)  Méni,  historiques  de  Louis  XIV.  T.  II,  de  ses  Œuvres^ 
p.  5i.  —  Montglat.  T.  LI,  p.  iSy. 
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1G66.  femme  et  à  sa  mère  beaucoup  de  douleur  et  de 
mécontentement ,  en  même  temps  que  l'éclat 
de  son  inconduite  avoit  ébranlé  la  morale  pu- 
blique. Mais  ni  ses  passions,  ni  l'ivresse  des 
divertissemens  qui  se  succédoient  à  sa  cour 
n'av^oient  ralenti  son  ardeur  pour  le  travail  ou 
sa  ferme  volonté  de  connoître  ses  affaires.  Bien- 
tôt il  étoit  parvenu  à  se  faire  une  idée  aussi 
nette  qu'aucun  de  ses  ministres  des  ressources 
de  son  État ,  des  chances  d'une  guerre ,  ou  du 
but  de  sa  politique.  Son  conseil,  ses  ministres 
lui  suggéroient  les  idées ,  les  connoissances  ,  les 
moyens  d'exécution;  mais  c'étoit  lui  qui  vou- 
loit ,  lui  qui  avoit  résolu  de  donner  à  l'Europe 
une  forme  nouvelle ,  et  de  la  soumettre  à  sa 
politique  et  à  son  ambition. 

Déjà  on  reconnoissoit  dans  toutes  les  notes 
qui  partoient  de  son  cabinet  le  caractère  qui  lui 
étoit  propre,  un  esprit  de  domination  qui  tenoit 
pour  néant  et  les  droits  d'autrui,  et  les  traités, 
et  les  lois  des  autres  peuples;  un  orgueil  in- 
domptable qui  se  confondoit  k  ses  yeux  avec  la 
grandeur  et  avec  la  gloire;  une  confiance  en- 
tière dans  ses  forces  et  une  extrême  indiftérence 
aux  calamités  auxquelles  la  guerre  pouvoit 
soumettre  l'humanité. 

La  flatterie  qui  lui  avoit  déjà  été  prodiguée 
avoit  démesurément  augmenté  la  haute  opinion 
qu'il  avoit  de  lui-même.  Dans  ses  Mémoires 
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historiques  l'orgueil  se  montre  dès  cette  époque  ^^^^^» 
beaucoup  plus  à  découvert,,  comme  si  l'auto- 
rité de  sa  mère  avoit  jusqu'alors  contribué  à  le 
contenir.  Se  donnant  toujours  pour  modèle  k 
son  fils,  et  se  croyant  aussi  supérieur  à  tous  les 
autres  en  capacité  qu'en  puissance ,  il  prodigue 
beaucoup  plus  les  réflexions  qui  souvent  ne 
sont  que  des  lieux  communs  ;  en  même  temps 
il  s'attribue  tout  h  lui-même,  il  ne  laisse  jamais 
entrevoir  l'influence  ou  de  Colbert  ou  de  Lou- 
vois  sur  son  administration  intérieure ,  ou  celle 
de  Turenne  et  de  Condé  sur  ses  plans  de  cam- 
pagne. Il  ne  se  refuse  point  le  plaisir  de  se 
peindre  lui-même  et  de  faire  contraster  son 
portrait  avec  celui  de  son  frère.  Après  avoir  dit 
qu'il  avoit  cru  devoir  refuser  à  ce  frère  le  gou- 
vernement de  Languedoc,  il  ajoute  :  ce  II  peut 
«  être  avantageux  à  celui  qui  règne  de  voir 
«  ceux  qui  le  touchent  de  plus  près  par  leur 
«  naissance  ,  beaucoup  éloignés  de  lui  par  leur 
H  conduite.  Ce  grand  intervalle  que  sa  vertu 
((  met  entre  eux  et  lui  l'expose  en  plus  beau  jour, 
«  et  avec  plus  d'éclat,  aux  yeux  de  toute  la 
K  terre.  Ce  qu'il  a  dans  l'esprit  d'élévation  et  de 
((  solidité  tire  un  lustre  tout  nouveau  de  la  mè- 
re diocrité  de  ceux  qui  l'approchent.  Ce  qu'on 
i<  voit  de  grandeur  et  de  fermeté  dans  son  âme 
«  est  relevé  par  l'opposition  de  la  mollesse  que 
w  l'on  trouve  en  eux  ;  et  ce  qu'il  fait  paroître 
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i666.  «  d'amour  pour  le  travail  et  pour  la  véritable 
«  gloire  est  infiniment  plus  brillant  lorsqu'on  ne 
«  découvre  ailleurs  qu'une  pesante  oisiveté,  ou 
«  des  attachemens  de  bagatelles.  ))  (i) 

Ailleurs  ,  quand  il  veut  expliquer  pourquoi 
il  s'entretenoit  librement  avec  tout  le  monde  , 
tant  en  conversation  générale  qu'en  particulier, 
plus  qu'il  ne  conseilleroit  à  un  autre  prince  de 
le  faire,  il  montre  les  dangers  de  cette  familia- 
rité pour  les  esprits  médiocres.  «  Mais  enfin  , 
((  dit-il ,  quand  il  se  pourra  trouver  un  prince 
«  qui,  par  la  beauté  naturelle  de  son  esprit, 
«  par  la  solide  fermeté  de  son  âme,  et  par  l'ha- 
«  bitude  prise  aux  grandes  affaires,  saura  se 
((  défendre  de  la  surprise  ,  aussi  bien  que  ses 
«  plus  habiles  conseillers ,  qui  entendra  aussi 
«  bien  ou  mieux  qu'eux  ses  plus  délicats  inté- 
((  rets ,  et  qui  prenant  leurs  avis,  parce  qu'il  lui 
{(  plaît ,  pourra  néanmoins ,  quand  il  sera  be- 
«  soin  ,  se  déterminer  sagement  par  lui-même; 
«  qui  auroit  assez  de  retenue  pour  ne  résoudre 
((  rien  sur-le-champ  de  ce  qui  mériteroit  ré- 
«  flexion  ;  qui  seroit  assez  maître  de  son  visage 
«  et  de  ses  paroles  pour  apprendre  les  sentimens 
«  de  tous,  sans  découvrir  les  siens  qu'à  ceux 
«  qu'il  voudroit,  ou  peut-être  même  à  per- 
te sonne  entièrement ,  je  lui  donnerois  un  con- 

(i)  Mém.  historiques ,  année  1666.  OEuvres  de  Louis  XIY. 
Tome II,  p.  68. 
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«  seii  différent  des  autres ,  car  je  désirerois  qu'il      iffis. 
((  n'évitât  pas  ,  hors  du  temps  de  son  travail 
«  accoutumé,  les  occasions  qui  se  pourroient 
«  naturellement  offrir  d'entendre  parler  diverses 
«  personnes  sur  toutes  sortes  de  sujets.  >>  (i) 

Les  cinq  années  qui  venoient  de  s'écouler 
avoient  été  signalées  par  une  grande  prospé- 
rité. Le  Tellier ,  Colbert,  Louvois  ,  avoient 
apporté  une  haute  intelligence 'et  une  grande 
activité,  avec  une  main  vigoureuse,  à  réformer 
tous  les  abus  qui  s'étoient  enracinés  pendant 
une  longue  période  de  guerres  civiles  et  de 
guerres  étrangères.  Tous,  les  impôts  qui  avoient 
été  établis  durant  la  plus  grande  détresse  du 
trésor  royal ,  avoient  été  conservés ,  en  même 
temps  que  toutes  les  voleries  avoient  été  répri- 
mées ,  que  toutes  les  usurpations  de  pouvoirs 
indépendans  et  de  profits  aux  dépens  du  pu- 
blic avoient  tourné ,  par  leur  suppression  ,  k 
l'avantage  du  fisc  comme  à  l'augmentation  de  la 
puissance  royale.  D'autre  part ,  la  cessation  de 
la  guerre  et  du  brigandage  des  soldats  avoit 
donné  un  nouvel  essor  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie ,  pour  réparer  des  pertes  si  énormes  et 
pourvoir  aux  besoins  d'une  nation  qui  vouloit 
jouir.  Le  travail  qui  redoubloit  de  toutes  parts 
créoit  rapidement  de  la  richesse  j  l'argent  af- 

(i)  Mémoires  histor.  ann.  1668.   Œuvres  de    Louis  XIV. 
Tome  II ,  p.  357. 
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i^;66.  fluoit  an  trésor  public  comme  chez  les  notaires, 
et  une  or(Jonnance  du  22  décembre  i665,  qui 
réduisoit  l'intérêt  légal  de  l'argent  du  denier  18 
au  denier  20 ,  et  interdisoit  les  constitutions  de 
rentes  à  un  taux  supérieur,  fut  en  général  reçue 
du  public  comme  un  bienfait.  Une  autre  or- 
donnance de  même  date  fixoit  le  prix  de  tous 
les  offices  de  judicature  pour  empêcher  qu'il  ne 
s'élevât  trop  haut,  et  pour  réserver  au  fisc  le 
droit  de  les  rembourser  quand  le  roi  voudroit 
les  supprimer.  Quoique  ce  prix  fût  très  élevé, 
chaque  charge  de  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris  étant  fixée  à  35o,ooo  livres  ,  et 
celle  de  président  de  la  chambre  des  comptes  à 
400,000  livres,  les  cours  souveraines  étoient 
mécontentes,  et  les  enquêtes  demandoient  l'as- 
semblée des  chambres.  Louis  XIV,  pour  mon- 
trer qu'il  ne  les  craignoit  pas  ,  ordonna  lui- 
même  au  premier  président  de  les  assembler 
((  pour  y  dire  seulement  que  le  roi  ne  vouloit 
((  plus  que  l'on  parlât  en  aucune  façon  des  édits 
((  vérifiés  en  sa  présence.  »  L'assemblée  se  sé- 
para en  effet  sans  oser  rien  tenter.  (1) 

Le  roi  apportoit  surtout  la  plus  grande  acti- 
vité à  donner  à  son  armée  une  organisation 
meilleure.  Pendant  sa  minorité,  de  grands  capi- 

(i)  Isambert,  Lois  françaises.  Tome  XVIII ,  p.  66  et  69.  — 
Mém.  historiques  de  Louis  XIY.  Tome  II ,  p.  46.  —  Forbon-^ 
nais,  Recherches  sur  les  finances.  T.  I,  p.  585. 
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taines  s'étoient  formés,  les  soldats  avoient  donné  1666. 
des  preuves  de  discipline  et  de  courage,  la  na- 
tion entière  avoit  appris  la  guerre;  mais  Tu- 
renne,  dont  Louis  avoit  la  sagesse  d'écouter  et 
de  suivre  les  conseils,  avoit  indiqué  d'un  œil 
sur  toutes  les  réformes  qui  pouvoient  rendre 
cette  armée  plus  active  et  plus  obéissante;  Lo\i- 
vois,  qu'un  homme  d'esprit  appeloit  le  plus 
grand  et  le  plus  brutal  des  commis,  secondoit 
ses  vues  avec  une  précision,  une  activité  et 
souvent  une  rudesse  qui  en  pressoit  l'exécu- 
tion, et  le  roi  ,  qui  se  plaisoit  aux  détails,  qui 
comprenoit  l'administration,  qui  s'effbrçoit  d'é- 
tudier la  tactique,  mais  qui  ne  s'éleva  jamais 
jusqu'à  la  stratégie,  multiplioit  les  revues  qui  se 
faisoient  sous  ses  yeux ,  envoyoit  dans  leurs 
quartiers  les  plus  éloignés  des  hommes  affidés 
pour  juger  de  l'état  des  troupes ,  et  réussi.ssoit 
ainsi  à  les  tenir  au  grand  complet  et  à  éviter 
toute  volerie  (i).  En  même  temps  la  marine, 
dans  la  Méditerranée  surtout,  commençoit  à 
promettre  qu'elle  seroit  bientôt  en  état  de  se 
faire  respecter. 

De  tous  les  ministres  de  Louis  XIV,  Lionne 
étoit  celui  qui  avoit  acquis  le  plus  d'empire  sur 
lui.  Il  l'éclairoit  de  sa  rare  prudence,  de  sa  con- 

(i)  Mémoires  historiques  de  Louis  XIV,  an.  1666.  T.  IJ  , 
p.  84.  —  Lettre  du  gén.  Grimoard  sur  les  Mémoires  militaires, 
Œuvres  de  Louis  XIY.  T.  III,  p.  i. 

Tome  v.  7 
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itieti.  noissance  profonde  des  hojiimes  et  des  matières 
d'État.  Aussi  le  vit-on  souvent  penser,  agir, 
diriger  de  lui-même  ,  sauf  l'approbation  du  roi 
qui  ne  lui  manquoit  jamais.  Ses  allures  ne  de- 
venoient  jamais  rudes  et  blessantes  que  par 
l'ordre  de  Louis  XIV,  dont  on  reconnoît  parfois 
et  facilement  l'intervention  dans  la  marche  et  le 
langage  de  son  ministre,  (i) 

Ce  fut  Lionne  qui  assura  tous  les  succès  de  la 
première  guerre  de  Louis  XIV.  Dès  son  entrée 
aux  affaires ,  et  sous  Mazarin ,  il  s'étoit  proposé 
de  faire  participer  la  France  à  l'héritage  de  Phi- 
lippe IV.  Après  avoir  négocié  le  mariage  de 
Louis  avec  la  fille  de  ce  monarque  et  avoir  con- 
senti'laux  renonciations  qui  en  étoient  la  condi- 
tion, il  s'étoit  étudié  à  annuler  ces  renoncia- 
tions ,  en  les  faisant  dépendre  du  paiement  sous 
un  terme  fixe  de  la  dot ,  qui  en  effet  ne  fut  point 
payée  j  à  répandre  parmi  les  Espagnols  et  dans  le 
reste  de  l'Europe  l'opinion  qu'elles  n'étoient  d'au- 
cune valeur  ;  à  persuader  en  même  temps  que 
les  réclamations  de  la  France  ne  seroient  jamais 
qu'un  objet  de  négociations  pacifiques  •  à  isoler 
d'autre  part  les  Espagnols ,  et  à  leur  enlever 
tout  appui  en  Europe,  pour  le  moment  où  ils 
seroient  attaqués.  Il  les  avoit  amusés  de  l'espoir 
de  la  conquête  du  Portugal ,  de  la  conquête  et 
du  partage  de  l'Angleterre  j  il  avoit  traité  avec 

(1)  Migoet ,  Introduction  aux  documens  inédits  ,  p.  60. 
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les  Hollandais  ,  tour  à  tour  du  partage  des  Pays-  i('66. 
Bas  espagnols  ou  de  leur  constitution  en  répu- 
blique ;  il  étoit  à  peu  près  demeuré  d'accord 
avec  le  roi  d'Angleterre,  sur  le  partage  de  ces 
mêmes  Pays-Bas  ;  bientôt  après  il  proposa  à 
l'empereur  le  partage  de  toute  la  succession 
d'Espagne.  Ces  intrigues  si  adroites  ,  si  étendues 
mais  si  perfides,  ne  nous  ont  été  complètement 
révélées  que  par  la  publication  toute  récente  des 
deux  premiers  volumes  des  documens  inédits 
des  négociations  relatives  à  la  succession  d'Es- 
pagne. Mais  si  elles  nous  donnent  une  haute  idée 
de  l'habileté  du  ministre ,  elles  nous  font  sentir 
en  même  temps  à  quel  point  et  lui  et  son  maître 
se  faisoient  un  jeu  de  toute  probité  en  matière 
politique,  (i) 

(i)  Ils  sembloient  eux-mêmes  s'en  enorgueillir.  Louis  XIV 
dans  ses  négociations  en  i663  avec  les  Hollandais,  pour  faire 
soulever  la  Belgique ,  déclara  que  les  articles  proposés  ne 
pouvoient  être  insérés  dans  le  traité  avec  bienséance  et  avec 
honneur.  «  Il  y  a  de  certaines  choses ,  ajouloit-il ,  qui  sont 
bonnes  à  faire  ,  et  mauvaises  à  mettre  par  écrit.  »  Succession 
d'Esp.  Part.  II ,  sect.  i'^,  p.  224-  Plus  tard  Lionne  écrivoit  au 
chevalier  de  Grémonville ,  ambassadeur  français  à  Yienne  : 
«  Le  roi  vous  trouve  le  ministre  de  toute  la  terre  le  plus  ef- 
fronté (et  en  cela  Sa  Majesté  vous  donne  la  plus  grande 
louange  que  vous  puissiez  jamais  désirer),  de  vous  être  mis 
en  tête  d'empêcher,  par  vos  persuasions  et  par  vos  menaces  , 
qu'un  empereur  successeur  de  tous  les  Césars  n'ose  pas  faire 
des  recrues  à  ses  troupes.  »  Lettre  du  25  octobre  1667.  ^*  ^^^> 
sect.  2  ,  p.  249. 
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[666.  Un  secrétaire  de  Turenne,  nommé  Dulian  5 

découvrit  qu'il  existoit  dans  le  Brabant  une 
coutume  qu'on  nommoit  droit  de  dévolution  y 
instituée  pour  décourager  des  secondes  noces , 
en  vertu  de  laquelle ,  aussitôt  que  l'un  des  époux 
venoit  à  mourir,  la  propriété  de  tous  les  fiefs 
possédés  par  l'un  et  par  l'autre,  de  quelque 
chef  que  ce  fût,  soit  du  côté  du  mort,  soit  du 
survivant,  étoit  transférée  à  leurs  enfans  ;  et 
le  père  ou  la  mère  survivant  Vien  conservoit 
qu'un  usufruit  appelé  héréditaire ,  parce  que 
la  propriété  lui  revenoit,  si  ses  enfans  inou- 
roient  avant  lui.  Non  seulement  la  succession 
à  la  souveraineté  n'avoit  jamais  été  régie  par 
cette  coutume,  celle-ci  au  contraire  avoit  été 
réglée  par  Charles-Quint  en  i549,  dans  une 
constitution  solennelle  et  authentique,  de  con- 
cert avec  les  États  du  pays,  pour  que  les  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas  fussent  insépara- 
blement possédées  par  un  seul  prince  ou  une 
seule  princesse.  Qu'auroit  dit  Louis  XIY  si  les 
puissances  étrangères  avoient  eu  la  prétention  de 
démembrer  la  monarchie  française,  d'après  les 
diverses  lois  ou  coutumes  sur  la  succession  qui 
avoient  pu  prévaloir  dans  chaque  comté  ou 
chaque  baronnie  réunis  à  la  couronne?  Cepen- 
dant ,  sur  un  titre  aussi  futile ,  et  au  mépris  des 
renonciations  explicites  qui  faisoient  la  base  du 
traité  des  Pyrénées,  Louis  faisoit  soutenir  par  des 
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écii  vains  à  ses  gages ,  que  dès  la  mort  d'Elisabeth  iceft. 
de  France,  première  femme  de  Philippe  IV, 
le  6  octobre  i644^  ^^  propriété  de  ces  provinces 
a  voit  passé  aux  deux  enfans  nés  de  ce  mariage , 
rinfante  Marie-Thérèse  et  le  prince  Balthasar, 
et  que  ce  dernier  étant  mort,  elle  devoit  de- 
meurer sans  partage  à  sa  sœur  la  reine  de 
France,  sans  que  l'Infant  don  Carlos  II ,  né  d'un 
mariage  postérieur,  y  piit  rien  prétendre,  (i) 

Ces  prétentions  qui  n'étoient  encore  annon- 
cées que  dans  un  livre  publié  à  Paris ,  et  par 
conséquent  avec  l'autorisation  du  Gouverne- 
ment, alarmoient  les  états-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies ;  mais  ce  n'étoit  pas  leur  seul  motif 
pour  se  défier  de  la  France.  A  la  persuasion  de 
Colbert,  un  traité  d'alliance  et  de  commerce 
entre  le  roi  et  les  Provinces-Unies  avoit  été 
signé  dès  le  27  avril  i()62;  mais  six  mois  plus 
tard  la  France  avoit  acheté  Dunkerque  de 
l'Angleterre,  et  avoit  ainsi  laissé  percer  son 
désir  de  s'étendre  dans  les  Pays-Bas;  cette  nou- 
velle fit  différer  jusqu'au  20  mars  i663  la  ratifi- 


(1)  Succession  d'Espagne.  P.  II,  sect,  i,  p.  242  et  suiv. 
—  La  Hode.  L.  XXYIII,  p.  171  ;  et  L.  XXX,  p.  254-261. 
Avec  l'analyse  des  écrits  publiés  de  part  et  d'autre.  —  Flassan, 
Hist.  de  la  Dipl.  T.  111,  Période  V,  L.  II,  p.  547.  —  Méra. 
militaires  de  Louis  XIV.  Tome  III ,  p.  25.  —  Basnage ,  Annales 
des  Provinces-Unies.  T.  I,  p.  812.  —  Giaimone ,  Hist.  de  Na- 
plcs.  T.  IV,  L.  XXXIX ,  p.  591 . 
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]<j66.      cation  de  ce  traité.  En  effet ,  l'Europe  commen- 
çoit   à  pressentir    vaguement  un  changement 
dans  la  politique  de  la  France.  Il  y  avoit  près 
d'un  siècle  et  demi  que  l'accroissement  rapide 
du  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche  avoit  alarmé 
toute  la  chrétienté  sur  son  indépendance.  Fran- 
çois I*"",  appelé  à  lutter  presque  seul  contre 
l'empire  colossal  élevé  par  Charles-Quint ,  avoit 
cherché  à  rallier  à  lui  tous  ceux  qui  pouvoient 
faire  opposition  à  ce  monarque;  le  zèle  de  la 
réforme  avoit  soulevé  une  partie  de  l'Allemagne  ; 
François  P""  seconda  les  réformés  ;  il  se  trouva , 
ainsi  que  son  fils  Henri  II ,  et  ses  petits-GIs,  à  la 
tête  du  parti  protestant  en  Europe ,  en  même 
temps    qu'ils   persécutoient   les   protestans   en 
France.  Henri  IV,   et  après  lui   Richelieu  et 
Mazarin ,  avoient  cultivé  cette  alliance ,  et  c'est 
à  elle  qu'ils  avoient  dû  en  partie  leurs  succès. 
Mais  pendant  ce  temps  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche   avoient  dissipé  leur  puis- 
sance dans  les  combats  ;  elles  avoient  été  bien  plus 
affoiblies  encore  par  les  vices  et  l'incapacité  des 
souverains  qui  s'étoient  succédé  sur  le    trône 
impérial   et  sur  celui  d'Espagne.    La  France 
n'avoit  plus  rien  à  craindre  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  mais  tandis  qu'elle  voyoit  dans  ses  Etats 
des  pays  à  prendre,  elle  n'avoit  plus  que  des 
habitudes  d'alliance  avec  les  Etats  protestans, 
qu'elle  se  croyoit  peu  obligée   à  ménager,    et 
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pour  lesquelles  elle  n'avoit  jamais  eu  d'amitié  1666. 
réelle.  La  Hollande ,  placée  en  première  ligne  au 
delà  des  Pays-Bas  autrichiens ,  sentoit  bien  que 
leur  invasion  seroit  suivie  de  près  par  celle  de 
ses  propres  provinces.  Elle  sentoit  que  son 
alliance  avec  la  France  ne  lui  donnoit  plus  de 
garantie,  car  elle  n'étoit  plus  cimentée  ni  par 
l'intérêt,  ni  par  l'affection. 

Le  parti  qui  dominoit  alors  en  Hollande  avoit 
cependant  encore  le  cœur  français.  L'âge  tendre 
du  prince  d'Orange  l'avoit  exclu  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires,  et  le  pouvoir  avoit  passé 
à  l'aristocratie  des  villes ,  qui  étoit  opposée  à  sa 
famille.  A  la  tète  de  cette  aristocratie  étoit  alors 
Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande  3 
l'un  des  plus  habiles,  des  plus  vertueux  et  des 
plus  grands  citoyens  qu'ait  produits  cette  répu- 
blique. De  Witt  se  défioit  des  Anglais  qui  son- 
geoient  alors  à  élever  sur  ses  ruines  le  prince 
d'Orange,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  seize  ans, 
parce  qu'il  étoit  né  d'une  sœur  de  Charles  II,  roi 
d'Angleterre.  D'ailleurs  il  y  avoit  entre  ceux-ci 
et  ses  compatriotes  une  jalousie  de  commerce, 
envenimée  par  des  provocations  mutuelles  dans 
les  deux  Indes ,  qui  avoit  fait  éclater  entre  les 
deux  nations  une  guerre  acharnée  du  temps  de 
Cromwell,  et  qui  en  préparoit  une  seconde» 
De  Witt  n'aimoit  pas  mieux  l'Espagne  que  l'An- 
glcttTre  ;  chaque  jour  lui  découvroit  quelque 
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1G66.  petite  trahison  de  ce  gouvernement  foible  et 
faux,  qui,  hors  d'état  de  se  défendre  lui-même, 
ne  renonçoit  pourtant  jamais  à  l'espoir  d'asservir 
de  nouveau  les  Provinces-Unies.  Il  désiroit  donc 
conserver  à  sa  patrie  l'alliance  de  la  France, 
pourvu  toutefois  que  ce  fût  sur  des  bases  équi- 
tables ,  et  sans  compromettre  l'indépendance  de 
son  pays. 

Au  commencement  de  l'année  iG63  ,  le  comte 
d'Estrades  avoit  été  rappelé  d'Angleterre  pour 
être  envoyé  en  ambassade  en  Hollande  ;  ils'étoit 
lié  avec  de  Witt,  et  il  travailloit,  de  concert 
avec  lui,  à  rapprocher  les  deux  gouvernemens; 
ce  fut  par  lui  qu'il  obtint  non  seulement  que  les 
États  ratifiassent  le  traité  d'alliance  du  27  avril 
1662,  mais  qu'ils  y  comprissent  la  garantie  de 
l'acquisition  de  Dunkerque(i).  Don  Estevan  de 
Gamarra,   ambassadeur  d'Espagne   auprès  des 
Hollandais,  s'efforçoit  alors  de  faire  agréer  aux 
états-généraux  un  projet  d'alliance  entre  les  dix- 
sept  provinces,  qui  se  seroient  garanties  mu- 
tuellement dans  la  condition  où  elles  se  trou- 
voient  alors;  dix  d'entre  elles  demeurant  catholi- 
ques et  soumises  au  roi  d'Espagne ,  tandis  que  les 
sept  autres  continueroient  à  former  une  répu- 
blique protestante.  La  juste  défiance  qu'inspiroit 
la  France,  le  sentiment  que  l'Espagne  avoit  au 

(i)  Lettres  du  comte  d'Estrades,  T.  II,  p.  29  a  i43. 
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contraire  cessé  d'être  redoutable,  et  que  sa  ^^>*^^- 
nonchalante  domination  en  Belgique  étoit  ce 
qui  convenoit  le  mieux  aux  Hollandais,  ratta- 
choient  beaucoup  de  bons  citoyens  à  ce  projet. 
De  Witt  qui  étoit  déjà  informé  des  prétentions 
entretenues  à  la  cour  de  France  sur  le  droit  de 
dévolution ,  avoit  dit  au  comte  d'Estrades  ce  qu'il 
((étoit  vrai  que  dans  un  canton  duBrabant,  il 
((  y  avoit  une  coutume  qui  faisoit  héritières  les 
((  filles  du  premier  lit,  à  l'exclusion  des  mâles  du 
((  second ,  mais  que  c'étoit  entre  particuliers ,  et 
((  qu'il  ne  trouvoit  point  d'exemple  que  cette 
((  coutume  eût  eu  lieu  dans  la  succession  des 
((  fiefs  liges  ))  (i).  Pour  entraver  cependant  la  né- 
gociation entamée  par  Gamarra,  pour  dissiper  la 
crainte  qu'éprouvoient  les  Hollandais  de  voir  la 
France,  à  la  mort  du  roi  d'Espagne  etde  son  fils,  ne 
tenir  aucun  compte  des  renonciations ,  et  tenter 
de  s'emparer  des  Pays-Bas,  de  Witt  proposoit 
d'ériger  les  dix  provinces  catholiques  en  répu- 
blique fédérative  indépendante ,  mais  alliée  des 
Provinces-Unies,  et  garantie  par  elles  et  par  la 
France  ;  comme  compensation  de  cette  garantie 
il  ofFroit  de  laisser  occuper  à  la  France  un  certain 
nombre  de  places  frontières  où  elle  tiendroit 
garnison  ,  tandis  que  des  troupes  hollandaises  en 
occuperoient  quelques  autres*  le  roi  accueillit 

(i)  Lettre   du  comte   d'Estrades   du  28  nov.   i663.  T.  II, 
p.  332.  —  Miguet ,  Suce.  d'Espagne.  P.  II ,  sect,  i  ,  p.  243. 
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lOdti.  avec  empressement  cette  proposition  ;  des  projets 
et  des  contre-projets  furent  échangés;  on  disputa 
sur  les  places  qui  seroient  livrées  aux  Français  ; 
la  ligue  proposée  par  don  Estevan  de  Gamarra 
fut  ainsi  éludée.  Après  deux  ans  de  négociations, 
de  Witt  se  croyoit  sur  le  point  de  conclure, 
lorsque  d'Estrades  coupa  court  en  déclarant 
(c  que  c'étoit  une  proposition  prématurée ,  et 
a  qu'il  seroit  assez  temps  d'en  régler  les  condi- 
((  tions  à  l'ouverture  de  la  succession  de  la 
cf  reine.  »(i) 

Ce  manque  de  foi  auroit  probablement  jeté 
dès  lors  les  Provinces-Unies  dans  le  parti  de  l'Es- 
pagne ,  si  à  cette  époque  elles  ne  s'étoient  trou- 
vées malgré  elles  engagées  dans  une  guerre  avec 
l'Angleterre.  Les  hostilités  avoient  commencé 
sur  les  côtes  de  Guinée  où  les  Anglais,  sans  dé- 
claration de  guerre,  avoient  chassé  les  Hollan- 
dais de  tous  leurs  établissemens  ;  et  ceux-ci ,  ne 
pouvant  autrement  obtenir  justice,  avoient  au- 
torisé leur  amiral  de  Ruyter  à  les  reprendre  tous 
de  vive  force.  La  guerre  fut  déclarée  par 
Charles  II  aux  Provinces-Unies,  le  i4  mars 
i665  ;  mais  avant  cette  déclaration,  il  fit  saisir 
tous  les  vaisseaux  marchands  des  Provinces- 
Unies  que  les  Anglais  rencontrèrent  sur  mer  ou 

(i)  Lettres  du  comte  d'Estrades,  depuis  celle  du  24  mai 
i665,  T.  II,  p.  220,  à  celle  du  18  septembre  i664,  p.  49<>' 
—  La  Hode.  L.  XXVIII,  p.  181. 
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qui  étoient  entrés  dans  leurs  ports.  Il  engagea  le       i<^^^'- 
roi  de  Danemarck  k  imiter  cet  acte  de  brigan- 
dage, (i) 

Les  Hollandais  se  préparèrent  à  la  guerre 
avec  énergie  ,  ils  sacrifièrent  tous  leurs  intérêts 
privés  à  ceux  de  leur  patrie,  et  ils  se  mirent 
ainsi  en  état  d'affronter  à  égalité  de  forces  toute 
la  puissance  de  l'Angleterre.  Départ  et  d'autre  on 
mit  en  mer  plus  de  cent  vaisseaux  de  guerre  ;  les 
deux  nations  rivalisoient  d'habileté  militaire ,  de 
bravoure  et  de  patriotisme  ;  la  jalousie  du  com- 
merce aiguisoit  leur  animosité  ;  en  même  temps 
les  Hollandais  se  hâtèrent  de  réclamer  de  la 
France  les  secours  promis  par  la  récente  alliance. 
Au  lieu  deies  accorder,  Louis  offrit  sa  média- 
tion qui  ne  fut  pas  acceptée  ;  il  chicana  sur  le 
sens  du  traité  ;  ce  n'étoit  pas ,  disoit-il ,  le  casus 
fœderisy  la  guerre  étoit  née  en  Afrique ,  et  il 
n'étoit  tenu  de  garantir  que  les  provinces  d'Eu- 
rope j  d'ailleurs  il  ne  lui  étoit  pas  prouvé  que  les 
Anglais  fussent  les  agresseurs.  Une  lettre  du 
comte  d'Estrades  fait  assez  comprendre  quelle 
étoit  la  vraie  politique  de  la  France,  u  C'est 

(i)  Basnage»  Annales  des  Provinces-Unies ,  an.  i665.  T.  I, 
folio,  p.  ^35.  —  Mémoire  de  Yan  Beunigen ,  du  i^^  février 
i665.  T.  III ,  p.  37  ;  et  Lettres  de  M.  de  Lionne  ,  du  20  février, 
p.  60  ,  dans  les  lettres  du  comte  d'Estrades.  —  Hume' s  History 
ofEngl.  T.  XI,  ch.  64,  p.  23o.  —  Flassan  ,  Hist.  de  la  Di- 
plom.  T.  III ,  p.  336. 


I08  HISTOIRE 

lOGG.  ((  maintenant  à  V.  M.  h  voir,  écrivoit-il  au  roi 
«  le  38  septembre  1664,  si  ses  intérêts  se  ren- 
te contrent  à  donner  des  affaires  à  ces  gens-ci ,  et 
w  s'il  lui  convient  de  les  trouver  occupés  à  une 
((  guerre  contre  l'Angleterre  lorsqu'elle  aura  des 
«  prétentions  à  disputer  dans  leur  voisinage.  En  ce 
«  cas,  elle  peut  trouver  les  moyens  de  laisser  aller 
((  le  cours  des  affaires ,  et  paroître  pourtant  faire 
«  ce  à  quoi  l'oblige  la  foi  des  derniers  traités  ))(i). 
Le  roi  ne  répondit  pas  à  cette  ouverture ,  mais 
il  agit  en  conséquence  :  pendant  qu'il  paroissoit 
prendre  des  informations ,  il  mettoit  en  délibé- 
ration s'il  ne  lui  conviendroit  pas  de  s'unir  plu- 
tôt à  l'Angleterre  contre  la  Hollande.  Cliarles  II 
lui  offroit  (le  le  seconder  dans  ses  projets  sur  les 
Pays-Bas  catholiques,  en  n'en  retenant  rien  pour 
lui-même.  Louis  XIYétoit  fort  tenté  d'accepter, 
cette  offre  5  mais  plutôt  que  de  violer  si  ouver- 
tement ses  engagemens ,  il  préféroit  l'expédient 
que  lui  suggéroit  d'Estrades  d'obtenir  des  Hol- 
landais qu'ils  signassent  un  nouveau  traité  par 
lequel  ils  promettroient  de  rompre  avec  la  mai- 
son d'Autriche  et  de  seconder  la  France  dans  la 
conquête  des  Pays-Bas ,  sans  examiner  si  ses 
droits  étoient  fondés  ou  non  ;  de  lui  livrer,  de 
plus,  pour  garantie  de  cet  engagement,  Maes- 
tricht  qui  donneroit  l'entrée  jusqu'au  cœur  de 

(î)  Lettre  du  comte  d'Estrades.  T.  II,  p.  igi. 
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leur  pays.  Lorsque  l'ambassadeur  voulut  près-  *^'^'^*- 
sentir  de  Witt  sur  ce  projet,  celui-ci  déclara 
nettement  qu'il  ne  consentiroit  à  aucun  nou- 
veau traité ,  et  Louis  écrivit,  le  9  janvier  i665, 
à  son  ambassadeur  qu'il  falloit  attendre  que  ses 
alliés  eussent  éprouvé  quelques  revers,  ce  car 
ce  ils  ne  sont  pas  encore  assez  pressés  pour  en- 
ii  tendre  à  une  pareille  chose.  »  (i) 

Bientôt  les  flottes  anglaise  et  hollandaise 
commencèrent  à  se  livrer  des  combats  de 
géans.  Le  duc  d'York  qui  commandoit  les  An- 
glais avoit  sous  ses  ordres  cent  sept  vaisseaux, 
les  Hollandais  cent  trois  ;  une  effroyable  bataille 
eut  lieu,  le  i3  juin  i665,  à  huit  milles  des  côtes 
de  SufFolk ,  et  dura  toute  la  journée  3  elle  se  ter- 
mina au  désavantage  des  Hollandais  dont  l'ami- 
ral Opdam  fut  tué  ;  les  Anglais  leur  prirent  neuf 
vaisseaux  et  en  brûlèrent  sept.  Le  reste  cepen- 
dant rentra  dans  le  Texel ,  et  de  Witt  travailla 
avec  tant  d'activité  et  un  talent  si  extraordinaire 
à  rétablir  cette  flotte ,  qu'elle  fut  en  état  de  re- 
prendre la  mer  avant  la  fin  de  juillet.  (2) 

Sur  ces  entrefaites  survint  la  mort  de  Phi- 
lippe IV,  et  Louis  XIV  ne  voulant  pas  aliéner 

(i)  Lettres  du  comte  d'Estrades.  T.  III,  p.  la,  i4et  i5.  — 
La  Hode.  L.  XXV III ,  p.  1 87.  —  Basnage ,  Annales  des  Prov.- 
Unies.  i665,p.  ySy. 

(2)  Basnage,  Annales  ad  anu.  i665,  p.  74»  -,  746.  —  La 
Hode.  L.  XXVUI,  p.  189. 
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ï666.  les  Hollandais  sans  retour,  leur  promit  que  l'an- 
née suivante  il  s'uniroit  à  eux  contre  l'Angle- 
terre. En  attendant,  il  leur  envoya  six  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  M.  de  Pradeile , 
pour  les  aider  à  repousser  l'évêque  de  Munster. 
Ce  prélat  ivrogne  et  débauché  avoit  levé  une 
assez  belle  armée  qu'il  destinoit  au  brigandage 
plutôt  qu'à  la  guerre.  Sir  William  Temple , 
un  des  hommes  d'Etat  et  des  écrivains  dont 
s'honore  le  plus  l'Angleterre ,  avoit  commencé 
assez  tristement  sa  carrière  diplomatique ,  par 
une  mission  auprès  de  lui  pour  l'engager  à  rava- 
ger la  Hollande  :  mais  le  subside  que  Charles  II 
avoit  promis  cessa  après  le  premier  paiement , 
et  le  prélat,  pressé  par  les  troupes  françaises,  fit 
sa  paix  le  i8  avril  suivant,  (i) 

Le  roi,  comme  il  s'y  étoit  engagé,  déclara  enfin 
la  guerre  à  l'Angleterre  le  26  janvier  1666.  Il  an- 
nonça aux  Hollandais  qu'il  avoit  dans  la  Médi- 
terranée une  escadre  de  trente-six  vaisseaux  de 
guerre  et  de  quinze  brûlots;  que  cette  escadre 
viendroit  rallier  celle  de  douze  vaisseaux  et  cinq 
brûlots  qu'il  avoit  dans  l'Océan,  et  qu'ensuite  elle 
se  réuniroit  à  la  flotte  dont  les  états-généraux  ve- 
noient  de  donner  le  commandement  à  l'amiral 
de  Ruyter.  Beaucoup  de  notes  furent  échangées 

(1)  Sir  W.  Temples  Works.  T.  I,  p.  21 1-252.  —  Montglat. 
T.  LI,p.  i58.  —  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  II,  p,  Sg. 
—  La  Hode.  L.  XXVIII,  p.  191. 
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entre  le  comte  d'Estrades  et  de  Witt ,  pour  '^^^^* 
convenir  du  lieu  où  cette  réunion  se  feroit ,  des 
honneurs  qui  seroient  réciproquenient  rendus , 
de  la  présence  sur  le  vaisseau  amiral  français 
d'un  des  meilleurs  officiers  hollandais,  pour  as- 
sister à  tous  Id's  conseils  (i).  L'importance  que 
mettoit  le  roi  à  se  réserver  le  commandement 
de  toute  la  flotte  sembloit  indiquer  que  c'étoit 
de  sa  part  un  projet  bien  sérieux  :  cependant  il 
est  probable  qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'intention 
d'exposer  sa  marine  naissante  à  un  combat.  Il 
détesLoit également  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
il  étoit  charmé  de  les  voir  s'entre-détruire;  il 
comptoit  que  leur  ruine  tourneroit  au  profit  du 
commerce  de  France,  et  cette  même  escadre, 
dont  il  promettoit  l'assistance  aux  Hollandais, 
et  à  laquelle  il  vouloit  leur  faire  subordonner 
tous  les  mouvemens  de  leur  flotte  ,  il  lui  avoit 
déjà  donné  une  autre  destination.  Beaufort  de- 
voit  conduire  sur  ses  vaisseaux ,  en  Portugal , 
M^^^  d'Aumale  sa  nièce,  fille  de  ce  même  duc 
de  Nemours ,  beau-frère  de  Beaufort ,  qu'il 
avoit  tué  en  duel  dans  la  dernière  année  des 
guerres  de  la  Fronde.  Louis  la  donnoit  pour 
femme  au  roi  Alphonse  VI,  avec  lequel  il  dési- 
roit  resserrer  son  alliance.  Deux  ans  plus  tard 
cette  princesse  déposa  son  mari,  et  épousa  Don 

(t)  Mémoire  du  roi  au  comte   d'Estrades,  5  février  1666. 
Tome  IV,  p.  qS  et  passim. 
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ifif.fi.  Pedro  son  beau-frère,  sans  avoir  beaucoup  gagné 
au  change,  tant  l'un  et  l'autre  étoient  méprisa- 
bles (i).  Louis  XIV  ne  fit  partir  de  Paris  la  prin- 
cesse d'Aumale  pour  s'embarquer  à  Marseille, 
qu'après  que  la  flotte  hollandaise  eut  affronté 
seule  le  danger  de  rencontrer  les  Anglais.  Mais 
dans  le  même  temps  il  étonna  la  Hollande,  en  lui 
demandant  passage  pour  un  corps  de  troupes 
qu'il  vouloit ,  disoit-il ,  envoyer  en  Pologne ,  afin 
de  secourir  le  roi  de  ce  pays  contre  le  prince 
Lubomirski.  Dans  ses  Mémoires  historiques 
Louis  XIV  raconte  quela  reine  de  Pologne,  Anne 
Marie  de  Gonzague,  qui  demandoit  ce  secours , 
luidonnoit  l'espoir  de  faire  tomber  la  couronne, 
après  la  mort  de  son  mari  Jean  Casimir,  sur  la  tête 
du  prince  de  Condé  ;  il  parle  aussi  de  ses  flottes 
comme  s'il  avoit  eu  sérieusement  l'intention  de 
secourir  les  Hollandais.  Peut  être  ne  croyoit-il 
pas  devoir  révéler  à  son  fils  des  projets  perfides 
qui  n'avoient  point  eu  de  succès.  Jugeant  d'après 
les  apparences,  les  Hollandais  se  défioient  égale- 
ment et  du  motif  qui  faisoit  retenir  la  flotte  pro- 
mise ,  et  -de  celui  qui  faisoit  avancer  l'armée, 
peut-être  pour  surprendre  Maestricht,  dont 
Louis  désiroit  être  maître.  De  W^itt  refusa  de 

(i)  OSuvres  de  Louis  XIV,  Mém,  historiques.  T.  II ,  p.  3o, 
i43et555jet  pièces  officielles.  T.  VI ,  p.  376.  —  Mém.  de 
mademoiselle  de  Montpens.  T.  XLIII ,  p.  100,  21  novembre 
1667.  — History  of  Portugal.  T.  V,  cli.  2  ,  p.  249. 
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transmettre  la  demande  du  roi  aux  états-géné-     ï^>66. 
raux.  (i) 

La  flotte  hollandaise,  forte  de  quatre-vingt-cinq 
grands  vaisseaux ,  s'étoit  mise  en  mer  le  i^*"  juin , 
et  s'étoit  portée  entre  Boulogne  et  Douvres  5  cha- 
que jour  d'Estrades  communiquoit  de  nouveaux 
offices  de  sa  cour,  pour  diriger  des  mouvemens, 
ou  plutôt  pour  contrarier  presque  toujours  ce 
qui  avoit  été  arrêté  par  l'amirauté.  Ruyter  qui 
commandoit  les  Hollandais ,  n'attendit  pas  cepen- 
dant les  ordres  de  France ,  le  duc  d'Albemarle , 
et  le  prince  palatin  Rupert,  qui  commandoient 
les  Anglais ,  se  trouvèrent  en  présence  le 
i3  juin;  ils  avoient  quelques  vaisseaux  de 
moins  que  les  Hollandais ,  mais  quelques  sol- 
dats et  matelots  de  plus.  Une  des  plus  achar- 
nées et  des  plus  effroyables  batailles  dont  l'his- 
toire garde  le  souvenir,  s'engagea  entre  eux. 
Pendant  quatre  jours,  le  1 3,  le  1 4,  le  1 5  et  le  1 6, 
elle  se  renouvela  chaque  matin  ;  le  dernier  jour, 
le  prince  Rupert  amena  aux  Anglais  un  renfort 
de  vingt-cinq  vaisseaux  ;  cependant  la  victoire 
demeura  à  l'amiral  de  Ruyter;  aucun  de  ses 
vaisseaux  ne  fut  pris  ,  mais  quatre  furent  brûlés 
ou  coulés  à  fond ,  tandis  que  les  Anglais ,  qui 
de  leur  côté  se  prétendirent  victorieux,  eurent 

(i)  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  Il,  p.  121  et  i35. 
—  Lettre  du  roi  au  comte  d'Estrades,  du  12  févr.  1666.  T.  IV, 
p.  îiyeti^i.  —  La  Hode.  L.  XXIX  ,  p.  217. 
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j()6().  six  vaisseaux  pris,  dix-sept  brûlés  ou  coulés 
bas,  et  ne  rentrèrent  avec  le  reste  dans  la 
Tamise ,  qu'à  l'aide  d'un  brouillard  qui  se  leva 
le  soir  (i).  Cependant  les  flottes,  après  s'être 
séparées ,  remirent  en  mer  six  semaines  plus 
tard  ;  une  seconde  bataille  fut  engagée,  le  4  août, 
entre  les  mêmes  rivaux ,  et  cette  fois  ce  furent 
les  Hollandais  qui  eurent  le  désavantage  ;  ils  l'at- 
tribuèrent à  la  mésintelligence  entre  Ruyter  et 
Tromp ,  les  deux  plus  grands  hommes  de  mer 
qu'eût  encore  produits  leur  république. 

La  flotte  de  Beaufort,  que  Louis  avoit  annon- 
cée à  ses  alliés,  dès  le  commencement  de  l'année, 
comme  prête  à  se  réunir  à  eux ,  arriva  seule- 
ment a  la  fin  d'août  à  la  Rochelle.  Cet  amiral 
annonça  qu'il  y  passeroit  trois  jours ,  pour 
prendre  de  l'eau  ;  il  y  passa  trois  semaines.  Le 
roi  fit  inviter  Ruyter  h  sortir  de  nouveau  du 
Texel,  pour  venir  rencontrer  la  flotte  française  : 
il  le  fit,  il  brava  encore  une  fois  la  flotte  anglaise, 
le  1 1  septembre,  sans  que  la  bataille  s'engageât, 
il  passa  trois  semaines  dans  la  Manche  à  attendre 
les  Français,  et  ne  les  voyant  point  venir,  il 
rentra  enfin  dans  les  ports  de  Hollande ,  quand 
malade  lui-même,  il  reconnut  que  les  maladies 


(i)  Basnage,  Annales.  Tome  I,  p.  772-778.  —  Rapin- 
Thoyras.  Tome  X,  L.  XXIII,  p.  233.  —  Humes  Hisloij. 
Tome XI ,  ch.  64,  p.  238. 
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comrnencoient  aussi  à  se  déclarer  sur  ses  vais-      ï^<>6. 
seaux,  (i) 

Cependant  les  deux  nations  maritimes  avoient 
suffisamment  déployé  leur  puissance  et  leur 
bravoure,  pour  avoir  conquis  l'estime  l'une  de 
l'autre  ;  toutes  deux  reconnoissoient  aussi  que  des 
hostilités  plus  prolongées  ne  pouvoient  leur  ap- 
porter aucun  avantage.  Un  effroyable  incendie 
qui ,  le  12  septembre  ,  consuma  une  grande  par- 
tie de  la  ville  de  Londres  et  détruisit  treize 
mille  deux  cents  maisons  ,  fit  sentir  davantage 
encore  aux  Anglais  le  besoin  de  la  paix.  De  leur 
côté ,  les  Hollandais  se  plaignoient  universelle- 
ment d'avoir  été  trompés  par  la  France ,  qui , 
tout  en  prétendant  les  diriger  par  des  conseils 
donnés  avec  assez  de  hauteur,  n'avoit  pas  brûlé 
pour  eux  une  amorce.  On  prétendoit  qu'au  con- 
seil d'État  de  Louis,  M.  de  Lionne  avoit  dit 
ce  qu'il  falloit  laisser  les  deux  nations  s'entre- 
(c  détruire,  regarder  le  jeu  de  loin,  souffler 
c(  adroitement  le  feu  ,  faire  beaucoup  de  bruit 
a  du  secours  qu'on  promettoit,  en  donner  de  lé- 
«  gers  lorsque  le  besoin  le  demanderoit,  et 
ce  laisser  tout  le  fardeau  de  la  guerre  sur  les 
ce  Hollandais  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  d'é- 
cc  tat  de  s'opposer  aux  desseins  de  la  France  sur 


fi)  Basriagc.  T.  I ,  p.   786.  —  La  Hode.  L.  XXIX.  p.  225. 
—  rVEsirades.  T.  IV,  p.  478. 
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1666.      ((  les  Pays-Bas  »  (i).  Certainement  les  faits  ne 
démentirent  point  de  telles  paroles. 

Aigris  par  ces  soupçons ,  les  états-généraux 
avoient,  au  mois  d'octobre,  conclu  une  ligue 
défensive  avec  le  roi  de  Danemarck ,  l'électeur 
de  Brandebourg  et  les  ducs  de  Bruns'wick  ;  Louis 
avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu,  par  l'entremise 
du  comte  d'Estrades ,  pour  traverser  cette  al- 
liance; il  étoit  persuadé  que  le  but  des  alliés 
étoit  de  défendre  les  Pays-Bas  contre  la  France; 
qu'on  inviteroit  le  roi  de  Suède,  l'empereur  et  le 
roi  d'Espagne  à  se  joindre  à  eux.  ce  Je  considère, 
(c  écrivoit  Louis  au  comte  d'Estrades,  le  5  no- 
ce vembre,  que  jamais  affaire  ne  s'est  conclue 
((  qui  puisse  dans  la  suite  me  devenir  plus  pré- 
ce  judiciable,  car  voilà  un  traité  de  ligue  défen- 
cc  sive  tout  formé  pour  le  soutien  des  États  des 
ce  princes  qui  y  entreront»  (2).  Dès  lors  il  fit 
son  possible  pour  retarder  la  paix  entre  la 
Hollande  et  l'Angleterre,  et  se  donnant  pour 
ami  de  toutes  deux ,  il  les  excita  toujours 
plus  à  se  ruiner  l'une  l'autre.  Les  états-géné- 
raux avoient  fait  des  avances  respectueuses 
k  Charles  II  pour  obtenir  de  lui  d'entrer  en 
traité ,  et  la  France  essaya  d'empêcher  qu'on  ne 
pût  s'entendre  sur  le  lieu  où  se  réuniroient  les 

(i)  Basnage.T.  I,  p.  786.  —  Louis  XIV,  au  contraire,  accuse 
les  Hollandais  de  s'être  séparés  de  lui.  Mém.  hist.  T.  II,  p.  219. 
(q)  Lettres  du  comte  d'Estrades.  T.  IV,  p.  576. 
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plénipotentiaires.  Elle  déclara  s'opposer  absolu-  «666. 
ment  à  ce  que  ce  fut  dans  aucune  ville  des  Pays- 
Bas  autrichiens  ;  elle  repoussa  également  laHaye, 
où  les  Anglais  ofiFroient  de  venir  ;  elle  travailla  en 
inênietempsàdissiper  les  soupçons  conçus  contre 
clic,  elle  promit  que  dans  l'année  qui  alloit  com- 
mencer elle  donneroit  une  aide  tout  autrement 
efficace  ,  d'autant  plus  que  sa  flotte  étoit  désor- 
mais réunie  tout  entière  sur  l'Océan ,  et  en  raison 
même  de  cette  promesse  elle  lira  chaque  jour 
de  Hollande  de  nouveaux  matériaux  de  con- 
struction et  de  nouvelles  munitions  pour  ses 
vaisseaux,  (i) 

Cette  guerre  toute  de  démonstrations  loin- 
taines contre  l'Angleterre,  où  l'on  n'exposoit 
pas  une  vie ,  où  l'on  ne  brûloit  pas  une  amorce, 
ne  dérangeoit  point  encore  les  finances ,  et  ne 
pouvoit  retarder  les  progrès  de  la  France  vers 
la  prospérité.  Aussi,  cette  année  fut  marquée 
par  de  nombreuses  manifestations  de  la  libéralité 
du  roi;  non  seulement  il  accordoit  dans  ses 
Etats  des  pensions  et  des  gratifications  aux  gens 
de  lettres ,  aux  savans  et  aux  artistes ,  mais  il 
donnoit  à  ses  ministres  ,  dans  les  pays  étrangers, 
la  commission  de  lui  signaler  tous  les  hommes 


(i)  Lettres  du   comte  d'Estrades.   T.  IV,  p.   58i-645.  — 
Basnage.  T.  I,  p.  790.  —  La  Hode.  L.  XXIX,  p. 258. 
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i«;66.  qui  attiroient  sur  eux  les  regards  du  public  par 
quelque  qualité  éminente,  pour  qu'il  pût  les 
faire  participer  à  ses  bienfaits. 

Jamais  homme  n'avoit  ressenti  la  soif  insa- 
tiable de  louanges  qui  possédoit  Louis  XIV,  et 
jamais  homme  ne  fut  aussi  plus  loué  par  tous  les 
dispensateurs  de  la  renommée  ;  dès  l'année  1 663 , 
il  avoit  établi  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres ,  ou  plutôt ,  comme  on  l'appeloit 
alors,  des  Inscriptions  et  Médailles,  car  elle 
avoit  surtout  été  instituée  pour  faire  par  mé- 
dailles une  histoire  suivie  des  principaux  évé- 
nemens  du  règne  du  roi.  L'année  suivante,  il 
avoit  fondé  l'Académie  de  Peinture;  en  1666, 
il  fonda  encore  l'Académie  des  Sciences  ;  il  avoit 
montré  une  faveur  croissante  à  l'Académie 
française  j  ainsi  se  complétoit  cette  organisation 
de  tous  ceux  qui  par  leur  génie  ou  leurs  talens 
divers  s'élevoient  en  France  à  la  célébrité,  et 
qui  se  trouvoient  réunis  en  quatre  Académies  : 
nous  l'avons  vu  de  nos  jours  renaître  dans  l'In- 
stitut. L'Observatoire  fut  établi  en  même  temps 
que  l'Académie  des  Sciences ,  qui  devoit  en  di- 
riger l'usage.  La  construction  du  port  de  Cettes, 
à  l'embouchure  du  canal  de  Languedoc,  et  celle 
de  la  ville,  du  port  et  de  l'arsenal  de  Rochefort, 
à  l'embouchure  de  la  Charente ,  datent  encore 
de  la  même  année.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les 
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premières  applications  de  cet  enrôlement  gêné-      ^^^s. 
rai  des  savans  pour  le  service  de  l'État,  (i) 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  vouloient  éga- 
lement la  paix  ;  il  n'y  avoit  réellement  entre  eux 
aucun  objet  d'une  grande  importance  en  discus- 
sion; aussi  se  faisoient-ils  réciproquement  des 
avances    pour    faciliter   les   négociations.   Les 
Hollandais  ofFroient  au  roi  d'Angleterre  de  lui 
laisser  le    choix  du  lieu  des  conférences,    et 
Charles  II,  en  retour,  déclaroit  qu'il  ne  refuse-      1667. 
roit  point  d'envoyer  ses  ambassadeurs,  même 
à  la  Haye  ;  mais  Louis  XIV  employoit  tout  son 
crédit,  toute  l'habileté  de  ses  négociateurs,  à 
retarder  ou  empêcher  un  arrangement.  Il  étoit 
résolu,  dès  que  la  belle  saison  le  lui  permettroit, 
à  faire  avancer  ses  armées  pour  envahir  les  Pays- 
Bas,  et  il  estimoit  que  la  circonstance  la  plus 
favorable  pour  le  faire  étoit  l'affbiblissement  des 
Hollandais,  qui,  dans  leurs  efforts  gigantesques^ 
avoient  épuisé  leur  trésor,  leurs  arsenaux  et 
leur  population  ,  et  qui  défendoient  contre  des 
rivaux  acharnés  leur  existence  même.  Le  grand 
pensionnaire  Jean  de  Witt ,  gendre  de  l'amiral 
Ruyter,  penchoit  de  son  côté  pour  la  continua- 
tion de  la  guerre  ,  soit  qu'il  fût  aveuglé  par  ses 
ressentimens ,  ou  qu'il  pressentît,  dans  la  récon- 

(i)  liist.  de  l'Académ.  R.  des  Inscript.  T.  I ,  p.  i  et  lo.  — 
La  Hodc.  L.  XXVI ,  p.  ^6  et  129  ;  et  L.  XXIX  ,  p.  241 .  — 
Voltaire  ,  Siècle  de  Louis  XIV;  ch.  3i  etsuiv.  T.  Il,  p.  96» 
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1667.  ciliation  avec  Charles  II ,  le  triomphe  du  prince 
d  Orange  et  de  sa  faction.  Le  roi  de  France  lui 
promettoit  que,  dans  la  prochaine  campagne,  il 
enverroit  une  puissante  flotte  jusque  devant 
Calais  ,  pour  se  joindre  à  la  flotte  hollandaise;  et 
lorsqu'après  des  difficultés  sans  fin  il  fut  con- 
venu avec  les  Anglais  d'accepter  Breda  pour  le 
lieu  des  conférences ,  tandis  que  les  ambassa- 
deurs étoient  en  chemin  pour  s'y  rendre,  Louis 
et  de  Witt  refusèrent  de  signer  une  suspension 
d'armes  pendant  les  négociations ,  et  Ruyter  sor- 
tit du  Texel ,  le  6  juin ,  avec  une  flotte  de 
soixante-dix  vaisseaux  pour  chercher  les  An- 
glais, (i) 

Mais  dans  le  temps  même  où  Louis  XIV  pres- 
soit  les  Etats  de  faire  sortir  leur  flotte ,  et 
faisoit  signer  avec  eux,  le  5  mai,  une  con- 
vention par  laquelle  il  s'obligeoit  à  mettre  en 
mer  la  sienne  qui  étoit  à  Brest,  pour  les  joindre 
et  entrer  avec  eux  dans  la  Tamise ,  il  avoit  se- 
crètement pris  des  engagemens  tout  contraires  : 
dès  le  6  mai  il  étoit  pleinement  réconcilié  avec 
Charles  II  ;  leurs  promesses  respectives  étoient 
déposées  entre  les  mains  de  la  reine  Henriette 
d'Angleterre,  tante  de  Louis  et  mère  de  Char- 
les II  ;  déjà  le  premier  promettoit  au  second  de 

(i)  Lettres  du  comte  d'Estrades.  T.  V,  p.  i  à  290.  —  Bas- 
nage,  Annales,  1667.  Tome  I ,  p.  8o4.  —  La  Hode.  L.  XXX  , 
p.  a5o. 
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l'argent ,  et  des  secours  pour  rétablir  sa  puis-  ^^^7. 
sance  absolue ,  tandis  que  le  monarque  anglais 
s'obligeoit  à  ne  point  contrarier  Louis  dans  ses 
projets  pour  la  conquête  des  Pays-Bas  (i).  Ce 
lâche  prince  se  gardoit  bien  de  laisser  connoître 
à  ses  sujets  à  quel  point  il  sacrifioit  leurs  inté- 
rêts à  ceux  de  la  France  ;  en  même  temps  il 
trahissoit  l'Angleterre  d'une  autre  manière  en- 
core :  il  venoit  d'obtenir  de  son  parlement  un 
subside  de  1,800,000  liv.  st.  pour  continuer  la 
guerre;  mais  il  comptoit  qu'il  dépendroitde  lui 
de  lever  toutes  les  difficultés  qui  jusqu'alors 
avoient  retardé  la  conclusion  de  la  paix,  et  dans 
cet  espoir  il  épargna  sur  les  armemens  qu'il 
avoit  annoncé  vouloir  faire,  afin  de  s'approprier 
tout  l'argent  que  le  parlement  y  avoit  destiné. 
Ruyter,  qui  peut-être  en  étoit  averti ,  entra 
dans  la  Tamise  avec  sa  redoutable  flotte,  il  força 
la  chaîne  qui  fermoit  la  Medway,  il  prit  Sheer- 
ness,  il  brûla  tous  les  vaisseaux  qu'il  trouva 
dans  la  rivière,  il  s'avança  jusqu'à  Upnore  , 
répandant  la  terreur  et  la  consternation  jusque 
dans  Londres ,  puis  il  ressortit  de  la  rivière 
sans  avoir  éprouvé  aucun  dommage»  Charles 
qui  avoit  détourné  l'argent  voté  par  son  parle- 
ment ,  qui  voyoit  la  mauvaise  humeur  de  ses 

(i)  Lettres  du  comte  d'Estrades.  T.  V,  p.  128  ,  2o5  et  pas- 
sini.  —  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  II,  p.  280.  — Suc- 
cession  d'Espagne.  P.  III,  scct.  i ,  p-  4i  • 
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1667.  communes,  qui  ne  savoit  comment  défendre 
son  chancelier  Clarendon,  menacé  par  la  cla- 
meur publique,  donna  l'ordre  à  ses  plénipoten- 
tiaires de  céder  sur  les  points  qu'ils  avoient 
disputés  jusqu'alors,  et  la  paix  entre  la  France, 
l'Angleterre,  les  états-généraux  et  le  Dane- 
marck,  fut  signée  àBreda  le  3i  juillet  1667  (i). 
La  France  rendit  à  l'Angleterre  par  ce  traité  les 
îles  de  Saint-Christophe  ,  Antigoa ,  Montferrat, 
dont  elle  s'étoit  emparée  pendant  la  guerre  des 
Hollandais;  de  son  côté,  l'Angleterre  rendit  à 
la  France  l'Acadie,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent.  Ces  possessions  occupées  seule- 
ment par  un  petit  nombre  de  colons,  n'avoient 
encore  que  bien  peu  d'importance  aux  yeux 
de  l'une  et  de  l'autre  couronne.  (2) 

Mais  avant  la  signature  de  la  paix  de  Breda , 
Louis  XIV  avoitfait  une  levée  de  boucliers  qui 
avoit  étonné  et  effrayé  l'Europe.  On  savoit  bien 
que  malgré  les  renonciations  du  traité  des  Py- 
rénées, il  prétendoit  avoir  toujours  des  droits 
à  faire  valoir  sur  l'héritage  de  Philippe  IV.  On 
avoit  appris  qu'il  entendoit  tirer  parti  des  cou- 
tumes de  Brabant ,  MaHnes,  Gueldres  ,  Namur 

(i)  Humes  History,  ch.  64.  ïome  XI ,  p.  247.  — Rapin- 
Thoyras  T.  X,  L.  XXlII,p.  244-  —  Basnage  ,  Annales.  T.  II, 
an.  1667,  p.  8o5-8o8.  — Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  II, 
p.  5i4- 

(2)  Flassan,  Hist.  delà  Diplom.  T.  III ,  p.  345.  —  Traités  de 
Paix.  T.  lY,  p.  207. 
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et  autres  lieux  des  Pays-Bas,  où  les  enfans  du      »^<>: 
premier  lit  succèdent  à  la  propriété ,  à  l'exclu- 
sion des  enfans  du  second ,  l'intention  du  législa- 
teur ayant  été  de  mettre  obstacle  à  ce  que  les 
veufs    ou   les    veuves    pussent    se    remarier. 
Louis  XIV  prétendoit  que  la  renonciation  d'un 
prince  ne  sauroit  être  valide ,  le  droit  de  suc- 
cession étant  inaliénai3le ,  que  le  consentement 
de  sa  femme,  encore  mineure  et  intimidée  par 
son  père,  étoitnul,  que  d'ailleurs  la  condition 
de  sa  renonciation  étoit  la  dot  de  cinq  cent  mille 
écus  qui  lui  avoit  été  promise,  et  qui  n'avoit 
jamais  été  payée.  A  ces  allégations  les  juriscon- 
sultes espagnols  répondoient  que  la  succession 
aux  souverainetés  ne  se  régloit  pas  par  des  cou- 
tumes provinciales  destinées  à  disposer  des  seuls 
héritages  des  particuliers  ;  et  que  Louis  comp- 
toit  bien ,  s'il  recouvroit  ces  provinces  ,  qu'elles 
ne  passeroient  à  ses  enfans  que  selon  l'ordre  de 
la  loi  salique;  qu'en  arguant  de  nullité  des  re- 
nonciations longuement  discutées  par  lui-même 
avant  de  les  signer,  il  s'accusoit  avec  tous  ses 
conseillers  d'une  insigne  mauvaise  foi;  que  le 
retard  dans  le  paiement  de  la  dot  n'annuloit 
point  le  contrat  dont  elle  faisoit  partie.  On  ne 
s'attendoit  pas  à  ce  que  cette  discussion  passât 
tout  à  coup  du  domaine  de  la  jurisprudence  à 
celui  de  la  guerre  (i).  ce  Plus  la  chose  me  pa- 

(i)  Analyse  de  tous  les  écrits  pour  et  contre  les  droits  de  la 
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1667.  c(  roissoit  avancée ,  dit  Louis  XIV ,  plus  je 
«  m'efforçois  de  la  cacher,  et  pour  cela  j'amu- 
c(  sois  encore  les  Espagnols ,  par  la  proposition 
c(  d'une  ligue  3  et  me  servant  du  prétexte  de  la 
((  guerre  anglaise,  ou  de  quelques  aufres  que  je 
(c  prenois  selon  les  diverses  occasions  qui  se  pré- 
ce  sentoient  5  je  fortifiois  insensiblement  mes  trou- 
((  pes ,  et  faisois  les  autres  préparatifs  que  je 
c(  croyois  les  plus  importans.  »  (i) 

Louis  avoit  pressenti  de  Witt  sur  ses  droits 
prétendus;  mais  n'ayant  pu  l'amener  à  les  re- 
connoître,  il  avoit  cherché  à  l'endormir  en  don- 
nant les  mains  au  projet  d'une  république  ca- 
tholique des  dix  provinces  du  midi ,  qui  con- 
tracteroit  une  alliance  perpétuelle  avec  les  sept 
provinces  protestantes  du  nord. 

Pour  mieux  tromper  de  Witt ,  Louis  avoit 
trompé  ses  propres  ambassadeurs ,  le  comte 
d'Estrades  à  la  Haye,  l'archevêque  d'Embrun 
à  Madrid.  Par  sa  lettre  du  29  avril,  il  char- 
geoit  le  premier  de  déclarer  :  ce  Qu'il  n'entre - 
ce  prendroit  rien  pour  les  droits  de  la  reine,  sans 
c(  en  donner  avis  aux  Etats  ; . . .  qu'il  ne  recher- 
cc  cheroit  jamais  le  trouble  de  gaîté  de  cœur, 
ce  ne  désirant  que  la  raison  et  la  justice ,  et  que 

France,  dans  La  Hode.  L.  XXX,  p.  254-26r.  —  Extrait  du 
Traité  des  Droits  de  la  Reine.  Success.  d'Esp.  P.  III,  sect.  i, 
p.  62.  —  Limiers.  L.  VI,  p.  SS-Sg.  —  Larrey.T.  III,  p.  465-486. 
(f)  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  II,  p.  262.   . 
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((  quand  on  lui  feroit  des  propositions  qui  pus-      1667. 
«  sent  seulement  être  tolérées,  il  feroit  connoître 
((  qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  modération  que 
«  ses  envieux  ne  le  publioient  dans  le  mon- 
c(  de  »  (i).  Mais  le  9  mai  suivant,  il  chargea  le 
même  ambassadeur  de  leur  communiquer  la  ré- 
solution que  le  roi  avoit  prise  :  ce  D'entrer  en 
c(  personne ,  à  la  fin  de  ce  mois  dans  les  Pays- 
ce  Bas,  à  la  tête  de  son  armée ,  pour  tâcher  de  se 
«  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui  appartient, 
«  du  chef  de  la  reine...  ne  désirant  que  sa  juste 
((  satisfaction ,    et  la  continuation   de  la  paix  , 
((  qu'il  ne  rompra  point  de  sa  part,  si  l'Espagne 
«  n'est  la  première  à  lui  déclarer  la  guerre.  »  (2) 
Il  paroît  qu'avant  la  mort  d'Anne  d'Autriche 
et  de  Philippe  IV,  la  première  avoit  fait ,  le 
i3  août  i665  ,  quelques  ouvertures  à  l'ambas- 
sadeur espagnol,  sur  les  prétentions  de  son  fils , 
et  sur  la  nécessité  d'y  pourvoir  par  un  bon  ac- 
commodement, et  qu'on  lui  avoit  répondu  qu'il 
étoit  impossible  d'entrer  dans  la  discussion  de 
droits  qui  n'avoient  aucune  apparence  de  fon- 
dement. Cette  demande  n'avoit  point  suffi  pour 
réveiller  le  gouvernement  espagnol.  La  monar- 
chie étoit  livrée  à  toutes  les  intrigues  et  à  toute 
la  foiblesse  d'une  régence.  Marie- Anne ,  fille  de 
Vempereur    Ferdinand    III ,   veuve    de    Phi- 
lippe IV  et  mère  de  Charles  II ,  étoit  incapable 

(i)  Lettre  du  roi  au  comte  d'Estrades.  T.  V,  p.  igS. 
(a)  /AzW. ,  p.  aïo-aiS. 
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i«<'>7-      de  tenir  le  sceptre  pour  son  fils,  alors  à  peine 
âgé  de  six  ans.   Elle  avoit  abandonné  tout  le 
soin  des  afïaires  à  son  confesseur,  un  jésuite  al- 
lemand, nommé  Nithard;  celui-ci  n'avoit  pas 
montré  plus  de   talent   qu'elle-même  pour  le 
gouvernement.  Il  ne  se  trouvoit  plus  ni  soldats 
aux  armées ,  ni  argent  au  trésor,  ni  prudence 
ou  intelligence  dans  les  conseils.  Le  marquis  de 
Castel  Rodrigo,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  ne 
manquoit  ni  d'énergie  ni  de  talens,  avoit  à  peine 
sous  ses  ordres  sept  à  huit  mille  hommes ,  et  si 
nous  en   croyons  sir  William  Temple,   alors 
chargé  d'affaires  anglais  à  Bruxelles,  si  les  Fran- 
çais avoient  attaqué  le  9  mai,  au  moment  où 
ils  révélèrent  leur  intention ,  les  Espagnols  au- 
roient   eu    bien  moins  de  monde   encore,    et 
toute  résistance  auroit  été  impossible,  (i) 

Dès  le  16  mai,  Louis  XIV  s'étoit  rendu  à 
Amiens,  où  il  avoit  rassemblé  environ  trente- 
cinq  mille  hommes  :  c'étoil  l'armée  qu'il  préten- 
doit  commander  lui-même,  mais  qui,  en  réa- 
lité, étoit  dirigée  par  M.  de  Turenne.  Avec  elle 
il  comptoit  se  présenter  entre  la  Meuse  et  la 
Lys,  couper  les  Pays-Bas  par  le  milieu,  se  rendre 
maître  du  cours  de  la  Sambre ,  afin  d'assurer  ses 
derrières,  couvrir  la  Champagne  et  la  Thiérache, 
et  assiéger  successivement,  en  se  jetant  sur  la 
gauche,  les  places  situées  à  la  rive  droite  de  la 

(i)  LetUe  de  S.  W.  Temple  à  lord  Covcntry,  21   mai  1667, 
de  Bruxelles  ,  Works.  T.  I,  p.  271 . 
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Lys.  Le  maréchal  d'Aumont,  avec  environ  ^^^k 
quinze  mille  hommes,  devoit  attaquer  celles  qui 
se  trouvent  entre  la  rive  gauche  de  cette  rivière 
et  la  mer;  le  inarquis  de  Créqui,  avec  huit  ou 
dix  mille  hommes,  devoit  se  porter  de  la  Mo- 
selle sur  le  Rhin,  pour  empêcher  les  Impériaux 
de  marcher  au  secours  des  Espagnols,  (i) 

Le  roi  attaquoit  un  ennemi  surpris  et  désarmé; 
aussi  il  marcha  presque  sans  obstacle  de  con- 
quête en  conquête  :  Castel  Rodrigo  avoit  si  peu 
de  soldats  qu'il  s'étoit  vu  réduit  à  faire  sauter 
les  fortifications  d'Armentières,  la  Bassée,  Condé, 
Saint-Guilain ,  et  d'autres  petites  places  où  il  ne 
pouvoit  mettre  de  garnison;  il  s'étoit  résolu  à 
traiter  de  même  Charleroi,  forteresse  objet  de 
son  affection,  qu'il  avoit  commencé  à  construire 
depuis  deux  années,  mais  qui  n'étoit  pas  termi- 
née. Il  la  fit  évacuer  le  27  mai,  et  les  Français  y 
entrèrent  le  2  juin.  Turenne  la  regardoit  comme 
importante,  parce  que  de  là  il  pouvoit  à  son 
choix  entrer  en  Brabant  ou  en  Hainaut;  aussi  y 
retint-il  l'armée  quinze  jours,  pour  mettre  de 
nouveau  la  ville  en  état  de  défense ,  et  peut-être 
aussi  pour  mieux  organiser  l'infanterie,  qui 
étoit  nouvelle  et  qu'il  ne  vouloit  pas  se  presser 
d'employer  à  un  siège.  On  blâma  cependant  ce 


(i)  Mém.  militaires  de  Louis  XIV,  par  le  gén.  Grimoard. 
T.  III,  p.  54.  — La  Hode.  L.  XXX,  p.  269. 
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1667.  retard,  car  il  semble  que  les  Français  auroient 
pu  occuper  Bruxelles  sans  coup  férir.  Tandis 
que  le  maréchal  d'Aumont  soumettoit  Bergues- 
Saint-Yinox ,  Armentières  et  Furnes ,  le  roi 
repartit  de  Charleroi  le  17  juin;  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Tournai.  La  garnison  soutint 
courageusement  la  première  attaque,  mais  les 
bourgeois  la  forcèrent  bientôt  à  capituler.  L'ar- 
mée française  a  voit  paru  le  21  juin  devant  la 
ville,  et  le  26  elle  étoit  rendue,  ainsi  que  la 
forteresse.  Turenne,  en  menaçant  k  la  fois  Ou- 
denarde,  Courtrai  et  Lille,  empêcha  les  Espa- 
gnols de  prévoir  où  il  vouloit  ensuite  porter  ses 
coups.  Le  2  juillet  enfin,  il  investit  Douai,  et, 
dès  le  6,  cette  ville,  qui  n'avoit  point  reçu  de 
renforts,  se  rendit.  De  là  le  roi  revint  le  8  k 
Compiègne,  où  étoit  la  reine,  pour  mettre  k 
ses  pieds,  ou  plutôt  k  ceux  de  M^^""  de  La  Val- 
lière ,  les  drapeaux  qu'il  venoit  de  gagner.  La 
rapidité  de  ses  conquêtes  éblouissoit  la  cour  et 
enivroit  la  France  ;  personne  ne  sembloit  re- 
marquer la  surprise  et  l'extrême  foiblesse  de 
ceux  qu'il  attaquoit.  On  célébroit  le  secret,  la 
rapidité  et  l'habileté  de  ses  manœuvres  ;  on  di- 
soit  avec  enthousiasme  que  le  roi  avoit  été  k  la 
tranchée  au  milieu  des  balles,  k  Tournai,  et  son 
frère,  Monsieur,  k  Courtrai,  qui  fut  attaqué 
pendant  que  le  roi  étoit  k  Compiègne,  et  se 
rendit  le  16.  Le  courage  personnel  des  princes 
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excitoit  bien  plus  l'admiration  des  courtisans  et       »^>67 
des  daines  que  l'habileté  du  général,  (i) 

Les  Espagnols  se  défendoient  beaucoup  mieux 
par  leurs  écrits  que  par  leurs  armes  :  le  baron 
de  Lisola  ,  gentilhomme  franc-comtois ,  avoit 
publié,  sous  le  titre  de  Bouclier  (FEtat  et  de 
Justice,  une  réfutation  du  Mémoire  sur  les 
droits  de  la  reine,  qui  paroissoit  si  péremptoire 
qu'on  en  avoit  défendu  sévèrement  l'entrée  en 
France.  Don  Estevan  de  Gamarra,  ambassa- 
deur d'Espagne  en  Hollande,  avoit  fait  sentir 
aux  états-généraux  que  les  mêmes  droits  que 
Louis  XIY  réclamoit  sur  le  Brabant  demeuré  à 
l'Espagne ,  il  les  revendiqueroit  aussi  sur  la  por- 
tion de  cette  province  qui  leur  avoit  été  cédée 
par  la  paix  de  Munster  3  que  si  Charles  II  ve- 
noit  à  mourir  sans  enfans ,  par  le  même  principe 
et  au  mépris  des  renonciations  de  sa  femme, 
non  seulement  il  se  porteroit  pour  héritier  des 
dix  provinces  des  Pays-Bas,  mais  même  de  celles 
qui  composoient  la  République.  L'alarme  étoit 
grande  en  effet  à  la  Haye  ;  les  négociateurs 
anglais  la  ressentoient  comme  les  Hollandais; 
mais  que  pouvoient-ils  faire  pour  une  monar- 

(i)  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III,  p.  SS-^y-  — 
Mém.  histor.  T.  II ,  p.  5o2.  —  Montglat.  T.  LI ,  p.  i4o.  — 
Hist.  du  Yic.  de  Turenne.  Tome  II,  Liv.  V,  p.  i5i.  —  Du 
Buisson  ,  Yie  de  Turenne.  L.  V,  p.  554-  —  La  Hode.  L.  XXX, 

p.   l'JO. 
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106;.  chie  tombée  en  dissolution  ,  et  qui  ne  fai- 
soit  pas  un  effort  pour  se  défendre  elle-même? 
Les  états-généraux  se  contentèrent  de  parier 
d'accommodement  et  d'offrir  leur  médiation. 
En  effet,  le  comte  d'Estrades  fut  renvoyé  à  la 
Haye  pour  accepter  cette  médiation.  Ce  n'étoit 
plus  le  droit  que  l'on  discutoit;  la  France  avoit 
évidemment  la  force,  et  il  falloit  la  contenter. 
Les  Hollandais  furent  sollicités  de  faire  céder 
par  l'Espagne,  à  la  France,  la  Franche-Comté 
et  le  Luxembourg,  avec  Cambrai,  Aire,  Saint- 
Omer,  Bergues,  Charleroi,  Tournai  et  Douai, 
ainsi  que  leurs  territoires,  (i) 

Tandis  que  les  États  cherchoient  à  faire  mo- 
dérer des  prétentions  aussi  exorbitantes,  et  qu'ils 
promettoient  cependant  d'obtenir  de  l'Espagne 
des  concessions  importantes,  Louis  jugea  que, 
pour  hâter  les  négociations,  il  devoit  pousser 
plus  loin  ses  conquêtes.  Il  revint  donc  à  l'armée, 
et,  le  lo  août,  il  se  présenta  devant  Lille.  Cette 
grande  ville  étoit  forte  par  elle-même;  elle  étoit 
défendue  par  un  brave  officier,  le  comte  de 
Brossai,  qui  avoit  sous  ses  ordres  une  garnison 
de  trois  mille  hommes  ;  la  milice  bourgeoise 
étoit  nombreuse  et  passoit  pour  très  bonne,  et 
le  comte  de  Marcin  avoit  enfin  réussi  à  rassem- 

(i)  Lettres   du  comte  d'Estrades.  T.  V,  p.  267,  281,  Qgy. 
—  Mémoire  du  Roi ,  du  4  juillet.  Ibid.  p.  392.  —  Letters  nf 
Sir  W,  Temple.  T.  I,  p.  280.  —  La  Hode.  L.  XXX,  p.  275. 
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blcr  à  Ipres  une  année  de  quinze  mille  hommes  ^^^i- 
dont  la  moitié  de  cavalerie,  qui  pouvoit  venir 
troubler  les  assiégeans.  Mais  quand  le  gouver- 
nement est  foible  et  lâche ,  il  ne  doit  pas  espérer 
de  trouver  long-temps  des  hommes  qui  se  dé- 
vouent pour  le  défendre.  Les  Français  pous- 
sèrent rapidement  leurs  ouvrages,  et  s'empa- 
rèrent successivement  des  principaux  dehors 
de  la  place;  au  lieu  de  quinze  mille  hommes 
de  milice,  le  comte  de  Brossai  put  avec  peine  en 
rassembler  huit  mille  3  son  artillerie  fut  mal 
servie ,  ses  sorties  ne  furent  point  soutenues 
avec  vigueur,  et  le  27  août ,  les  bourgeois  sou- 
levés forcèrent  leur  commandant  à  capituler. 
Dès  le  soir  même  une  porte  de  Lille  fut  livrée 
aux  Français  ;  et  aussitôt  le  vicomte  de  ïurenne 
fit  ses  dispositions  pour  attaquer  et  surprendre 
le  comte  de  Marcin  et  lui  couper  la  retraite. 
Créqui  et  Bellefonds  furent  chargés  de  se  je- 
ter sur  son  chemin  pour  l'arrêter  ;  le  roi  et 
Turenne  les  suivirent  de  près.  Marcin  surpris 
le  3i  août  près  du  canal  de  Bruges,  quoiqu'il 
se  battît  avec  acharnement ,  perdit  environ 
deux  mille  hommes,  avant  de  s'enfermer  dans 
Bruges.  On  s'étonna  que  le  roi  ne  profitât  pas 
de  la  terreur  des  habitans  pour  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes ,  mais  il  sentoit  le  besoin  de  ne 
pas  révéler  encore  toute  son  ambition ,  et  de  ne 
pas   faire   déclarer  les   Hollandais   contre   lui. 
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i«f>7.  D'ailleurs  le  service  de  la  guerre  n'étoit  pas 
bien  organisé 5  Louvois  manquoit  d'expérience, 
et  il  avoit  laissé  l'armée  devant  Lille  souffrir  du 
défaut  de  vivres.  Turenne  lui  en  fit  des  repro- 
ches qui  excitèrent  dans  le  cœur  de  cet  orgueil- 
leux ministre  et  de  son  père  le  Tellier  une 
profonde  rancune,  et  un  désir  secret  de  nuire  en 
toute  occasion  à  l'illustre  guerrier,  (i) 

Après  la  défaite  du  comte  de  Marcin,  le  roi 
rejoignit  le  3  septembre  la  reine  à  Arras,  et  le  7 
ils  étoient  ensemble  de  retour  à  Saint-Germain. 
Le  vicomte  de  Turenne ,  laissé  à  l'armée ,  n'avoit 
d'autre  but  que  de  la  faire  subsister  aux  dépens 
des  ennemis,  jusqu'au  i"  novembre  qu'il  comp- 
toit  la  mettre  en  quartiers  d'hiver.  Il  fut  pour- 
tant appelé  à  une  action  assez  vive  le  1 1  sep- 
tembre, pour  chasser  d'Alost  les  Espagnols  qui 
avoient  tenté  de  s'y  établir.  Il  répartit  ensuite 
son  armée  sur  la  droite  de  la  Dender,  pour  ache- 
ver d'y  consommer  les  fourrages,  pendant  tout 
le  mois  d'octobre. 

Lorsque  la  mauvaise  saison  interrompit  les 
opérations  militaires  il  y  eut  un  nouveau  rap- 
prochement entre  la  France  et  les  états-géné- 
raux. Le  grand  pensionnaire  qui,  toute  sa  vie, 

(i)  Mémoires  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III,  p.  52-69.  — 
Lettres  de  Louis  XIV.  Ib.  p.  -jS.  —  Montglat.  T.  LI ,  p.  i44- 
—  La  Hode.  L.  XXX,  p.  277.  —  Limiers.  L.  VI,  p.  9^.  — 
Larrey.  T.  III,  p.  487; 
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avoit  été  attaché  aux  intérêts  de  la  France,  ne  ^^z- 
savoit  })as  se  déterminer  à  s'en  séparer  tout-à-fait  ; 
d'ailieurs  il  étoit  préoccupé  de  l'idée  que  les 
orangistes  avoient  des  liaisons  intimes  avec  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre ,  en  sorte  qu'il  ne  pourroit 
se  rapprocher  de  ces  deux  puissances  sans 
compromettre  la  liberté  de  son  pays.  Une  des 
difficultés  des  négociations  précédentes  étoit 
écartée  par  la  résolution  qu'avoit  prise  le  roi  de 
conclure j  le  3i  mars  1667,  une  alliance  avec 
le  Portugal;  il  n'avoit  dès  lors  plus  besoin  d'en- 
gager les  Hollandais ,  toujours  rivaux  des  Por- 
tugais ,  à  embrasser  leur  défense  contre  les 
Espagnols  (1).  De  Witt  demandoit  seulement 
que  la  France  ne  poussât  pas  plus  loin  ses  con- 
quêtes dans  les  Pays-Bas ,  et  il  paroissoit  indif- 
férent aux  prétentions  que  Louis  XIV  pou  voit 
former  sur  toute  autre  partie  de  la  monarchie 
espagnole.  Il  ne  se  refusoit  pas  même  à  étendre 
la  garantie  que  donneroit  sa  patrie  aux  con- 
quêtes que  le  roi  venoit  de  faire  par  une  attaque 
si  inattendue*  Ce  fut  sur  ces  bases  que  l'on 
recommença  à  négocier  pendant  tout  l'hiver 
de  1667  à  1668.  (2) 

(i)  Flassan.  T.  III,  p.  356.  —  Comte  d'Estrades.  T.  VI, 
p.  80. 

(2)  Comte  d'Estrades.  T.  VI,  le  projet,  p.  87,  du  20  oct.  ; 
Réponse  du  roi, 'p.  120  ,  du  18  novembre,  etc.  —  La  Hode. 
L.  XXX,  p.  279-286. 
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1667.  Malgré  ce  commencement  de  guerre ,  le  roi 

poursuivoit  ses  réformes;  il  désiroit  attacher 
son  nom  à  toutes  les  parties  de  l'édifice  social , 
et  il  n'ambidonnoit  guère  moins  le  titre  de  légis- 
lateur que  celui  de  conquérant.  Au  mois  d'avril 
1667,  il  signa  à  Saint-Germain  en  Laye  sa  cé- 
lèbre ordonnance  civile  touchant  la  réformation 
de  la  justice,  ouvrage  du  chancelier  Séguier  et 
de  seize  jurisconsultes,  qui  en  trente-cinq  titres 
régloit  tout  le  système  de  la  procédure,  et  qui 
a  été  en  vigueur  jusqu'à  la  promulgation  du 
code  de  procédure  actuel  (i).  La  législation 
religieuse  ne  l'occupoit  pas  moins  que  la  légis- 
lation civile;  il  y  avoit  eu,  du  mois  de  juin  i665 
au  mois  de  mars  1666,  uije  assemblée  du  clergé , 
qui  avoit  montré  beaucoup  d'aigreur  contre 
l'avocat  général  Talon ,  et  qui  envenimoit  la 
jalousie  toujours  subsistante  entre  les  gens  de 
loi  et  les  gens  d'église  :  le  roi  qui  n'aimoit  pas 
les  assemblées  délibérantes,  ne  demandoit  à 
celle-ci  qu'une  chose  ,  c'étoit  d'augmenter  le 
don  gratuit  qu'elle  lui  faisoit  tou&  les  cinq  ans; 
cette  fois  en  effet  il  en  obtint  huit  cent  mille 
écus.  De  nouveau ,  Talon,  l'année  suivante,  s'en- 
gagea dans  une  autre  querelle  avec  le  clergé 
pour  la  réforme  des  ordres  monastiques;  il 
accusa  surtout  l'esprit  de  désordre  et  de  liber- 

(1)  Isambert,  Lois  françaises.  T.  XVIlI,p.  io5-i8o. 
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tiiiago  des  religieux  mendians,  et  il  demanda      »^67. 

uneavssemblée  de  commissaires  de  leurs  couvens 

qui  dévoient  s'entendre  avec  lui  pour  corriger 

les  abus.  Mais  les  corporations  ont  un  pouvoir 

d'obstinalion  et  de   sourde   et  lente  résistance 

qu'on  ne  trouve  point  dans  les  individus,  et 

qui  arrête   même  le  despotisme  ;   on   ne  put 

rien  obtenir  d'eux.  Ce  n'étoit  pas  que  Louis XI V 

fût  disposé  à  respecter  les  privilèges  du  clergé 

plus  que  les  autres.  Il  dit  à  son  fils,  dans  ses 

Mémoires.   «  Je  n'ai  jamais  manqué   de  vous 

«  faire    observer,    lorsque  l'occasion    s'en    est 

i<  présentée  ,   combien  nous   devons   avoir    de 

«  respect  pour  la  religion  et  de  déférence  pour 

«  ses  ministres,  dans  les  choses  principalement 

«  qui  regardent  leur  mission...  Mais  parce  que 

«  les  gens  d'église  sont  sujets  à  se  flatter  un  peu 

((  trop  des  avantages  de  leur  état,  et  qu'ils  sem- 

«  blent  quelquefois   s'en  vouloir    servir   pour 

«  aifoiblir  leurs  devoirs  les  plus  légitimes,  je 

((  crois  être  obligé  de  vous  expliquer  ici  briève- 

«  ment  ce   que   vous   devez   savoir  sur   cette 

((  matière. 

«  Vous  devez  donc,  premièrement,  être  per- 
«  suadé  que  les  rois  sont  seigneurs  absolus  et 
«  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et  libre 
((  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés,  aussi  bien 
«  par  les  gens  d'église  que  par  les  séculiers, 
«  pour  en  user  en  tout  temps  comme  de  sages 
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i<J67,  ((  économes,  c'est-k-dire  suivant  le  besoin  gé- 
«  néral  de  leur  Etat.  —  En  second  lieu ,  il  est 
((  bon  que  vous  appreniez  que  ces  noms  mysté- 
«  rieux  de  franchises  et  de  libertés  de  FÉglise, 
«  dont  on  prétendra  peut-être  vous  éblouir, 
«  regardent  également  tous  les  fidèles ,  soit 
«  laïques,  soit  tonsurés,  qui  sont  tous  égale- 
«  ment  fils  de  cette  commune  mère;  ce  qui 
«  n'exempte  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  su-- 
«  jétion  des  souverains  ,  auxquels  l'Évangile 
«  même  leur  enjoint  précisément  d'être  soumis. 
((  — Troisièmement,  que  tout  ce  qu'on  dit  de  la 
((  destination  particulière  des  biens  de  l'Eglise  , 
((  n'est  qu'un  scrupule  mendié,  puisque  ceux 
«  qui  ont  fondé  des  bénéfices  n'ont  pas  pu ,  en 
«  donnant  leurs  fonds,  les  décharger  de  la  dé- 
«  pendance  et  de  l'obligation  qui  leur  étoit  natu- 
((  rellement  attachée ,  ni  ceux  qui  les  possèdent 
«  ne  peuvent  prétendre  de  les  tenir  avec  plus 
«  de  droit  et  d'avantage  que  ceux  mêmes  qui 
«  les  leur  ont  donnés.  —  Quatrièmement  que 
«  si  l'on  a  permis  jusqu'à  présent  aux  ecclé- 
«  siastiques  de  fixer,  dans  leurs  assemblées^  la 
((  somme  qu'ils  doivent  fournir,  ils  ne  doivent 
«  pas  attribuer  à  cet  usage  aucun  privilège  par- 
ce ticulier,  puisque  cela  se  pratique  même  envers 
«  les  laïques  en  la  plupart  de  nos  provinces,  et 
«  qu'il  se  pratiquoit  ainsi  partout,  dans  la  pro- 
«  bité  des  premiers  siècles ,  car  en  ce  temps-là 
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((  le  seul  esprit  de  justice  excitoit  suffisamment      i^><>7- 

(c  chaque  particulier  à  faire  ce  qu'il  devoit  selon 

((  ses  forces...  et  que  cela  n'a  jamais  empêché 

«  que  l'on  n'ait  contraint  et  les  laïques  et  les 

«  ecclésiastiques ,  lorsqu'ils  ont  refusé  de  s'ac- 

«  quitter  volontairement  de  leur  devoir.  —  Mais 

t<  en  dernier  lieu  que  s'il  y  avoit  quelques  uns 

((  de  ceux  qui  vivent  sous  notre  empire,  plus 

«  tenus  que  les  autres  à  nous  servir  de  tous  leurs 

«  biens,  cedevroit  être  sans  doute  les  bénéficiers, 

«  qui  ne  les  tenant  que  de  notre  nomination,  se 

«  trouvent  obligés  à  ce  devoir,  non  seulement 

(f  comme  le  commun  de  nos  sujets  par  leur  nais- 

((  sance,  mais  encore  par  un  motif  particulier  de 

i<  reconnoissance.  »  (i) 

Ces  conseils  nous  semblent,  non  seulement 
exposer  les  opinions  du  roi  relativement  aux 
droits  de  l'Église,  mais  encore  donner  l'idée  la 
plus  nette  de  l'étendue  que  le  roi  attribuoit  à  sa 
prérogative ,  et  des  principes  de  despotisme 
d'après  lesquels  nous  le  verrons  dans  tout  son 
règne  diriger  sa  conduite,  en  se  croyant  tou- 
jours d'accord  avec  sa  conscience.  Ailleurs, 
parlant  du  jansénisme,  il  dit  :  «  Je  ne  manquois 
«  pas  de  connoître  combien  il  est  important 
((  d'exterminer  de  bonne  heure  toutes  les  non- 
«  veautés  qui  se  forment  en  matière  de  religion , 

(1)  Mém.  historiques  de  Louis  XIV.  T.  II,  p.  121. 
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1667.  «  mais  je  savois  aussi  combien  il  est  cîaîigereux 
«  de  fournir  à  la  cour  de  Rome  des  exemples  de 
«juridiction,  dont  elle  puisse  après  tirer  de 
«  mauvaises  conséquences  »  (i).  C'est  encore  là 
une  révélation  des  principes  qui  dirigeoient 
Louis  XIV  dans  les  persécutions  religieuses.  Ce 
n'étoit  pas  l'erreur  qui  lui  étoit  odieuse,  mais 
l'opposition  ;  il  ne  jugeoit  pas  l'hérésie  ,  mais  la 
désobéissance  ,  et  tout  en  la  réprimant  il  ne 
vouloit  pas  donner  de  la  force  à  un  pouvoir 
étranger  qui  put  contrarier  le  sien. 

Au  reste,  il  étoit  vrai  que  la  persécution  du 
jansénisme  avoit  développé  dans  ses  sectateurs 
un  esprit  de  liberté  qui  ne  sembloit  point  êlre 
une  conséquence  de  leur  doctrine  ,  mais  qui  ne 
pouvoit  exister  sans  choquer  Louis  XIV.  Les 
rigueurs  continuoient;  les  religieuses,  au  nom- 
bre de  plus  de  soixante-dix  ,  réunies  à  Port- 
Royal-des-Champs,  y  vivoient  privées  des  sa- 
cremens,  surveillées  avec  soin;  toute  corres- 
pondance avec  l'extérieur  leur  étoit  interdite  , 
tous  leurs  directeurs  spirituels  leur  avoient  été 
ôtés,  le  seul  Hamon  leur  étoit  demeuré  comme 
leur  médecin.  Les  solitaires  qui  étoient  venus 
s'établir  près  de  leur  couvent  pour  y  vivre  dans 
une  absolue  retraite,  et  que  l'on  nommoit  Mes- 
sieurs de  Port-- Royal,  avoient  été  dispersés  et 
forcés  de  se  cacher  sous  des  noms  empruntés  ; 

(i)  Mémoires  historiques  de  Louis  XIV.  T.  II ,  p.   1 1 1 . 
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Hermant  étoit  à  Beauvais,  Singlin,  Sacy,  du  ^^e 
Fossé  5  Fontaine ,  les  abbés  de  Pont-Château ,  de 
Saiqte-Marthe  et  Gilles  d'Asson  étoient  cachés 
dans  Paris;  Arnauld,  Nicole  et  la  Lane  à  Châ- 
tillon  ;  Lancelot  et  Barcos  à  l'abbaye  de  Saint- 
Ciran.  Tous  envoient,  tous  travailloient ,  ou 
à  réfuter  \es  écrils  des  jésuites  ,  ou  k  traduire 
en  français  le  Nouveau  Testament,  ou  à  ré- 
veiller le  zèle  des  grandes  dames  de  leur  parti , 
surtout  de  la  princesse  de  Conti  et  de  la  duchesse 
de  Longueville.  Cette  dernière  y  apportoit  l'ha- 
bileté pour  l'intrigue  comme  le  courage ,  par 
lesquels  elle  s'étoit  distinguée  dans  les  guerres 
civiles,  (i) 

Mais  une  partie  de  l'épiscopat ,  la  plus  ver- 
tueuse ,  la  plus  indépendante,  si  ce  n'est  la  plus 
éclairée ,  s'étoit  mise  en  opposition  avec  les 
mesures  rigoureuses  suggérées  par  l'archevêque 
de  Paris;  quatre  évêques  avoient  ouvertement 
protesté  contre  le  formulaire,  dix-neuf  autres, 
dont  le  chef  étoit  l'archevêque  de  Sens,  avoient 
écrit  au  pape  et  au  roi  en  faveur  des  premiers; 
on  savoit  qu'il  y  en  avoit  encore  vingt  et  un  qui 
partageoient  plus  ou  moins  les  mêmes  opinions. 
Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  VIT  mourut  le 
11  mai;  Jules  Rospigliosi,  qui  fut  élu  pour  lui 

(i)  Histoire  de  Port-Royal.  Tome  II ,  Liv.  IX  et  X,  p.  263- 
422;  et  T.  IV,  L.  VII,  p.  5ig,  seq.  —  Petitot,,  j^otice  sur 
Port-Boyal.  T.  XXXIII,  p.  181. 
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1^67.  succéder  le  20  juin ,  et  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment 1X5  apporta  sur  le  saint-siége  un  carac- 
tère plus  conciliant  et  un  désir  plus  prononcé 
de  terminer  une  querelle  qui  sembloit  menacer 

1668.  l'unité  de  l'Eglise.  Le  nonce  Bargellini,  qui  fut 
envoyé  en  France  avec  des  pouvoirs  très  éten- 
dus ,  ne  résista  point  à  l'influence  de  la  duchesse 
de  Longueville ,  de  la  princesse  de  Conti  et  de 
mademoiselle  de  Yertus  ;  de  leur  côté  le  Tellier 
et  Lionne  avoient  à  cœur  de  réunir  toute  l'Eglise 
catholique;  Arnauld,  Nicole  et  la  Lane  furent 
consultés  par  eux;  ils  présentèrent  au  roi  une 
requête  où  l'éloquence  étoit  mêlée  à  la  grâce, 
et  qu'on  regarda  comme  un  modèle  de  précision 
et  de  clarté.  Il  fut  enfin  convenu  que  le  pape 
n'exigeroit  pas  des  quatre  évêques  d'Angers , 
d'Alais ,  de  Pamiers  et  de  Beauvais ,  qu'ils  dés- 
avouassent leurs  mandemens  ;  ils  dévoient  se 
borner  à  constater  par  des  procès-verbaux  la 
réception  du  formulaire.  Dans  ces  procès- ver- 
baux, ces  prélats  dévoient  ainsi  parler  aux 
ecclésiastiques  réunis  en  synode  :  ((  Par  votre 
(c  signature  vous  vous  obligez  à  condamner  sin- 
«cèrement,  pleinement,  sans  aucune  réserve 
((  ni  exception  ,  tous  les  sens  que  l'Eglise  et  le 
c(  pape  ont  condamnés  et  condamnent  dans  les 
c(  cinq  propositions;  en  sorte  que  vous  professez 
ce  que  vous  n'avez  point  d'autre  doctrine  sur  ce 
c(  sujet  que  celle  de  l'Eglise  romaine.  »  On  voit 
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que  la  soumission  ne  se  rapportoit  qu'à  la  doc-  ï<''6^« 
trine,  et  que  la  question  de  fait  étoit  écartée. 
Telle  fut  la  paix  de  Clément IX,  qui  fut  conclue 
au  mois  d'octobre  1668 ,  et  sanctionnée  par  un 
bref  de  ce  pape,  du  ig  janvier  166g.  L'amnistie 
fut  générale,  les  sacremens  furent  rendus  aux 
religieuses  de  Port-Royal-des-Champs;  le  mo- 
nastère de  Port-Royal  de  Paris,  qui  s'étoit  sou- 
mis à  la  direction  des  jésuites ,  fut  définitive- 
ment séparé  de  l'aulre  maison;  Sacy,  qui  étoit 
k  la  Bastille,  fut  rendu  à  la*liberté;  tous  les 
autres  solitaires  reparurent  ,  et  le  public  les 
accueillit  avec  enthousiasme,  comme  des  grands 
hommes  et  des  martyrs,  (i) 

Les  négociations  pour  rendre  la  paix  à  l'Eu- 
rope avoient  continué  pendant  tout  l'hiver  ;  elles 
étoient  même  devenues  plus  actives  par  la  ter- 
reur qu'inspiroit  le  roi.  Il  avoit  bien  annoncé 
que  ses  droits  étoient  si  évidens  qu'on  ne  pou- 
voit  les  révoquer  en  doute,  toutefois  chacun 
croyoit  ses  demandes  injustes ,  et  également 
contraires  au  bon  sens ,  aux  traités  et  au  droit 
public  de  l'Europe.  Mais  il  étoit  le  plus  fort, 
et  les  voisins  de  la  France  ,  sans  discuter  des 
prétentions  qui  ne  supportoient  pas  l'examen, 
songeoient  seulement  à  l'empêcher  de   pous- 

(i)  Hist.  de  Port-Royal.  Liv.  X,  Tome  II,  p.  4^2.  -—  Peti- 
tot,  NoticesurP.-R.  Tome  XXXIII,  p.  187-197.  — La  Hode. 
Liv.  XXX  ,  p.  292-308. 
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iC(>8.  sev  plus  loin  ses  conquêtes,  jugeant  impossible 
de  lui  ravir  celles  qu'il  a  voit  faites ,  et  recon- 
noissant  l'incapacité  de  la  monarchie  espagnole 
pour  se  défendre  elle-même.  Aussi  étoient-ils 
prêts  à  abandonner  à  Louis  tout  ce  dont  il  s'étoit 
emparé ,  sous  condition  qu'il  posât  les  armes. 

Mais  encore,  pour  l'arrêter  au  milieu  de  ses 
victoires,  falloit-il  lui  faire  voir  quelque  part 
une  force  en  état  de  lui  résister.  Deux  grands 
citoyens ,  Sir  William  Temple ,  ambassadeur 
d'Angleterre,  et  Jeande  Witt,  grand  pensionnaire 
de  Hollande ,  entreprirent  d'élever  cette  digue 
qui  devoit  arrêter  un  jeune  conquérant,  et  ils 
y  réussirent ,  parce  qu'à  la  netteté  de  leur  es- 
prit, à  l'élévation  de  leurs  vues,  ils  joignirent 
une  grande  loyauté  et  un  grand  courage.  L'An- 
gleterre venoit  à  peine  de  faire  la  paix  avec  la 
Hollande ,  après  une  guerre  acharnée  qui  avoit 
excité  au  plus  haut  degré  l'animosité  des  deux 
nations.  Il  s'agissoit  de  les  réunir  immédiate- 
ment dans  une  alliance  commune  contre  la 
France  ;  il  falloit  pour  cela  que  de  Witt  sacri- 
fiât ses  longues  affections  et  la  politique  à  la- 
quelle son  parti  devoit  son  ascendant,  pour  se 
rapprocher  de  cette  faction  orangiste  dont  il 
avoit  tout  à  craindre  ;  il  falloit  que  Temple  n'é- 
coutât ni  l'orgueil  irrité  du  peuple ,  et  surtout 
des  marins  anglais,  ni  les  secrets  penchans 
de  son  roi ,  prêt  à  sacrifier  les  intérêts  et  la  di- 
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gnité  de  son  royaume  s'il  pouvoit  à  ce  prix 
obtenir  des  subsides  de  la  France  et  son  assis- 
tance pour  se  rendre  absolu  (i).  Ce  n'étoit  pas 
tout ,  il  falloit  que  cette  alliance  fût  secrète  et 
prompte,  et  pour  cela  il  falloit  violer  la  consti- 
tution des  Provinces-Unies,  où  toute  alliance 
devoit  être  délibérée  par  toutes  les  villes  de  la 
confédération;  et  Jean  de  Witt  savoit  bien  qu'en 
prenant  sur  lui  cet  acte  inconstitutionnel  il  expo- 
soit  sa  tête.  Il  n'hésita  pas  :  le  traité  de  la  triple 
alliance  fut  signé  le  2 3  janvier  1668.  I^a  troi- 
sième puissance  étoit  la  Suède ,  qui  y  accédoit 
en  partie  par  mécontentement  de  ce  que  la 
France  avoit  supprimé  le  subside  qu'elle  lui 
payoit  depuis  longues  années.  Ces  trois  puissan- 
ces déclaroient  qu'elles  s'unissoient  pour  forcer 
la  France  et  l'Espagne  à  la  paix ,  annonçant 
qu'elles  agiroient  hostilement  contre  celle  des 
deux  qui  la  refuseroit.  La  condition  de  cette 
paix  devoit  être  l'abandon ,  par  l'Espagne  à  la 
France,  de  toutes  les  places  que  celle-ci  avoit 
conquises  dans  les  Pays-Bas,  à  moins  qu'elle  ne 
préférât  se  faire  céder  en  échange  la  Franche- 
Comté.  (2) 

(i)  Gourville  prétend  que  c'est  lui-même  qui  suggéra  à 
Charles  II  d'entraîner  de  Witt  dans  une  querelle  avec  la 
France,  pour  se  venger  de  lui  et  le  perdre.  T.  LU,  p.  382. 

(•2)  Letters  of  Sir  William  Temple.  T.  I,  p.  294-544-  — 
Lettres  du  comte  d'Estrades.  T.  VI,  p.  21 0-262 .  —  Flassan  , 
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1G68.  En  cinq  jours  les  négociateurs  furent  d'accord; 
le  sixième  ,  ils  communiquèrent  au  comte  d'Es- 
Irades  le  traité  qu'ils  venoient  de  conclure  ;  et 
celui-ci  en  réponse  laissa  prévoir  le  ressentiment 
qu'en  concevroit  le  roi  son  maître.  Le  lendemain 
ils  le  communiquèrent  aussi  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  qui  se  crut  obligé  de  se  plaindre  égale- 
ment de  sa  rigueur  ;  cependant  il  étoit  facile  de 
lire  sur  son  visage  la  joie  qu'il  en  éprouvoit.  En 
effet,  les  puissances  alliées  imposoient  à  l'Es- 
pagne seule  un  grand  sacrifice  pour  satisfaire 
des  prétentions  qu'elles-mêmes  jugeoient  in- 
justes, mais  elles  sauvoient  à  ce  prix  le  reste  de 
la  monarchie ,  qui  ne  pouvoit  se  défendre  elle- 
même  :  Louis  XIV  sentoit  qu'on  l'arrachoit  de 
ses  mains,  et  il  ne  le  pardonna  jamais  k  la  Hol- 
lande. Les  alliés,  qui  se  faisoient  médiateurs, 
demandoient  une  suspension  d'armes ,  pour  don- 
ner le  temps  de  négocier.  Louis  l'offrit  seule- 
ment jusqu'au  3i  mars  1668,  pour  ne  pas  laisser 
passer  la  saison  d'entrer  en  campagne.  Le  mar- 
quis de  Castel  Rodrigo  la  repoussa,  disant  que 
c'étoit  une  moquerie  ,  et  qu'il  se  contentoit  de 
la  suspension  d'armes  que  l'hiver  se  chargeoit 
d'imposer  au  roi  de  France.  Louis  en  fut  piqué , 

Hist.  de  la  Dipl.  T.  III,  p.  35i.  —  Rapin-Thoyras.  T.  X, 
L.  XXIII,  p.  259.  —  Hume's  Hist.  of  En§l.  T.  XI,   ch.  64, 
'  p.  260.  —  Basnage ,  Annal,   des  P.-U.  T.  Il,  p.  i  à  6.  —  La 
Hode.  L.  XXXI,  p.  3ii. 
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et  il  résolut  de  prouver  aux  Espagnols  qu'il  pou-      i^<>^ 
voit  continuer  ses  conquêtes  malgré  les  rigueurs 
de  la  saison,  (i)  t 

La  province  que  Louis  se  proposoit  de  con- 
quérir étoit  le  comté  de  Bourgogne  ou  Franche- 
Comté,  qui,  séparée  de  l'Allemagne  par  la  Suisse 
et  la  Lorraine,  ne  tenoit  plus  à  la  monarchie 
espagnole  ,  et  ne  s'étoit  conservée  que  grâce  aux 
traités  de  neutralité  renouvelés  à  plusieurs  re- 
prises, qui  préservoient  des  ravages  de  la  guerre 
les  deux  provinces  de  Bourgogne,  et  à  un  traité 
d'alliance  avec  les  Suisses  conclu  en  mars  i634, 
par  lequel  les  cantons  avoient  garanti  à  l'Espagne 
la  Franche-Comté.  Le  prince  de  Condé  étoit 
gouverneur  de  Bourgogne;  Louvois,  jaloux  de 
Turenne ,  proposa  au  roi  de  charger  ce  prince 
de  cette  expédition,  et  Louis  qui  n'avoit  jamais 
voulu  l'employer  depuis  les  guerres  civiles ,  et 
qui  le  tenoit  dans  une  demi-disgrâce,  consentit 
à  lui  confier  une  entreprise  dont  il  pourroit 
mieux  qu'un  autre  dissimuler  les  préparatifs. 
Le  roi ,  en  efïet ,  devoit  surtout  attribuer  ses 
rapides  succès  au  secret  profond  qu'il  savoit 
garder  sur  ses  desseins ,  et  ce  secret  ne  s'accor- 
doit  pas  toujours  avec  les  lois  d'une  probité 
scrupuleuse.  Pour  réussir,  il  falloit  tromper  les 
Suisses  qui  dévoient ,  à  la  première  menace  ,  en- 

(i)  Mém.  historiques  de  Louis XIV.  T.  II,  p.  3^5.  —  Mont- 
gîat.  T.  LI,  p.  i48.  —  U  Hode.  L.  XXXI,  p,  5  i4. 

Tome  v.  io 
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i()68,  voyer  quatorze  mille  hommes  à  la  défense  de 
la  province  ;  il  falloit  encore  surprendre  les 
Francs-Comtois  désarmés:  le  prince  de  Condé 
se  chargea  de  le  faire,  (i) 

Condé  partit  de  la  cour  dans  les  derniers  jours 
de  novembre  1667,  sous  prétexte  d'aller  tenir 
les  États  de  Bourgogne.  Il  chargea  le  comte  de 
Cliamilly  ,  le  chevalier  de  Rivière ,  Ricousse  et 
quelques  ingénieurs  ,  de  reconnoître  en  secret 
l'état  des  troupes,  des  places  et  du  pays  qu'il 
vouloit  attaquer,  leur  prescrivant  de  se  dégui- 
ser, ou  de  se  conduire  du  moins  avec  la  plus 
grande  prudence  ;  il  chargea  Moulier,  résident 
du  roi  en  Suisse,  d'ouvrir  avec  les  Franc-Comtois 
une  négociation,  pour  le  renouvellement  de  leur 
neutralité,  pour  laquelle  ils  payoient  une  somme 
annuelle.  Quand  les  députés  francs-comtois  ar- 
rivèrent à  Dijon,  il  les  renvoya  dans  leur  pays 
demander  de  nouveaux  pouvoirs  et  une  somme 
plus  considérable ,  les  faisant  suivre  en  même 
temps  par  Chamilly,  qui  profita  du  voyage  pour 
reconnoîlre  les  deux  places  de  Besançon  et  de 
Salins.  En  même  temps  divers  corps  de  troupes 
avoient  été  mis  en  mouvement  pour  se  rendre 
dans  des  parties  éloignées  du  royaume ,  les  uns 
en  Lorraine,  d'autres  en  Roussillon,  d'autres 

(1)  Traité  d'alliance  pour  la  défense  de  la  Franche-Comté. 
Traités  de  Paix.  T.  III,  p.  844-  —  Mémoires  militaires  de 
LouisXIV.  T.  III,p.  88. 
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dans  la  Marche,  mais  tous  traversoient  la  Bour-  iC»^*^- 
gogne  en  même  temps ,  tous  reçurent  aussi 
en  même  temps  un  contre-ordre,  en  sorte  que 
douze  mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille 
de  cavalerie,  l'artillerie  et  les  vivres  se  trouvè- 
rent comme  par  enchantement  sous  la  main  de 
Condé,  au  commencement  de  février  1668, 
sans  que  personne  fût  averti  de  leur  marche,  (i) 

Le  plan  d'opérations  du  prince  de  Condé  con- 
sistoit  à  porter  le  gros  de  son  armée  d'Auxonne 
à  Rochefort,  laissant  Dole  sur  la  droite  ,  et  de 
là  à  Besançon,  pour  couper  la  Franche-Comté 
à  peu  près  par  le  milieu,  mettre  les  milices 
dans  l'impossibilité  de  se  réunir,  isoler  les  places 
susceptibles  de  résistance  et  les  empêcher  de  se 
prêter  un  secours  mutuel.  Du  2  au  4  février, 
Chamilly,  Condé,  Luxembourg  entrèrent  en 
Franche-Comté  ensemble ,  mais  en  prenant  des 
directions  différentes. 

Le  marquis  de  Jenne,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  n'avoit  ni  troupes  ni  argent.  Le  parle- 
ment de  Dole,  composé  presque  uniquement 
de  bourgeois  et  de  praticiens,  ne  montra  ni  cou- 
rage ni  patriotisme;  il  ne  prit  aucune  mesure  à 
temps,  il  n'avança  point  d'argent  pour  lever 
des  troupes,  et  la  Franche-Comté  se  trouva  tout 
aussi  hors  d'état  d'opposer  aucune  résistance 

(i)  Mém.  militaires  de  Louis  XIY.  T.  III,  p.  88-97. 
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i6r>s.  que  l'a  voient  été  les  Pays-Bas  dans  la  campagne 
précédente.  Besançon  ouvrit  ses  portes  le  7  fé- 
vrier. Salins  et  ses  deux  forts  se  rendirent  le 
même  jour.  En  même  temps,  Louis  et  Louvois 
étoient  arrivés  à  Dijon,  où  on  leur  porta  ces 
deux  capitulations.  Dole  fut  investi  le  9;  cette 
forte  ville  repoussa  les  premières  attaques  ,  les 
assiégeans  y  perdirent  du  monde ,  et  l'on  com- 
mençoit  à  craindre  que  le  siège  ne  se  prolon- 
geât, lorsque  le  chevalier  de  Grammont,  celui 
que  sa  gaîté  et  ses  vices  ont  rendu  célèbre,  et 
dont  son  beau-frère ,  le  chevalier  Hamilton ,  a 
écrit  les  piquans  Mémoires ,  offrit  à  Louis  XIV 
d'entrer  dans  la  ville  et  d'essayer  ce  que  sa  per- 
suasion pourroit  faire  ;  il  mit  en  œuvre  en  effet , 
avec  une  comique  persistance  ,  toutes  les  séduc- 
tions de  sa  gaîté ,  de  sa  hardiesse ,  et  d'un  esprit 
toujours  plaisant  et  inattendu,  pour  lier  conver- 
sation d'abord  avec  les  soldats  des  portes  qui 
finirent  par  le  laisser  passer,  puis  avec  trois 
conseillers  au  parlement,  qu'il  chercha  a  ef- 
frayer en  leur  représentant  que  c*est  une  épou- 
vantable opération  que  d'être  passé  tout  vif  au 
fil  de  Vépée^  puis  à  les  irriter  en  réveillant 
leur  rivalité  avec  Besançon,  dont  le  roi,  s'ils 
s'obstinoient ,  feroit  la  capitale  de  la  province. 
Il  fit  si  bien  qu'il  leur  tourna  la  tête  ,  et  que  la 
capitulation  de  Dole  fut  signée  le  i3.  Le  lende- 
main, le  roi  entra  dans  la  ville,  et  le  parlement 
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déclara  rebelles  les  Comtois  qui  refuseroient  de  ices. 
se  soumettre.  Pontarlier,  le  fort  de  Joux,  celui 
de  Sainte-Agnès ,  cédèrent  bientôt  après  à  la 
crainte  plutôt  qu'à  la  force  ;  le  marquis  de  Jenne 
lui-même  fut  fait  prisonnier;  l'abbé  de  Vatte- 
ville ,  frère  du  baron  ,  ambassadeur  à  Londres, 
homme  intrigant  et  ambitieux,  embrassa  le  parti 
de  la  France ,  et  avec  Jenne  ils  entrèrent  dans 
Gray,  la  plus  forte  place  de  la  province ,  et  la 
décidèrent  k  ouvrir  le  i  g  ses  portes  à  Louis XIV. 
Ainsi  en  quatorze  jours  toute  la  Franche-Comté 
fut  conquise  :  quatre  places  fortes,  trente-six 
villes  fermées,  et  un  grand  nombre  de  châteaux 
avoient  ouvert  leurs  portes  presque  sans  résis- 
tance, (i) 

Cette  conquête  si  rapide  excita  en  France  des 
transports  d'admiration  et  d'enthousiasme  ;  le 
peu  de  résistance  des  ennemis  étoit  regardé 
comme  une  preuve  de  plus  de  l'habileté  du  roi  ; 
tous  les  poètes  du  temps  la  célébrèrent.  Boileau, 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  suivre  au  cham[> 
de  Mars  son  courage  rapide ,  ce  Et  camper  de- 
ce  vant  Dôle  au  milieu  des  hivers  »,  le  loua  avec 
délicatesse  ce  de  chercher  dans  la  paix  une  plus 

(i)  Méin.  militaires  de  Louis  XIV,  p.  98  à  108.  —  Mout- 
glat,p.  i49>  i53.  — La  Hode.  L.  XXXI,  p.  3i5.  —  Limiers. 
L.  VI,  p.  96.  —  Larrey.  T.  IIÏ,  p.  5og.  —  Lettre  de  M.  de 
Lionne  au  comte  d'Estrades,  du  i/f  février  1668.  T.  VI , 
p.  291. 
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i668.  ((  juste  gloire  )>  (i).  Louis  étoit  lui-même  au 
comble  de  la  joie  ;  il  prouva  sa  reconnoissance 
pour  le  prince  de  Condé ,  en  lui  donnant  le  gou- 
vernement de  la  province  conquise ,  et  en  di- 
sant au  duc  d'Enghien  son  fils  :  ((  J'ai  toujours 
c(  estimé  votre  père ,  mais  je  ne  l'avois  jamais 
((  aimé.  Aujourd'hui  je  l'aime  autant  que  je  l'es- 
c(  time.  ))  D'autre  part  cette  expédition  avoit  re- 
nouvelé l'alarme  de  l'Europe.  Le  nonce  du 
pape  j  les  envoyés  d'Angleterre  et  de  Hollande 
représentèrent  qu'il  étoit  étrange  que ,  tandis 
que  leurs  maîtres  travailloient  à  la  paix ,  la 
France  entreprît  au  milieu  de  l'hiver  une  con- 
quête qui  rendroit  l'arrangement  plus  difficile. 
Louis  répondit,  le  27  janvier,  ce  que  quelque 
a  nouveau  progrès  que  pussent  faire  ses  armes 
((  en  cette  expédition ,  ils  ne  l'obligeroient  pas 
c(  à  rien  changer  aux  conditions  de  paix  des 
((  deux  alternatives  qu'il  avoit  offertes ,  pourvu 
c(  qu'elles  fussent  acceptées  par  les  Espagnols 
((  dans  le  temps  compétent  »  (2).  Quand  il  vit 
cependant  avec  quelle  rapidité  sa  conquête  s'é- 
toit  effectuée  ,  il  se  repentit  fort  d'avoir  pris 
cet  engagement. 

Castel  Rodrigo  ,  de  son  côté ,  acceptoit  désor- 
mais l'armistice  qu'il  avoit  d'abord  mal  à  pro- 
pos refusé;  il  acceptoit  l'alternative  offerte  à  la 

(i)  Épître  I". 

(2)  Lettres  du  comte  d'Êslrades.  T.  YI,  p.  2.54. 
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France  par  la  triple  alliance ,  ou  de  lui  laisser      '(^68. 
toutes  ses  conquêtes  aux  Pays-Bas,  ou  de  les 
réduire  aux  seules  places  de  Lille ,  Douai,  Ar- 
nienlières  ,  Bergues  et  Furnes,  en  y  joignant  la 
Franche-Comté.   M.    de  Lionne   répondit  que 
sans  la  triple  alliance  ces  termes  auroient  été 
acceptés  ,  mais  que  cette  ligue  laissoit  entrevoir 
une  menace ,  et  que  c'étoit  mal  connoître  son 
roi  que  de  recourir  avec  lui  à  un  moyen  si  con- 
traire à  sa  gloire.  Dans  la  négociation,  la  France 
chercha  encore  à  revenir  en  arrière  sous  pré- 
texte que  Castel  Rodrigo  n'a  voit  pas  des  pou- 
voirs suffisans,  que  l'Espagne  n'avoit  pas  accepté 
les  propositions  en  temps  utile,  et   qu'elle  tar- 
doit  encore  à  envoyer  des  passeports  aux  plé- 
nipotentiaires pour  se  rendre  au  congrès  qu'on 
étoit   convenu   d'assembler  k  Aix-la-Chapelle. 
D'autre  part,  Van  Beunigen,  l'ambassadeur  hol- 
landais à  la  cour  de  France,  insistoit  sur  la  con- 
venance  de  calmer  les  inquiétudes  que  toute 
l'Europe   avoit  conçues.   Il   montroit  tous  les 
États  prêts  à  se  réunir  contre  la  France  pour 
contenir  une  ambition  qui  causoit  une  alarme 
universelle;  il  en  signaloit  une  preuve  toute 
récente,  le  royaume  de  Portugal,  qui  ne  s'étoit 
défendu  que  par  les  secours  clandestins  de  la 
France,  qui  tout  récemment  avoit,  le  3i  mars 
1667,  conclu  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  avec  elle ,  qui  le  23  novembre  sui- 
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ir)68.  vant  venoit  d'éprouver  une  révolution,  ouvrage 
d'une  princesse  française  ;  la  reine  ayant  déposé 
son  mari  Alphonse  VI ,  pour  mettre  à  sa  place 
et  sur  le  trône ,  et  dans  la  couche  nuptiale,  son 
frère  don  Pedro,  venoit  le  i3  février  1668,  de 
conclure  sa  paix  particulière  avec  l'Espagne, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre,  en  abandon- 
nant la  France  (i).  Van  Beunigen  assuroit  que 
la  Hollande  se  sépareroit  avec  bien  plus  de  dou- 
leur de  son  ancienne  alliée,  que  de  Witt  tenoit 
à  la  France  par  toutes  ses  affections ,  mais  qu'il 
ne  pourroit  résister  au  sentiment  d'alarme  qui 
gagnoit  toutes  les  Provinces,  que  déjà  elles  se 
préparoient  à  prêter  quatre  millions  de  florins  à 
l'Espagne,  en  recevant  trois  places  de  guerre 
en  dépôt.  Que  d'ailleurs  le  roi  ne  devoit  pas  s'in- 
quiéter si  les  pouvoirs  de  Castel  Rodrigo  étoient 
insuffisans,  puisque  la  triple  alliance  s'engageoit 
à  faire  exécuter  le  traité  et  à  le  garantir.  (2) 

Malgré  ses  victoires,  Louis  XIV  ne  s'étoit 
point  encore  accoutumé  à  l'idée  de  braver  seul 
l'Europe  armée  contre  lui.  Le  colosse  espagnol 
avoit  si  long-temps  arrêté  la  puissance  de  la 
France,  qu'on  ne  s'étoit  pas  encore  suffisam- 
ment persuadé  qu'il  étoit  désormais  sans  force  ; 
l'Angleterre  et  la  Hollande  avoient  développé 
dans  leur  lutte  toute  récente  une  vigueur  et  une 

(i)  Flassan,Diplomat.  franc.  T.  III,  p.  356-362. 

(2)  Lettres  du  comte  d'Estrades.  T.  YI,  p.  5o6  et  suiv. 
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richesse  qui  inspir oient  un  double  respect  lors-  «^^s. 
qu'on  les  voyoit  réunies  :  le  roi  se  résolut  donc 
à  accepter  la  paix.  Le  i5  avril,  un  traité  pro- 
visionnelfut  signé  à  Saint-Germain ,  entre Trevor 
et  VanBeunigen,  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  et  le  Tellier,  Lionne  et  Colbert, 
commissaires  du  roi,  par  lequel  les  puissances 
unies  par  la  triple  alliance  garantissoient  la 
paix  aux  conditions  acceptées  par  le  gouverneur 
des  Pays-Bas,  si  les  ratifications  étoient  échan- 
gées avant  le  3 1  mai.  Si  l'Espagne  retardoit  son 
consentement,  des  conditions  beaucoup  moins 
avantageuses  luiseroient  encore  offertes  pendant 
les  deux  mois  suivansj  à  leur  expiration  les 
médiateurs  s'engageoient  à  lui  déclarer  la  guerre 
pour  la  contraindre  à  se  soumettre,  (i) 

Cette  contrainte  n'étoit  point  nécessaire  5  l'Es- 
pagne désiroit  la  paix,  plus  ardemment  encore 
que  les  puissances  médiatrices.  Comme  toutes 
les  conditions  étoient  convenues  d'avance,  les 
ambassadeurs  ne  se  furent  pas  plutôt  réunis  à 
Aix-la-Chapelle,  que  la^paix  fut  signée  le  2  mai 
1668.  La  France  choisit  la  première  des  deux 
alternatives ,  aimant  mieux  rendre  la  Franche- 
Comté  qu'elle  se  croyoit  sûre  de  reconquérir 
quand  elle  voudroit,  et  garder  tout  ce  qu'elle 
avoit  pris  dans  les  Pays-Bas ,  comme  des  avant- 

(1)   Foyez  ce  traite  dans  les  Lettres  de  d'Estrades.  T.  YI,   . 
p.  407  j  et  Success.  d'Esp.  P.  IV,  sect.  11 ,  p.  626. 
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iC68  postes  qui,  à  la  première  guerre,  lui  faciliteroient 
la  conquête  du  resle.  Colbert  de  Croissi,  frère 
du  contrôleur  général,  représentoit  Louis  XIV 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle;  le  marquis  de 
Castel  Rodrigo ,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  l'Es- 
pagne ,  avoit subdélégué  le  baron  deBergheyck  ; 
le  chevalier  Temple  représentoit  l'Angleterre  ; 
van  Beunigen,  les  Provinces- Unies;  le  comte 
de  Doiina,  la  Suède;  le  pape,  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Mayence  et  l'évêque  de  Munster 
intervinrent  aussi  dans  la  négociation.  Par  ce 
traité,  la  France  devoit  posséder  irrévocable- 
ment, Charleroi,  Binch,  Ath,  Douai,  leiortde 
Scarpe,  Tournai,  Oudenarde ,  Lille,  Armen- 
tières ,  Courtrai ,  Bergues  et  Furnes ,  avec 
leurs  châtellenies ,  tandis  qu'elle  rendroit  la 
Franche-Comté.  Aucune  mention  ne  fut  faite 
dans  ce  traité  du  droit  de  dévolution,  dont 
Louis  XIV  s'étoit  fait  un  titre.  Le  traité  des 
Pyrénées  devoit  être  observé  dans  tout  le  reste 
de  son  contenu ,  et  les  rois ,  potentats  et  princes 
qui  voudroient  entrer  dans  cet  engagement , 
étoient  admis  à  donner  leur  garantie  de  l'exécu- 
tion dudit  traité,  (i) 

(i)  Lettres  du  comte  d'Estrades.  T.  VI,  p.  4i8,  avec  le 
texte  du  traité.  —  Sir  W.  Temples  Works.  Tome  I ,  p.  4o6 , 
seq.  — Flassan.  T.  III ,  p.  355.  —Mémoires  historiques  de 
Louis  XIV.  T.  II,  p.  569.  —  Montglat.  T.  LI ,  p.  i58.  —  La 
Hode.  L,  XXXI ,  ]).  55i .  —  Basnagc.  T.  II  ,  p.  ils,. 
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CHAPITRE  XXX. 

Jalousie  ressentie  dans  toute  l'Europe  contre 
Louis  ILIV;  il  a  Vart  de  la  calmer,  —  Éclat 
de  la  cour.  —  Négociation  de  Madame  en 
Angleterre,  et  sa  mort,  —  Rigueurs  contre 
les  Huguenots,  —  Saisie  de  la  Lorraine,  — 
—  Préparatifs  de  guerre  pour  accabler  les 
Hollandais,  —  1668 -167  2. 

JuA  courte  guerre  dans  les   Pays-Bas,  que  la 

paix  d'Aix-la-Chapelle  venoit  de  terminer, 
révéla  en  quelque  sorte  aux  peuples  voisins  le 
caractère  de  Louis  XIV  et  sa  puissance.  Elle 
apprit  à  l'Europe  qu'au  milieu  àç^s  Etats  dont 
elle  se  compose ,  il  y  avoit ,  dans  une  position 
centrale,  un  monarque  qui  ne  se  croyoit  lié 
par  aucun  traité ,  par  aucun  droit  public ,  qui 
n'admettoit  aucune  égalité ,  aucune  comparai- 
son entre  les  autres  souverains  et  lui ,  qui  ne 
consultoit  que  ses  intérêts  ou  ses  convenances, 
qui  ne  se  proposoit  d'autre  règle  de  conduite 
que  ce  qu'il  appeioit  sa  gloire,  et  qui  faisoit 
consister  cette  gloire  dans  sa  valeur  guerrière, 
dans  ses  conquêtes  et  dans  la  terreur  qu'il  in- 
spiroit  à  ses  voisins;  que  ce  roi,  dans  Ja  force 
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i()68.  de  l'âge,  étoit  actif,  habile,  et  qu'il  dirigeoit  tout 
par  lui-même;  qu'il  commandoit  k  une  nation 
qui,  à  cette  époque  même,  entroit  avec  gloire 
dans  toutes  les  carrières  de  l'esprit ,  des  lettres , 
des  sciences  et  des  arts  ;  qu'il  étoit  servi  par  des 
diplomates  adroits  et  peu  scrupuleux ,  par  des 
généraux  qui  n'avoient  point  d'égaux  en  Eu- 
rope pour  la  science  de  la  guerre,  par  des  sol- 
dats d'une  bravoure  indomptable  ;  qu'enfin  ce 
souverain  disposoit  en  maître  absolu  de  tous 
les  biens  d'une  vaste  et  riche  contrée,  et  qu'il 
agissoit  comme  si  ses  trésors  étoient  inépui- 
sables. 

Dès  le  jour  où  il  fut  question  d'établir  les 
limites  des  conquêtes  de  la  France,  reconnues 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  on  retrouva 
avec  effroi  ces  prétentions  exagérées  et  cette 
arrogance  du  roi.  Il  vouloit  étendre  les  châtel- 
lenies  et  dépendances  des  villes  cédées  aux 
Pays-Bas  beaucoup  plus  loin  que  n'avoient  cru 
les  auteurs  de  la  triple  alliance;  il  prétendoit 
comprendre  cent  trente  et  un  villages  dans  la 
seule  châtellenie  d'Ath;  il  réclamoit  des  villes 
fortifiées  dont  il  n'avoit  point  été  fait  mention 
dans  le  traité  ,  comme  Condé  ,  Lessines,  Chiè- 
vres ,  Leuse  et  les  écluses  de  Nieuport.  La 
Belgique  tout  entière,  avec  tout  son  commerce, 
se  trouvoit  en  quelque  sorte  aux  mains  de  la 
France  ,  et  déjà  Louis  commençoit  à  faire  bâtir 
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des  citadelles  à  Lille,  a  Tournai,  à  Ath,  de      i<><>8. 
manière  à  en  faire  des  places  formidables  sur 
lesquelles  il  comptoit  s'appuyer  pour  tenter  de 
nouvelles  conquêtes,  (i) 

Cette  attitude  menaçante  de  la  France  fit  taire 
chez  les  autres  peuples  les  jalousies ,  les  anti- 
pathies qui  les  divisoient  ;  chacun  d'eux  ne 
parut  plus  songer  qu'à  la  défense  commune.  Un 
traité  de  paix  venoit  d'être  signé,  le  i3  février 
1668 ,  entre  l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  le  roi 
portugais ,  qui  devoit  son  indépendance  aux 
secours  que  lui  avoit  donnés  la  France,  ne  son- 
geoit  déjà  plus  qu'à  sauver  l'intégrité  de  l'Es- 
pagne qu'il  venoit  de  combattre.  On  l'accusa 
d'ingratitude;  mais  il  savoit  bien  que  ce  n'étoit 
pas  par  affection  pour  lui  que  le  roi  de  France 
lui  avoit  envoyé  des  secours ,  au  mépris  des 
engagemens  les  plus  positifs.  Ce  roi  accusoit 
aussi  les  Hollandais  d'ingratitude  ,  mais  ceux-ci 
voyoient  plus  clairement  encore  que  Louis 
avoit  laissé  percer  sa  haine  contre  eux,  tout  en 
se  disant  leur  allié  ;  que  sous  l'ombre  de  la  paix 
il  avoit  cherché  à  ruiner  leur  commerce,  et  que 
sa  dernière  tentative  contre  la  Belgique  faisoit 
partie  d'un  projet  dont  la  conquête  de  leur 
pays  lui-même  seroitle  complément.  La  Suède, 

(i)  La  Hode.  L.  XXXI,  p.  354.  —  Basnage,  Annales  des 
Provinces-Uuies.  T.  II ,  an.  1668  ,  §.  Sj,  p.  54  j  et  1669  ,  §.  3  , 
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ir)68.  l'Angleterre,  le  Danemarck  s'étoient  également 
réconciliés  avec  l'Espagne ,  et  toutes  ces  puis- 
sances paroissoient  de  concert  résolues  à  ne 
pas  permettre  que  la  France  lui  enlevât  de  nou- 
velles provinces,  (i) 

Louis  XIV  s'apercevoit  bien  de  cette  mal- 
veillance universelle,  mais  il  comptoit  pouvoir 
lui  imposer  par  l'éclat  même  de  sa  puissance  et 
par  sa  magnificence;  et  lorsqu'il  se  livroit  à  son 
orgueil,  il  croyoit  satisfaire  sa  politique.  Pour 
détruire  s'il  se  pouvoit  jusqu'à  la  trace  de  la 
résistance  que  des  corps  français  avoient  op- 
posée à  son  autorité,  il  fit  ôter  des  registres  du 
parlement  tout  ce  qui  se  rapportoit  à  la  lutte 
que  cette  compagnie  avoit  soutenue  contre  le 
ministère,  depuis  l'année  1647  ji^squ'à  la  fin  de 
l'année  1652(2).  Averti  que  sa  grande  ordon- 
nance de  Saint-Germain  ,  pour  la  réformation 
*de  la  justice,  étoit  éludée  par  plusieurs  con- 
seillers au  parlement ,  il  leur  interdit  l'exercice 
de  leur  charge.  Pendant  la  guerre  et  les  désor- 
dres de  l'administration  de  Mazarin,  l'État  avoit 
emprunté  à  de  gros  intérêts;  Colbert  réduisit 
toutes  les  rentes  payées  par  l'hôtel  de  ville  au 

(i)  LetlersofSir  W,  Temple.  T.  II,  p.  i-36. 

(2)  Lettre  de  Lionne  au  comte  d'Estrades  ,  du  20  janvier 
1668.  Tome  VI ,  p.  254-  —  L'ordonnance  est  rapportée  ,  Ar- 
chives curieuses.  T.  IX,  p.  2o5,  avec  la  note  des  papiers 
lacérés. 
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taux  de  cinq  pour  cent.  Les  créanciers  osèrent  ï'î^>«- 
à  peine  se  plaindre  k  voix  basse  de  cette  viola- 
tion de  la  foi  publique  ;  ils  tremblèrent  et  se  sou- 
mirent. Une  guerre  avoit  éclaté  entre  le  duc  de 
Lorraine  et  l'électeur  palatin;  le  roi  somma  l'un 
et  l'autre  de  désarmer  incessamment ,  et  il  pro- 
nonça entre  eux  une  sentence  arbitrale  qu'ils 
s'empressèrent  d'accepter  (i).  En  même  temps 
Louis  XIV  dépensoit  des  sommes  énormes  pour 
fortifier  ses  villes  frontières;  il  ne  cessoit  de 
bâtir  au  Louvre  et  à  Versailles,  et  il  étaloit , 
dans  les  ameublemens  de  ses  palais,  les  joyaux 
de  sa  couronne ,  ses  livrées ,  ses  équipages  et 
sa  table  ,  une  magnificence  que  l'Europe  n'avoit 
encore  jamais  connue.  La  capitale  eut  aussi  sa 
part  au  goiit  du  souverain  pour  faire  partout 
éclater  sa  grandeur;  les  rues  où  jusqu'alors  on 
enfonçoit  dans  la  fange  furent  pavées,  l'écoule- 
ment fut  rendu  aux  eaux  croupissantes  de 
toutes  parts ,  et  la  ville  entière  fut  assainie  au- 
tant qu'embellie*  (2) 

Ce  fut  dans  cette  année  que  le  maréchal  de 
Turenne  ayant  perdu  sa  femme,  fille  du  duc  de 
Caumont-la-Force,  et  n'étant  plus  retenu  par  la 
piété  de  cette  personne  si  distinguée ,  céda  aux 
instances  du  cardinal  de  Bouillon  son  neveu,  se 

(1)  Basnnge,  Annales  ,  an.  1668  ,  §.  80,  p.  4ô.  —  La  Hode. 
L.  XXXI,  p.  538. 

{'?.)  La  Hode.  L.  XXXT ,  p.  54o. 
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ns68.  conforma  à  la  religion  de  la  cour,  et  se  fit  ca- 
tholique. Il  étoit  alors  âgé  de  cinquante-sept 
ans.  On  assura  que  le  roi  qui  désiroit  fort  sa 
conversion  lui  avoit  offert  l'épée  de  connétable 
pour  l'y  décider,  et  que  Turenne  la  refusa  afin 
qu'on  ne  l'accusât  pas  d'avoir  vendu  sa  con- 
science comme  Lesdiguières.  Il  attribua  sa  con- 
version k  V Exposition  de  la  Foi  de  Bossuet ,  alors 
évêque  de  Condom  ;  la  faveur  du  monarque 
n'eut  sans  doute  pas  moins  de  poids  à  ses  yeux 
que  les  argumens  du  grand  orateur  controver- 
siste.  (i) 

Les  Huguenots  ne  virent  pas  sans  alarme  le 
plus  grand  homme  de  leur  parti  les  abandonner 
au  moment  où  ils  pouvoient  reconnoître  à  des 
signes  nombreux  la  mauvaise  disposition  du  roi 
à  leur  égard.  C'étoit  aux  réformés,  Guébriant, 
Rantzaw,  la  Force,  Chatillon,  Turenne,  à  la 
foule  des  officiers  qui  les  secondoient,  qu'on 
pouvoit  à  juste  titre  attribuer  surtout  la  gloire 
des  armes  depuis  Je  commencement  de  ce 
règne;  tout  comme  c'étoit  aux  jansénistes,  les 
Arnauld,  Pascal,  Nicole,  Racine,  Boileau, 
M""®  de  Se  vigne  ,  et  toute  l'école  de  Port- 
Royal  ,   qu'on   devoit   attribuer  la    gloire  des 

(t)  Ramsay,  Hist.  du  vie.  de  Turenne.  T.  II,  L.  V,  p.  161. 
—  Du  Buisson ,  Vie  de  Turenne.  L.  V,  p.  365.  —  Basnage, 
ann.  1668,  §.  102,  p.  5^.  —  Histoire  de  l'édit  de  Nantes. 
Tome  IV,  L.  XII,  p.  119, 
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lettres.  Les  premiers  sentoient  qu'ils  ii'avoient  '^^^>^^ 
aucune  faveur  à  attendre  k  la  cour,  aucune 
chance  de  s'avancer  dans  l'administration,  d'ob- 
tenir le  gouvernement  des  places;  que  dans  les 
provinces  ils  étoient  sans  cesse  exposés  k  des 
vexations  de  détail ,  des  passe-droits ,  des  injus- 
tices ;  qu'il  n'y  avoit  d'indépendance  pour  eux 
que  dans  les  armées  ;  toute  la  noblesse  Jiugue- 
notte  embrassoit  donc  la  carrière  des  armes,  et 
le  mouvement  que  la  réforme  avoit  imprimé  aux 
esprits ,  l'énergie  qu'une  lutte  sans  cesse  renou- 
velée avoit  développée  dans  les  caractères ,  fai- 
soient  avancer  plus  rapidement  les  sectaires 
dans  la  carrière  qu'ils  embrassoient,  et  doivent 
expliquer  l'éclat  dont  ils  y  brillèrent.  Mais  Louis 
ne  permettoit  aucune  indépendance  d'esprit,  et 
sans  comprendre  les  questions  théologiques 
qui  partageoient  les  hommes,  il  croyoit  devoir 
accabler  tous  ceux  qui  ne  se  soumettoient  pas 
à  laisser  le  roi  régler  leurs  consciences. 

Au  reste ,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  avoit  sur 
la  convenance  de  supprimer  l'hérésie,  qu'un 
seul  sentiment  parmi  les  catholiques  de  France. 
Plusieurs  ne  demandoient  point  des  mesures  de 
rigueur,  plusieurs  craignoient  l'explosion  des 
troubles  et  des  guerres  civiles  :  mais  tous,  diffé- 
rant sur  les  moyens,  étoient  d'accord  sur  le  but  ; 
tous  croy oient  que  c'étoit  le  devoir  d'un  roi 
chrétien,  d'un  gouvernement  chrétien  de  sup- 

ToMi;  V.  I  j 
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1668.  priMiei'  l'hérésie,  tous  regardoient  l'existence 
d'un  parti  réformé  comme  un  État  dans  l'État , 
comme  un  danger  pour  la  sûreté  publique,  tous 
considéroient  l'unité  de  l'Église  comme  un  prin- 
cipe fondamental  en  religion.  Personne  ne  s'étoit 
encore  élevé,  même  parmi  les  réformés,  à  re- 
connoître  les  droits  de  la  liberté  individuelle,  à 
soustraire  absolument  la  conscience  à  la  domi- 
nation du  souverain,  et  à  proclamer  que  celui- 
ci  doit  se  borner  à  régler  les  rapports  des 
hommes  avec  les  hommes,  sans  prétendre  s'in- 
gérer dans  les  rapports  des  hommes  avec  Dieu. 
«  Non  seulement  le  clergé ,  dit  Rhuîières ,  mais 
((  les  parlemens,  les  cours  souveraines,  les  uni- 
«  versités ,  les  corps  municipaux ,  les  commu- 
«  nautés  des  marchands  et  artisans,  se  livroient 
((  en  toute  occasion  à  leur  pieuse  animosité. 
«  Dès  qu'on  pouvoit ,  dans  quelque  cas  parti- 
(f  culier,  enfreindre  l'édit  de  Nantes,  abattre 
(c  un  temple,  restreindre  un  exercice,  ôter  un 
((  emploi  à  un  protestant,  on  cro^oit  remporter 
«  une  victoire  sur  l'hérésie  »  (i).  Ce  sentiment, 
cette  passion,  qu'on  retrouvoit  dans  tout  un 
parti  comprenant  à  lui  seul  les  neuf  dixièmes  de 
la  population  du  royaume ,  sufïisoient  pour  don- 
ner à  toutes  les  actions  et  du  gouvernement  et 
de  la  masse  des  catholiques  l'apparence  du  con- 

(i)  Eclaircissemens  historiques  sur  les  causes  de  la. révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  T.  I,  p.  36. 
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cert;  quand  ils  seroient  convenus  d'avance  de      i^c». 
toutes   les  règles  qu'ils   dévoient  suivre  pour 
ruiner  entièrement  la  réforme  ,  ils  n'auroient 
pas  agi  avec  plus  d'ensemble,  ils  ne  seroient  pas 
arrivés  plus  sûrement  à  leur  but. 

Louis  XIV,  en  1670,  exposoit  lui-même  à 
son  fils  les  principes  de  sa  conduite  à  l'égard  des 
protestans  :  «  Je  crus ,  mon  fils ,  que  le  meilleur 
((  moyen  pour  réduire  peu  à  peu  les  huguenots 
«  de  mon  royaume  étoit  en  premier  lieu  de  ne 
{(  les  point  presser  du  tout  par  aucune  rigueur 
((  nouvelle  contre  eux ,  de  fiiire  observer  ce 
c(  qu'ils  avoient  obtenu  de  mes  prédécesseurs  ; 
w  mais  de  ne  leur  rien  accorder  au  delà ,  et  d'en 
((  renfermer  même  l'exécution  dans  los  plus 
«  étroites  bornes  que  la  justice  et  la  bienséance 
«  le  pouvcient  permettre...  Mais  quant  aux 
((  grâces  qui  dépendoient  de  moi  seul,  je  réso- 
(c  lus,  et  i'ai  assez  ponctuellement  observé  de- 
ce,  puis,  de  ne  leur  en  faire  aucune,  et  cela  par 
((  bonté  plus  que  par  aigreur,  pour  les  obliger 
t(  par  là  à  considérer  de  temps  en  temps  d'eux- 
«  mêmes,  et  sans  violence,  si  c'étoit  avec  quel- 
ce  que  bonne  raison  qu'ils  se  privoient  volontai- 
ce  rement  des  avantages  qui  pouvoient  leur  être 
«  communs  avec  tous  mes  autres  sujets...  Je 
«  résolus  aussi  d'attirer,  même  par  récompense, 
c<  ceux  qui  se  rendroient  dociles  ;  d'animer  au- 
c<  tant  que  je  pourrois  les  évêques,  afin  qu'ils 
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ï«68.  u  travaillassent  à  leur  instruction,  et  leur  ôtas- 
u  sent  les  scandales  qui  les  éloignoient  quelque- 
ce  fois  de  nous.  »  (i) 

Le  roi  persista  près  de  vingt  ans  dans  cette 
politique  qui  n'étoit  ni  juste  ni  impartiale  ,  mais 
qui  du  moins  étoit  prudente  et  modérée  ;  et 
comme  il  s'y  étoit  attendu,  elle  eut  un  grand 
succès,  surtout  avec  la  noblesse.  Nous  avons 
vu,  durant  les  guerres  civiles,  avec  quel  entraî- 
nement cet  ordre  avoit  embrassé  la  réformation, 
avec  quel  héroïque  dévouement  il  avoit  prodi- 
gué son  sang  et  sa  richesse  pour  défendre  ses 
convictions,  aussi  long-temps  qu'il  y  avoit  eu  du 
danger  dans  la  lutte,  et  que  l'honneur  parois- 
soit  attaché  à  la  résistance.  Tout  changea  dès 
l'époque  de  la  conversion  de  Henri  IV  ;  ceux 
qui  avoient  bravé  les  supplices  se  laissèrent  sé- 
duire par  les  faveurs  de  cour  ;  plusieurs  des  an- 
ciens compagnons  d'armes  du  Béarnais  trou- 
vèrent comme  lui  que  les  honneurs  et  les 
dignités  valoient  bien  une  messe.  Pendant  la 
minorité  de  Louis  XIII,  pendant  le  ministère 
des  deux  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Maza- 
rin,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  convertisseurs, 
la  plupart  des  grandes  familles  du  royaume  dé- 
sertèrent l'église  de  Calvin  ;  on  voit  par  les  mé- 
moires de  Tallemant  des  Réaux,  protestant  lui- 
même,  quelle  corruption  de  mœurs  s'étoit  i-é- 

(i)  Mémoires  historiques  de  Louis  XIV.  Tome  I,  p.  87. 
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pandue  dans  la  haute  société  protestante,  et 
l'on  ne  ponvoit  s'attendre  à  ce  que  des  gens  qui 
se  conformoient  si  peu  aux  préceptes  de  leur 
religion  dans  leur  conduite,  sacrifiassent  long- 
temps toute  ambition  à  leur  croyance.  Tu- 
renne,  resté  jusqu'à  l'âge  mûr  fidèle  par  point  . 
d'honneur,  par  affection  pour  ses  sœurs  et  sa 
femme,  avoit  cédé  ensuite  par  l'influence  du 
roi  ;  la  conscience,  la  conviction  avoient  eu 
peu  de  part,  et  à  sa  constance  au  commence- 
ment de  sa  vie,  et  à  son  changement  plus  tard. 
Les  moyens  de  séduction  employés  dans  les 
provinces  pour  agir  sur  la  petite  noblesse  et  sur 
la  bourgeoisie,  nétoient  pas  moins  effi.caces,  ils 
étoient  plus  entachés  de  partialité  et  d'injustice, 
et  le  roi  n'en  doit  point  porter  toute  la  respon- 
sabilité, car  toutes  les  autorités  provinciales  de- 
vançoient  ses  ordres ,  toutes  étoient  animées  , 
moins  encore  par  le  désir  de  faire  des  conver- 
sions 5  que  par  leur  haine  contre  ce  qu'elles 
nommoient  l'hérésie.  Les  magistrats  les  plus  in- 
tègres croyoient  pouv^oir  en  conscience  se  faire 
la  règle  d'appliquer  toujours  aux  calvinistes  la 
dernière  rigueur  des  lois  ,  celte  rigueur  que 
leur  maxime  même  qualifie  de  souveraine  in- 
justice y  de  quelque  manière  que  leur  droit  pût 
être  conteste,  dès  qu'il  n'étoit  pas  véritablement 
incontestable,  la  décision  leur  étoit  contraire. 
Les  protestans  avoient  bien  plus  à  souffrir  en- 
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ï668.  core  du  pouvoir  nouveau  des  intendans.  Ceux- 
ci  étoient  parvenus  à  enlever  la  connoissance  de 
beaucoup  d'affaires  de  justice  aux  cours  souve- 
raines, la  levée  des  impôts  à  ceux  qui  en  étoient 
chargés,  une  partie  de  la  police  militaire  aux 
maréchaux  de  France  ,  presque  toute  la  police 
particulière  aux  municipalités  des  villes ,  et  en- 
fin ils  s'étoient  emparés  de  presque  toute  l'au- 
torité des  gouverneurs  et  des  comiiiandans  des 
provinces  (i).  Institués  dans  l'intention  de  ser- 
vir d'instrument  au  despotisme,  on  n'avoit  point 
voulu  qu'ils  fussent  soumis  aux  lois  et  aux  an- 
tiques formes,  ils  ne  procédoient  que  par  des 
mesures  arbitraires,  et  les  hommes  ou  les  sectes 
qui  avoient  le  malheur  de  leur  déplaire  avoient 
bien  plus  à  redouter  leur  partialité  que  celle  des 
magistrats.  (2) 

Les  huguenots  trouvoient 5  il  est  vrai,  quelque 
protection  auprès  de  Colbert,  qui,  s'occupant 
toujours  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  ri- 
chesse du  royaume,  reconnoissoit  dans  les  bour- 
geois de  cette  secte,  à  laquelle  on  fermoit  le 
chemin  des  grandeurs,  une  aversion  pour  le 
luxe,  pour  le  jeu,  pour  la  débauche,  un  esprit 
d'ordre  et  d'économie  qui  les  faisoit  réussir  dans 

(i)  Éclaircissemens  sur  l'édit  de  Nantes.  T.  I,  p.  42. 

(2)  Toutes  ces  rigueurs  de  détail  remplissent  deux  volumes 
ia-4*.  ;  les  5"  et  4^  ^e  l'Histoire ,  par  Benoît ,  de  l'Edit  de 
iNanles.  Delft,  1695. 
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leurs  entreprises  d'industrie  et  de  commerce, 
et  qui  l'engageoit  aussi  à  leur  confier  beaucoup 
d'emplois  importans  dans  la  finance  ;  mais  c'étoit 
dans  ces  diverses  carrières  que  depuis  quelque 
temps  les  ordonnances  nouvelles  comjnençoient 
à  les  poursuivre.  La  simple  énuméralion  par 
ordre  de  dates  d'une  partie  de  ces  lois  spéciales 
rendues  contre  eux  suffit  à  faire  sentir  combien 
leur  condition  devenoit  cbaque  jour  plus  dure. 
En  1662,  un  arrêt  du  conseil  ne  leur  permit 
d'enterrer  leurs  morts  que  le  matin  à  la  pointe 
du  jour,  et  le  soir  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  un  autre  arrêt 
décliargea  les  nouveaux  convertis  du  paiement 
de  leurs  dettes  envers  les  religionnaires  ;  le  sui- 
vant ordonna  que  les  enfants  dont  les  pères  sont 
catholiques  et  les  mères  protestantes  seroient 
baptisés  à  l'église,  et  le  mois  suivant,  l'ancienne 
rigueur  des  ordonnances  contre  les  relaps  fut 
rétablie,    l'indulgence    accordée   par  l'édit  de 
Nantes  à  ceux  que  la  terreur  de  la  Saint-Bar- 
thélémy avoit  convertis ,  et  qui  retournoient  à 
leur  Église  après  que  le  danger  étoit  passé,  étant 
déclarée  ne  se  rapporter  qu'aux  temps  anté- 
rieurs à  cet  édit.  Plus  tard  on  fit  de  cette  ordon- 
nance l'application  la  plus  cruelle  aux  réformés. 
L'année  suivante  toutes  les  lettres  de  maîtrise 
où  la  clause  que  l'impétrant  professe  la  religion 
catholique  n'aura  point  été  mise,  furent  décîa- 
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ifiGS.      rées  nulles.  En  avril  i665,  un  arrêt  du  conseil 
renvoya   devant  deux  commissions  nommées 
pour  chaque  province,  l'une  catholique,  l'autre 
religionnaire ,  toutes  les  affaires  concernant  la 
religion.   Or  comme  le  plus  souvent  ces  com- 
missions décidoient  en  sens  contraire  l'une  de 
l'autre ,  le  différend  étoit  porté  au  conseil  d'État, 
toujours  favorable  aux  catholiques.  En  mai  i665, 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat  autorisa  les  curés  à  se 
transporter  chez  les  religionnaires  malades,  as- 
sistés d'un  magistrat ,  pour  demander  au  malade 
s'il  vouloit  ou  non  mourir  dans  la  religion  pré- 
tendue réformée;  et,  s'il  paroissoit  tenté  de  se 
convertir,  le  curé  devoit,  malgré  la  famille  du 
malade,  être  introduit  auprès  de  lui  pour  l'en- 
tendre, Tinstruire  et  le  consoler.  Le  21  août  1 665, 
un  arrêt  du  conseil  interdit  de  recevoir  comme 
marchaûde  lingère  toute  femme  ou  fille  qui  ne 
feroit  pas  profession  de  la  rehgion  catholique.  Le 
a4  octobre ,  on  admit  les  enfans  des  protestans 
à  déclarer,  les  garçons  à  quatorze  ans ,  les  filles  à 
douze,  qu'ils  embrassoient  la  religion  catholique, 
et  à  exiger  de  leurs  père  et  mère  une  pension  pro- 
portionnelle à  leurs  besoins  et  aux  facultés  de 
leurs  parens.  Au  mois  d'avril  1666,  une  loi  gé- 
nérale fut  accordée,  à  la  demande  de  l'assemblée 
du  clergé,  pour  convertir  en  règle  universelle  les 
divers  arrêts  qui  avoient  été  obtenus  dans  diffé- 
rentes parties  du  royaume ,  et  pour  des  cas  par- 
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liculiers,  contre  les  protestans.  Les  cinquante-  ^^^s. 
neuf  articles  de  cettef  ordonnance  contenoient 
chacun  ou  un  privilège  onéreux,  une  défense  sé- 
vère, ou  une  privation  cruelle.  Le  même  jour, 
par  une  autre  ordonnance ,  on  leur  défendit  de 
tenir  académie  pour  les  exercices  de  la  noblesse.  . 
Ainsi  chaque  jour  quelque  nouvelle  carrière 
étoit  fermée  aux  religionnaires ,  quelque  nou- 
veau danger  les  menaçoit  dans  leur  famille, 
quelque  nouvelle  douleur  les  punissoit  pour  ne 
s'être  pas  conformés  à  la  religion  du  prince.  Et 
cependant  nous  ne  sommes  qu'au  commence- 
ment de  cette  persécution  sourde  et  de  détail , 
nous  ne  sommes  qu'au  temps  auquel  on  en  ap- 
pelle avec  éloge  pour  montrer  la  libéralité  de 
Louis  XIV.  Avec  le  progrès  des  années,  nous 
verrons  ce  joug  si  rude  devenir  chaque  jour 
plus  pesant,  (i) 

Celui  qui  l'avoit  imposé,  qui  se  croyoit  obligé 
en  conscience  de  rendre  la  vie  tellement  insup- 
portable aux  huguenots,  en  leur  fermant  suc- 
cessivement toutes  les  carrières,  en  encoura- 
geant toutes  les  fraudes  contre  leur  forlune  ,  en 
séduisant  leurs  enfans,  en  les  poursuivant  de 
controverses  jusque  sur  leur  lit  de  mort,  afin 
qu'ils  se  déterminassent,  sans  violenceimmédiate, 

(i)  Isambert,  Lois  franc.  T.  XVIII,  p.  i-i94'  —  Recueil 
d'Edits,  Déclarations,  Arrêts,  etc.  ,  aux  Preuves  de  l'Hist.  de 
l'Édit  de  Nantes.  T.  111 ,  p.  1 08  ,  serj. 
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1668.       à  renoncer  à  leur  foi,  étoit  loin  de  témoigner 
par  la  réforme  de  ses  mœurs ,  qu'il  n'écoutoit 
que  son  zèle  pour  la  religion.  Il  avoit  eu.  deux 
enfans  de  M^^^  de  La  Vallière  5  il  les  avoit  légiti- 
més, il  avoit  érigé  pour  leur  mère ,  en  1667,  la 
terre  de  Vaujour  en  duché-pairie ,  sous  le  nom 
de  cette  demoiselle  (i).  Il  commençoit  cepen- 
dant depuis  quelque  temps  à  se  fatiguer  de  son 
dévouement  et  de  son  amour.  Il  porta  ses  hom- 
mages à  la  princesse  de  Monaco ,  et  à  M^^*"  d'Ar- 
magnac, avant  de  les  fixer  sur  M""*"  de  Mon- 
tespan ,   une   des  dames  de  la  reine ,   dont  la 
beauté  étoit  aussi  régulière  que  piquante ,  et 
qu'on  assuroit  n'être  venue  à  la  cour  que  dans 
l'espoir  de  se  faire  aimer  du  roi.  Elle  alloit  chez 
M^^*"  de  La  Vallière,  oii  elle  rencontroit  le  roi; 
elle  l'amusoit  par  ses  plaisanteries,  elle  y  bril- 
loit  par  son  esprit ,   mais  son   adresse  et  son 
ambition  ne  l'abandonnoient  jamais,  et  tout  en 
jouant,  elle  décrioit  à  l'avance  ceux  qui  pou- 
voient  lui  faire  ombrage.  M^^^  de  La  VaUière, 
au  contraire,   qui   avoit   peu   de    mouvement 
et  de  ressources  dans  la  conversation ,  attiroit 
avec   empressement  cette  rivale  secrète  chez 
elle,  afin  que  le  roi  ne  s'y  ennuyât  point  (2). 

(1)  Lois  françaises,  Isarabert.  T.  XYIII ,  p.  191.  —  Méin. 
de  mademoiselle  de  Montp,  T.  XLIir,  p.  T07.  — Mém.  histo- 
riques de  Louis  XIV.  T.  II,  p.  290. 

(9.)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII ,  p.  98. 


DES   FRANÇAIS.  17Ï 

PcDdant  le  voyage  de  Lille  ,  M^^"^  de  La  Vallière  'Ces. 
y  suivit  le  roi  sans  ordres ,  et  M""*"  de  Montespan , 
qui  étoit  dans  le  carrosse  de  la  reine,  paroissoit 
compatir  vivement  à  la  jalousie  de  cette  prin- 
cesse, et  blâmoit  amèrement  son  amie  ;  dans  ce 
temps  même  cependant  elle  donnoit  secrètement 
des  rendez-vous  au  roi ,  dans  l'appartement  de 
M""®  de  Montausier,  et  cette  dame,  à  laquelle 
l'oraison  funèbre  de  Fléchier  a  fait  une  si  haute 
réputation  de  vertu ,  se  chargeoit  de  cacher  une 
intrigue  assez  scandaleuse,  (i) 

Lorsque  cette  liaison  nouvelle  ne  put  plus  se 
dissimuler,  le  roi  se  montra  jaloux  du  mari,  et 
exigea  de  M™®  de  Montespan  qu'elle  l'écartât 
d'elle  ;  ce  mari  s'emporta ,  et  lui  donna  même , 
à  ce  qu'on  dit,  un  soufflet.  Mademoiselle,  quoi- 
que non  mariée ,  quoique  cousine  germaine  du 
roi ,  se  croyoit ,  non  moins  que  les  femmes  des 
courtisans ,  obligée  a  l'aider  dans  ses  galanteries. 
Le  culte  du  monarque,  le  dévouement  à  toutes 
ses  volontés  étoient  devenus  la  loi  suprême  de  la 
cour,  et  cet  oubli  de  toutes  les  règles  du  devoir 
et  des  convenances,  dès  qu'elles  contrari oient  les 
goûts  du  maître,  mérite  d'être  observé  dans  les 
petites  choses,  parce  qu'il  s'étendoit  ensuite  aux 
grandes,  ce  M.  de  Montespan,  qui  est  un  homme 
«  fort  extravagant ,   dit  Mademoiselle,  et  peu 

(i)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII,  p.  107,  108. 
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'66S.  ((  content  de  sa  femme,  se  déchaînant  extrême- 
ce  ment  sur  l'amitié  que  l'on  disoit  que  le  roi 
c(  avoit  pour  elle,  alloit  par  toutes  les  maisons 
ce  faire  des  contes  ridicules.  Un  jour  il  s'avisa 
ce  de  m'en  parler  :  je  lui  lavai  la  tête;  j'étois 
ce  plus  en  droit  de  le  faire  qu'un  autre ,  parce 
ce  qu'il  est  mon  parent.  Je  lui  fis  comprendre 
ce  qu'il  manquoit  de  conduite  par  ses  harangues, 
ce  dans  lesquelles  il  mêloit  le  roi  avec  des  cita- 
ee  tions  de  la  Sainte-Ecriture  et  des  pères.  Il  a 
ce  de  l'esprit  et  peu  de  jugement;  il  disoit  quan- 
ce  tité  de  sottises ,  et  les  débitoit  agréablement, 
ce  II  vouloit  faire  entendre  au  roi,  qu'au  juge- 
ce  ment  de  Dieu  il  lui  seroit  reproché  de  lui  avoir 
ce  ôté  sa  femme.  »  M.  de  Montespan  alla  faire 
de  sanglans  reproches  à  M™®  de  Montausier, 
qui  ne  se  possédoit  pas  de  colère.  Le  roi  le  fit 
chercher  pour  l'envoyer  en  prison  ;  et  il  nonmia, 
peu  de  temps  après ,  M.  de  Montausier  gouver- 
neur du  Dauphin.  Montespan  fut  exilé  dans  ses 
terres  au  pied  des  Pyrénées ,  où  il  se  retira  avec 
ses  enfans.  Il  y  prit  le  grand  deuil,  comme  s'il 
avoit  réellement  perdu  sa  femme;  un  ordre  du 
roi,  envoyé  au  Châtelet  le  11  juin  1670,  le  sé- 
para de  corps  et  de  biens  d'avec  elle  ;  cependant 
il  accepta  deux  cent  mille  francs ,  que  le  roi  lui 
donna  pour  payer  ses  dettes.  Le  père  Annat , 
jésuite ,  confesseur  du  roi,  avoit  montré  de  l'in- 
dulgence pour  l'attachement  de  son  pénitent  à 
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M"*  de  La  Valliôre;  mais  un  double  adultère  ^^^s. 
le  révolta,  et  il  fut  disgracié.  Le  père  Ferrier, 
puis  le  père  La  Chaise,  qui  lui  succédèrent 
furent  moins  sévères;  du  moins  ils  n'interdi- 
rent jamais  l'approche  des  sacremens  au  roi , 
pendant  dix-huit  ou  vingt  ans  que  dura  cette 
haison.  Ce  ne  fut  qu'en  1674  qwe  M^^®  de  La  Val- 
lière  céda  tout-à-fait  la  place  à  une  rivale  avec 
laquelle  elle  avoit  long-temps  partagé  sa  table 
et  son  appartement,  (i) 

Tous  les  courtisans  se  formoient  à  l'exemple 
du  roi;  et  le  désordre  dans  les  mœurs  qui  avoit 
été  contenu  par  l'autorité  d'Anne  d'Autriche, 
par  le  goût  même  de  Louis  pour  la  décence  et 
la  retenue,  éclata  dans  l'hiver  qui  suivit  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  au  milieu  des  fêtes  et  des 
divertissemens  dont  la  cour  sembloit  faire  son 
unique  occupation.  Le  roi  la  conduisit  successi-  ^^^9* 
vement  à  Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Saint- 
Germain,  à  Chambord  ;  et  partout  on  voyoit  se 
succéder,  dans  un  enchaînement  continuel,  les 
parties  de  chasse ,  les  spectacles,  la  danse  et  les 
plaisirs  de  tout  genre.  Molière  etQuinault  écri- 
voient  à  l'envi  des  divertissemens  pour  le  théâtre 
de  la  cour;  une  flatterie  sans  pudeur  étoit  de- 

(i)  Mém.  de  Mademoiselle.  ï.  XLIII,  p.  19^7.  —  Mém.  du 
marq.  de  la  Fare.  T.  LXV,  p.  i65.  — Saint-Simon.  T.  VIII, 
p.  383. —  Limiers.  Liv.  VI,  p.  9^-—  La  Hode.  L.  XXXI, 
p.  342. 
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1669.  venue  le  langage  habituel ,  même  des  plus  beaux 
génies,  et  les  orateurs  chrétiens  le  disputoient 
en  adulation  aux  poètes  eux-mêmes. 

L'efféminé  Philippe,  duc  d'Orléans,  montroit 
en  général  la  plus  grande  déférence  pour  le  roi. 
Cependant  le  prince  de  Conti  étant  mort  à  la  fin 
de  l'année  précédente,  Monsieur  demanda  le 
gouvernement  de  Languedoc  qu'il  laissoit  va- 
cant ,  et  montra  ,•  lorsqu'il  fut  refusé ,  un  ressen- 
timent que  Louis  ne  vouloit  pas  souffrir,  même 
dans  son  frère.  Il  crut  que  c'étoit  son  favori,  le 
chevalier  de  Lorraine,  qui  l'avoit  excité,  ce  Le 
«goût  de  Monsieur,  dit  Saint-Simon,  n'étoit 
((pas  celui  des  femmes,  et  il  ne  s'en  cachoit 
((même  pas;  ce  même  goût  lui  avoit  donné  le 
((  chevalier  de  Lorraine  pour  maître ,  et  il  le 
((demeura  toute  sa  vie»  (i).  Le  roi  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  d'éloigner  de  son 
frère  un  homme  qu'il  méprisoit.  Il  chargea  le 
comte  d'Ayen,  depuis  duc  de  Noailles,  de 
l'arrêter.  Ce  capitaine  des  gardes  fit  appeler  le 
chevalier  de  Lorraine ,  alors  enfermé  avec 
Monsieur,  et  lui  fit  rendre  son  épée.  Il  fut 
d'abord  conduit  à  Pierre-Encise ,  puis  au  château 
d'If,  où  il  fut  traité  avec  la  dernière  rigueur. 
Monsieur  se  montra  profondément  blessé,  et 
il  partit   immédiatement   avec   Madame  pour 

(i)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.  T.  I,  p.  20. 
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Viliers-Coterets.  Une  doutoit  point  que  sa  femme  i6Cy. 
n'eût  en  part  à  la  disgrâce  de  son  favori;  il 
n'avoit  aucune  affection  pour  elle,  il  lui  fit  de 
sanglans  reproches,  et  leur  éloignement  réci- 
proque alla  dès  lors  croissant.  Toutefois  ils 
revinrent  à  la  cour  au  bout  de  peu  de  semaines , 
et  Monsieur  obtint  de  son  frère  que  le  chevalier 
de  Lorraine  seroit  relâché  pourvu  qu'il  allât 
vivre  en  Italie,  (i) 

Les  puissances  signataires  de  la  triple  alliance 
avoient  resserré  leur  traité,  et  le  7  mai  i66g, 
l'Angleterre,  la  Suède,  et  les  états-généraux 
avoient  pris  de  nouveau  l'engagement  de  garantir 
tous  les  Etats  de  S.  M.  catholique  contre  quelque 
agresseur  que  ce  pût  être.  Cependant  à  cette 
époque  même  de  Witt  avoit  de  fortes  raisons  de 
soupçonner  qu'il  étoit  joué  par  Charles  II  et  son 
juinistère ,  que  Colbert  de  Croissi ,  l'ambassa- 
deur à  Londres,  ce  leur  avoit  fait  sentir  toute 
l'étendue  de  la  libéralité  de  Sa  Majesté ,  ))  comme 
Turenne  lui-même  l'avoit  répété  à  l'ambassa- 
deur de  Suède,  et  le  chevalier  Temple,  qui 
n'avoit  guère  de  confiance  dans  la  loyauté  de 
son  maître,  étoit  évidemment  troublé  par  cette 
communication  (2).   Louis  ne  voyoit  pas  sans 

(1)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII,  p.  i36.  —La  Hode. 
L.  XXXI  î,  p.  346. 

(•2)  Letter  of  S.    IF,    Temple  to    mylord  Keeper.    Hague 


176  HISTOIRE 

1669.  irritation  cette  ligue  destinée  à  contenir  son 
ambition.  Il  auroit  bien  voulu  trouver,  de  son 
côté,  des  alliés;  mais  les  princes  d'Allemagne 
qui  avoient  précédemment  signé  avec  lui  la 
ligue  du  Rhin  ,  refusoient  de  la  renouveler,  car 
ils  sentoient  bien  que  c'étoit  le  pouvoir  de  la 
France  qui  menaçoit  désormais  leur  indépen- 
dance ,  non  celui  de  l'empereur.  Le  seul  électeur 
de  Cologne,  gouverné  par  le  prince  Guillaume 
de  Furstemberg,  que  Louis  avoit  gagné,  con- 
sentit à  signer,  le  1 6  février,  un  traité  d'alliance 
avec  la  France;  encore  ce  traité  l'obligeoit-il 
seulement  à  ne  pas  se  Joindre  aux  ennemis  du 
roi,  tandis  que  celui-ci  lui  accordoit  en  retour 
de  nombreux  avantages  (1).  Louis  ne  perdoit 
pas  une  occasion  pour  gagner  des  partisans  dans 
les  conseils  des  princes;  il  raconte  lui-même 
dans  ses  Mémoires  qu'il  avoit  fait  accepter  cent 
mille  écus  au  ministre  des  affaires  étrangères 
de  l'empereur,  pour  le  rendre  favorable  dans 
une  négociation  dont  il  étoit  chargé,  et  la 
morale  publique  étoit  si  relâchée  qu'il  y  avoit 
peu  d'hommes  dans  les  conseils  des  souverains 
qui  se  refusassent  à  ces  honteux  traités.  (2) 
Il  n'étoit  pas  nécessaire  k  Louis  de  tenter  la 

^  aprilil^,  1669.  T.  II,  p.  4o.  —  Basnage ,  Annales  des  Pr.- 

Un.  1669,  §.34,  p.  81. 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  IV,  p.  264. 
(•2)  Mém.  historiques.  T.  Il,  p.  i55. 
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vénalité  des  ministres  d'Espagne  pour  ôier  k  1669. 
cette  couronne  tout  poids  en  Europe,  et  pour 
lui  faire  manquer  aux  engagemens  sur  lesquels 
rcposoit  la  triple  alliance.  Elle  avoit  promis  des 
subsides  à  la  Suède,  et  le  cabinet  de  Stockholm, 
accoutumé  depuis  long-temps  à  se  maintenir  par 
l'argent  des  étrangers,  ne  savoit  plus  s'en  passer. 
Castel  Rodrigo  étoit  bien  persuadé  que  ces 
subsides  étoient  le  plus  sûr  fondement  de  la 
triple  alliance;  que  le  roi  d'Angleterre  n'avoit 
point  de  foi,  et  que  la  Suède  ne  feroit  rien  sans 
argent  ;  il  n'avoit  donc  pas  hésité  à  prendre  les  . 
engagemens  qu'on  lui  demandoit,  mais  il  savoit 
aussi  bien  que  personne  que  l'Espagne  n'étoit 
plus  qu'un  nom  sans  réalité ,  que  cet  immense 
empire  n'avoit  plus  de  soldats  pour  se  défendre, 
ou  d'argent  pour  les  dépenses  publiques.  Il  étoit 
sans  puissance  et  sans  force ,  il  étoit  mort ,  et 
la  diplomatie  se  trompoit  elle-même  ou  trompoit 
les  autres,  quand  elle  vouloit  le  faire  agir  et 
parler  comme  un  corps  social  encore  vivant. 
A  cette  époque  la  cour  de  Madrid  étoit  divisée 
entre  le  père  Nithard ,  confesseur  et  seul  direc- 
teur de  la  reine  régente ,  et  don  Juan  d'Autriche, 
fils  naturel  de  son  mari.  Les  grands  d'Espagne 
voyoient  avec  dégoût  un  moine  étranger,  con- 
fesseur et  peut-être  amant  d'une  reine  sans  vertus 
et  sans  talent,  agir  comme  seul  maître  de  leur 
monarchie  ;  ils  étoient  donc  en  général  favorables 
Tome  v.  12 
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1669.      k  don  Juan  d'Autriche  •  Fun  des  deux  prélendans 
au  pouvoir  ne  valoit  cependant  pas  mieux  que 
l'autre.  Le  père   Nithard  voulant   délivrer  la 
_  reine  par  un  coup  d'Etat,  avoit  consulté  des 

casuistes  de  son  ordre,  des  jésuites,  aussi  bien 
que  des  inquisiteurs ,  qui  lui  avoient  répondu 
«  qu'un  ministre  d'Etat  n'est  pas  obligé  de  garder 
«les  formalités  ordinaires  de  la  justice,  pour 
(c  faire  le  procès  à  un  coupable  qui  se  tient  à 
«  l'écart  et  se  fait  environner  d'une  populace 
((  séditieuse.  »  Il   pouvoit   donc   en    sûreté  de 
conscience  faire  assassiner  don  Juan ,  et  il  fît  en 
effet  diverses  tentatives  par  le  poison  et  le  poi- 
gnard pour  se  défaire  de  lui.  Mais  don  Juan 
n'avoit  pas  la  conscience  moins  scrupuleuse,  et  il 
consulta  de  son  côté  des  casuistes  qui  lui  répon- 
dirent, ((que  le  salut  de  la  patrie  étant  une  loi 
((  souveraine  qui  ne  souffroit  aucune  exception , 
«il  pouvoit,  sans  intéresser  sa  conscience,  faire 
(c  assassiner  le  confesseur.  »  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, c'est  que  ces  décisions  des  casuistes  furent 
publiées,  qu'elles  excitèrent  en  Espagne  une  sorte 
de  débat  théologique,  sans  que  l'un  ou  l'autre  fut 
assassiné.  Don  Juan  exilé,  puis  se  rapprochant 
de  la  cour  avec  un  corps  de  sept  cents  hommes 
seulement,  obtint  enfin  par  la  terreur  l'exil  de 
Nithard ,  qui  se  retira  à  Rome ,  où  il  fut  plus 
tard  fait  cardinal;   don  Juan  eut  alors  la  vice- 
royauté   d'Aragon ,    Catalogne  et   Valence. 


Î3ES    FRANÇAIS.  1-79 

s'établit  à  Saragosse  ;  l'Espagne  se  trouva  divisée      '^'^^^ 
entre  deux  cours  jalouses  l'une  de  l'autre,  mais 
celle  de  Madrid,  comme   celle  de  Saragosse, 
perdirent  toute  influence  en  Europe,  (i) 

Louis  pouvoit  donc  prévoir  que  l'alliance  qui 
lui  avoit  fait  poser  les  armes  ne  continueroit  pas 
long-temps  à  contrarier  ses  vues;  le  moment 
d'agir  ne  lui  paroissoit  toutefois  pas  encore 
venu,  mais,  en  l'attendant,  il songeoit bien  plus 
à  étonner  ses  ennemis  par  le  déploiement  de  sa 
puissance  qu'à  recouvrer  leur  confiance  par  sa 
modération.  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  avoit 
renoncé  à  la  couronne  à  la  mort  d'Anne-Marie 
de  Gonzague ,  son  épouse  ;  il  avoit  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  et  il  s'étoit  retiré  en  France, 
où  il  mourut  en  1673.  Parmi  plusieurs  autres 
compétiteurs,  le  prince  de  Condé  et  le  neveu 
du  vieux  duc  de  Lorraine  se  mirent  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder  :  Louis  XIV  s'opposa  vive- 
ment au  second,  qu'il  regardoit  comme  un  en- 
nemi, à  cause  du  mal  qu'il  avoit  toujours  fait 
à  sa  famille;  il  ne  porta  que  froidement  le  pre- 
mier, n'aimant  pas  qu'un  de  ses  sujets  pût  se 
flatter  d'être  devenu  son  égal.  Le  choix  des  Po- 
lonais tomba  sur  un  Piaste ,  Michel  Koribut 
Wiesnowiski.  (2) 

(i)  Basnage,  Annales  desProv.-cIn.  1669,  §.  i  à  16,  p.  66- 
*^i.'— His tory  qf  Spain  and  Portugal.  T.  V,  p.  100. 
(a)  La  Hode.  L.  XXXÎI,  p.  555. 
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j€%.  Il  y  avoit  eu  à  Constantinople  quelques  que- 

relles entre  l'ambassadeur  de  France,  La  Haie- 
Yantelet,  et  le  grand- visir,  dans  lesquelles  il  est 
probable  que  le  premier  avoit  trop  écouté  la 
susceptibilité  sur  le  cérémonial  que  Louis  XIV 
recommandoifc  à  tous  ses  ministres.  Au  lieu 
de  chercher  à  se  réconcilier  avec  le  sultan , 
Louis  XIV  mit  de  l'ostentation  à  envoyer  cette 
année  un  secours  considérable  aux  Vénitiens, 
qui  depuis  vingt-trois  ans  défend  oient  contre 
les  Musulmans  l'île  de  Candie.  Le  duc  de  Beau- 
fort,  l'ancien  roi  des  halles,  qui  étoit  demeuré 
grand  amiral  depuis  que ,  par  le  crédit  du  car- 
dinal de  Retz ,  il  avoit  obtenu  cette  charge,  eut 
ordre  de  leur  conduire  six  mille  hommes;  le 
duc  de  Navailles,  fatigué  de  sa  disgrâce,  en 
accepta  le  commandement;  le  fils  unique  du 
maréchal  Fabert  s'engagea  dans  cette  expédition 
comme  volontaire,  avec  un  grand  nombre  de 
gentilshommes,  qui  ne  connoissoient  de  gloire 
que  celle  qu'on  acquéroit  par  les  combats,  et 
qui  se  faisoient  encore  un  devoir  de  chevalerie 
de  servir  contre  les  infidèles.  L'escadre  mit  à  la 
voile  de  Toulon  le  5  juin;  elle  prit  terre  à  Can- 
die le  i6  du  même  mois.  Le  commandant  de  la 
ville  étoit  alors  un  Français,  huguenot.  Mont- 
brun,  marquis  de  Saint- André,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  avoit  été  accompagné  par  un 
srand  nombre  d'autres  religionnaires.  La  ville 
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étoit  en  ruines,  tous  les  ouvrages  extérieurs  ^6% 
étoient  tombés  aux  mains  des  Musulmans,  il  y 
avoit  plusieurs  brèches  au  corps  de  la  place. 
Les  Français,  malgré  Montbrun  et  le  général 
vénitien  Morosini,  voulurent  éprouver  ce  que 
pourroit  produire  une  vigoureuse  sortie  :  ils  la 
tentèrent  dans  la  nuit  du  26  juin.  Avec  la  plus 
brillante  audace  ils  chassèrent  les  Musulmans 
de  leurs  postes,  ils  s'emparèrent  de  leurs  batte- 
ries; mais  dans  ce  moment,  trois  caissons  de 
poudre  sautèrent  5  plusieurs  de  leurs  chefs 
avoient  déjà  été  tués,  une  terreur  panique  s'em- 
para du  reste  ;  ils  crurent  le  terrain  miné  sous 
leurs  pieds;  ils  prirent  la  fuite  avec  une  perte 
prodigieuse  j  le  duc  de  Beaufort,  le  jeune  Fa- 
bert,  soixante  de  leurs  meilleurs  officiers,  cin- 
quante-quatre de  ceux  de  Montbrun ,  furent 
tués,  avec  un  grand  nombre  de  soldats.  Le  dé- 
couragement de  ceux  qui  survécurent  fut  si 
grand  que ,  malgré  toutes  les  instances  de  Mo- 
rosini ,  Nav ailles  résolut  de  ramener  sa  troupe 
en  France.  Son  départ  ne  laissa  aux  Vénitiens 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  capituler, 
ce  qu'ils  firent  le  6  septembre  (i).  Malgré  cet 
acte  d'hostilité ,  les  Turcs  firent  les  premiers 
des  avances  à  la  France;  ils  envoyèrent  cette 

(i)  LaHode.  L.  XXXII,  p.  358. — Limiers.  L.  VI,  p.  109. 
—  Brusoni  Historia  dî   Caridia.  L.    XXVI,   p.  277-281.  — 
Muratori  j4nnali  ad  ann.  T.  XV,  p.  429. 
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ï^î)  année  un  ambassadeur  an  roi,  et  la  bonne  har- 
menie  fut  rétablie  entre  les  deux  couronnes,  (i)  ' 
Quoique  Louis  XIV  se  préparât  à  engager 
bientôt  un  combat  inégal  contre  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe ,  il  n'avoit  point  appris  la 
nécessité  de  l'économie.  Tandis  que  la  magnifi- 
cence de  sa  cour  alloit  croissant  d'année  en 
année ,  qu'il  donnoit  à  pleines  mains  aux  cour- 
tisans et  aux  maîtresses,  qu'il  encourageoit  par 
son  exemple,  par  celui  de  la  reine,  par  celui 
de  tous  les  gouverneurs  de  province,  un  jeu 
ruineux,  où  sa  noblesse  venoit  hasarder  le  re- 
venu d'une  année  sur  une  carte,  il  se  livroit 
aussi  avec  toujours  plus  de  splendeur  à  la  pas- 
sion de  bâtir;  les  anieublemens  de  ses  palais, 
les  tableaux,  les  statues  dont  il  les  ornoit,  de- 
mandoient  des  sommes  toujours  plus  considé- 
rables. En  même  temps,  il  ne  ralentissoit  aucun 
des  travaux,  utiles,  des  canaux,  des  ports,  des 
^  forteresses  qu'il  faisoit  construire  5  des  ingé- 
nieurs-architectes étoient  de  toutes  parts  em- 
ployés à  élever  des  monumens  qui  attestent  * 
encore  aujourd'hui  sa  puissance.  La  diplomatie 
enfin  lui  coûtoit  presque  autant  que  sa  magni- 
ficence intérieure  :  il  faisoit  accepter  des  présens 
ou  des  pensions  aux  ministres  de  toutes  les  puis- 
sances voisines.  En  Angleterre,  il  ne  s'en  tenoit 

(1)  Flassan.  T.  lîl,  p.  566. 
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pas  aux  ministres;  avec  de  l'argent,  il  coniptoit      1669. 
corrompre  le  monarque  lui-même,  qui,  par  son 
pouvoir  et  les  sentimens  de  rivalité  toujours 
vivans  dans  le  peuple  qu'il  gouvernoit,  sembloit 
appelé  à  lui  tenir  tête.  Mais  Charles  II  ne  voyoit 
dans  la  liberté  britannique  que  le  droit  de  son 
parlement  de  lui  refuser  de  l'argent  3  il  vouloit 
se  rendre  absolu  pour  en  obtenir  davantage;  il 
conjuroit  avec  un  monarque  ennemi  contre  la 
liberté  des  Anglais,  et  il  étoit  prêt  à  vendre 
pour  un  subside  la  dignité  de  sa  couronne,  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  et  la  sûreté  de  l'Europe. 
Pour  prodiguer  ainsi  l'argent  au  dehors  et  au 
dedans,  il  auroit  fallu  des  trésors  inépuisables; 
Louis  croyoit  les  avoir  trouvés  dans  la  bourse 
de  ses  sujets.  Il  n'hésitoit  point  à  professer  que 
tout  ce  qu'ils  possédoient  étoit  à  lui.  Tant  qu'il 
voyoit  du  luxe  chez  les  grands,  des  marchan- 
dises dans  les  villes,  et  les  champs  chargés  de 
moissons ,  il  s'assuroit  qu'il   y   avoit  encore  k 
prendre  ;  de  vils  contribuables  feroient  moins 
de  dépenses,  mais  ce  qu'il  leur  enlevoit  seroit 
employé  indirectement  pour  eux ,  puisque  ce 
seroit  pour  la  gloire  de  leur  grand  roi.  Les  mi- 
nistres de  Louis  le  secondoient  sans  hésiter  dans 
ce  travail  pour  dépouiller  son  peuple;  chaque 
jour  Colbert  imaginoit  de  nouveaux  moyens 
pour  remplir  les  coffres  de  l'épargne  avec  l'ar- 
gent des  particuliers.  Le  17  avril,  le  roi  se  rendit 
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1669.  en  personne  au  parlement,  pour  y  faire  enre- 
gistrer en  sa  présence,  en  lit  de  justice,  plu- 
sieurs édits  bursaux ,  tandis  que  le  duc  d'Orléans 
en  portoit  d'autres  à  la  chambre  des  comptes , 
et  le  prince  de  Condé  à  la  cour  des  aides,  (i) 

Un  des  expédiens  qui  rapporta  le  plus  d'ar- 
gent ,  mais  qui  excita  aussi  le  plus  de  méconten- 
tement, fut  une  enquête  pour  exclure  de  la  no- 
blesse ceux  qui  se  l'étoient  attribuée  sans  y  avoir 
de  droit.  Des  chambres  particulières  furent  in- 
stituées en  1668  pour  y  travailler,  et  comme  le 
but  étoit  d'avoir  de  l'argent,  on  livra  cette  af- 
faire aux  financiers.  Presque  toute  la  noblesse 
fut  inquiétée  j  la  notoriété  publique  fut  comptée 
pour  rien;  les  traitans  vouloient  des  titres  :  les 
plus  authentiques,  les  plus  clairs  ne  l'étoient 
point  encore  assez  à  leurs  yeux.  L'argent  étoit 
l'unique  moyen  d'échapper  à  ces  vexations  ;  un 
gentilhomme  pauvre  qui  conservoit  sa  noblesse, 
étoit  une  sorte  de  prodige ,  tandis  qu'un  riche 
roturier  n'étoit  jamais  embarrassé  à  faire  ses 
preuves.  (2) 

Une  autre  ordonnance   qui  rapporta  beau- 

(ï)  La  Hode.  L.  XXXII,  p.  36r.  —  Larrey.  T.  IV,  p.  24. 
—  M.  Capefigue ,  qui  insiste  aussi  sur  la  dureté  de  Colbert, 
donne  en  preuve  les  rapports  de  police  des  intendans  qui  cor- 
respondoient  avec  lui.  Ils  sont  au  fonds  nouveau  de  la  Biblioth. 
du  roi.  Louis  XIV.  T.  II,  ch.  22  ,  p.  1^3. 

(2)  La  Hode.  L.  XXXII,  p.  36k  —  Vie  de  J.  B.  Colbert, 
p.  106.  —  Archiv.  curieuses,  T.  IX,  2^  sér. 
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coup  au  fisc,  fut  celle  qui  établit  le  contrôle.  ^^^9- 
Tous  les  actes  qui  se  font  entre  particuliers ,  les 
testamens,  les  contrats  de  mariage,  les  dona- 
tions ,  les  contrats  de  vente ,  les  constitutions  de 
rentes ,  furent  déclarés  nuls ,  s'ils  n'étoient  enre- 
gistrés aux  livres  du  contrôle,  et  le  prix  du  con- 
trôle fut  proportionné  à  la  valeur  transmise  par 
l'acte.  La  pesanteur  de  cette  imposition  n'exci- 
toit  pas  seule  des  plaintes;  on  se  récrioit  sur 
l'obligation  de  faire  connoître  les  actes  les  plus 
secrets  des  familles  à  des  hommes  qui ,  pour  la 
plupart ,  ne  méritoient  aucune  confiance  ;  mais 
toute  réclamation  amenant  des  châtimens  sé- 
vères, chacun  s'empressa  de  se  soumettre  (i). 
D'autres  lois ,  il  est  vrai ,  contribuoient  en 
même  temps  à  établir  un  ordre  meilleur  dans 
la  monarchie.  En  août  1669,  parut  un  règle- 
ment général  sur  les  eaux  et  forêts ,  ouvrage 
médité  pendant  huit  années  par  Colbert,  avec 
l'aide  des  hommes  les  plus  habiles  dans  cette 
partie  :  c'est  un  code  complet,  en  trente-deux 
titres,  qui  a  été  en  vigueur  jusqu'à  la  promulga- 
tion toute  récente  du  Code  forestier*  c'est  à  lui 
que  la  France  doit  la  conservation  de  ses  fo- 
rêts (2).  Un  autre  édit  de  la  même  date  servit 
de  suite  ou  de  supplément  à  la  grande  ordon- 

(i)  Déclaration  du  21  mars  1671,  p.  333.  Isambert.  —  La 
Hode.  L.  XXXII,  p.  365. 

(2)  Lois  françaises.  T.  XVIII,  p.  219-31 1. 
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1669.  nance  donnée  deux  ans  auparavant  pour  la  ré- 
formation de  la  justice  ;  un  an  après  parut  l'or- 
donnance criminelle,  qui,  malgré  sa  sévérité  et 
ses  défauts,  faisoit  cependant  faire  un  grand  pas 
à  la  législation  française,  dans  la  partie  jus- 
qu'alors la  plus  négligée,  quoique  la  plus  im- 
portante pour  la  sûreté,  celle  du  droit  pénal  (i). 
D'autres  lois  importantes,  surtout  pour  la  pro- 
tection du  commerce  ,  furent  promulguées  dans 
le  même  temps,  et  la  France  dut  reconnoitre 
que  son  gouvernement  travailloit  à  introduire 
dans  la  législation  le  fruit  des  réflexions  et  de 
l'esprit  de  méthode  de  ses  habiles  jurisconsultes. 
Clément  IX  étoit  mort  le  9  décembre  1669. 
Ce  bon  pape,  un  de  ceux  qui  ont  apporté  le 
plus  de  douceur,  d'humilité,  d'amou.;  de  ses 
sujets,  de  désintéressement  au  gouvernement 
de  l'Eglise,  avoit  obtenu,  l'année  précédente,  de 
Louis  XI  V,  que  la  pyramide  élevée  à  Rome  avec 
une  inscription  insultante  pour  les  Corses,  fût 

1670.  abattue.  Il  fut  remplacé,  le  29  avril  1670,  par 
le  cardinal  Altieri ,  déjà  âgé  de  quatre-vingts 
ans;  c'étoit  le  candidat  de  la  faction  française 
dans  le  sacré  collège;  il  prit  le  nom  de  Clé- 
ment X  (2).  La  reine  d'Angleterre  Henriette , 
fille  de  Henri  IV  et  veuve  de  Charles  I",  qui 
n'avoit  pu  se  résoudre   à   retourner  dans  ce 

(i)  Lois  françaises.  T.  XVIII,  p.  34 1  etS^i. 
(2)  Muratori  Annali.  adann.  T.  XV,  p.  4^2. 
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royaume  où  elle  avoit  tant  souffert ,  mourut  »^7o- 
aussi  le  8  septembre  1669,  à  Colommiers,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  Sa  fille,  Madame,  faisoit  tou- 
jours l'ornement  de  la  cour  ;  elle  avoit  de  la 
grâce,  de  l'esprit,  de  l'adresse;  elle  ne  s'aiïli- 
geoit  point  outre  mesure  de  n'être  pas  aimée  de 
son  mari,  et  elle  trouvoit  assez  de  gens  em- 
pressés à  lui  faire  oublier  sa  froideur.  Ce  fut 
elle  que  Louis  XIV  choisit  pour  mettre  la  der- 
nière main  au  traité  secret  qu'il  négocioit  avec 
Charles  II,  son  frère.  Elle  étoit  chargée  de  lui 
ojffnr  l'alliance  de  la  France  pour  la  conquête 
de  la  Hollande,  a  Le  roi  Charles ,  dit  l'évêque 
c(  Biirnet,  auroit  préféré  commencer  par  établir 
«  le  pouvoir  absolu  en  Angleterre;  mais  elle  l'en 
((  détourna.  On  ne  pou  voit  prévoir,  disoit-elle, 
((  quels  obstacles  il  rencontreroit  dès  qu'il  auroit 
((  ouvertement  mis  la  main  à  l'œuvre  pour  sa- 
c(  per  des  institutions  qui  le  gênoient.  Une  pa- 
c(  reille  tentative  jetteroit  indubitablement  de 
c(  grandes  alarmes  parmi  ses  sujets ,  dont  un 
c(  grand  nombre  transporteroient  leurs  richesses, 
c(  leur  commerce,  et  peut-être  leurs  personnes  en 
((  Hollande  ,  dont  la  puissance  s'augmenteroit 
ce  ainsi  de  toutes  les  pertes  que  feroit  l' Angle- 
ce  terre.  Elle  étoit  d'avis ,  d'après  ces  considéra- 
(c  tions,  d'en  finir  d'abord  avec  les  Pays-Bas,  en 
ce  les  attaquant  vigoureusement  par  mer  et  par 
c(  terre  ,  sauf  ensuite ,  après  les  avoir  vaincus , 
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»^7o.      ((  à  consommer  chez  lui  la  révolution  qu'il  niè- 
ce flitoit.  »  (i) 

Une  telle  négociation,  dont  le  but  étoit  d'en- 
gager le  roi  d'Angleterre  à  trahir  ou  son  peuple 
ou  ses  alliés,  devoit  nécessairement  être  enve- 
loppée du  plus  profond  secret.  Aussi  le  voyage 
même  de  Madame ,  loin  d'être  annoncé  d'avance, 
ne  fut-il  connu  de  la  cour  que  comme  un  ca- 
price d'un  moment.  Louis  XIY  étoit  parti  pour 
visiter  les  travaux  qu'il  faisoit  exécuter  dans 
ses  nouvelles  conquêtes  de  Flandre,  et  il  con- 
duisoit  toutes  ses  dames  avec  lui;  sa  tournée 
comprenoit  Douai ,  Courtrai,  Tournai  et  Lille; 
Madame  déclara  qu'elle  ne  pouvoit  se  sentir  si 
près  de  son  frère  sans  aller  le  voir,  et  elle  s'em- 
barqua à  Dunkerque,  quoique  son  mari  s'y  fût 
opposé   d'abord   d'assez   mauvaise    grâce.   Elle 
conduisoit  avec  elle  une  fort  belle  personne , 
peu  scrupuleuse,    M^^^   de  Kerhouent,   d'une 
famille  noble    de  Bretagne ,   depuis    duchesse 
de  Portsmouth ,  sur  laquelle  on  comptoit  pour 
captiver  le  galant  monarque,  et  pour  entre- 
tenir ensuite  la  correspondance.  Charles  II  vint 
rencontrer   sa    sœur  à  Douvres  ;  elle   n'y  sé- 
journa pas  long-temps,  et  elle  revint  rapporter 
à  Louis  le  succès  qu'elle  avoit  eu  dans  sa  mis- 
sion. Son  mari,  le  duc  d'Orléans,  continuoit  à 

(i)  Burnet,  Hist.  de  mon  temps ,  trad.  de  M.  Guizot.  T.  11^ 
p.  195. 
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bouder  contre  elle  ;  il  ne  voulut  pas  aller  au-de-  1^70, 
vant  d'elle ,  et  il  empêcha  le  roi  d'y  aller  ;  il  ne 
la  laissa  qu'un  jour  à  Saint-Germain;  il  ne  lui 
permit  pas  de  suivre  la  cour  à  Versailles  ,  mais 
il  la  conduisit,  le  24  juin,  par  dépit,  à  Saint- 
Cloud.  ((  Je  la  vis ,  dit  Mademoiselle,  fort  tentée 
((  de  pleurer,  et  quelque  soin  qu'elle  prît  de 
«  retenir  ses  larmes ,  elle  ne  laissa  pas  d'en  ver- 
ce  ser  »  (i).  Ce  n'étoient  pas  ses  galanteries  qui 
avoient  donné  de  l'humeur  à  son  mari ,  mais  il 
étoit  jaloux  de  ce  quelle  pouvoit  passer  pour 
plus  jolie  que  lui.  ce  II  étoit  beau  et  bien  fait,  dit 
((  ]\/[me  ^g  j^^  Fayette,  mais  d'une  beauté  et 
((  d'une  taille  plus  convenables  à  une  princesse 
<c  qu'à  un  prince  j  aussi  songeoit-il  plus  à  faire 
«  admirer  sa  beauté  à  tout  le  monde ,  qu'à  s'en 
((  servir  pour  se  faire  aimer  des  femmes,  quoi- 
((  qu'il  fût  continuellement  avec  elles.  ))  (2) 

Tandis  que  les  courtisans  remarquoient  les 
mortifications  que  Monsieur  s'étudioit  à  donner 
chaque  jour  à  cette  femme  charmante ,  dont  il 
disoit  ((  qu'il  ne  l'avoit  jamais  aimée  que  quinze 
c<  jours,  et  il  le  répéta  plus  de  dix  fois  à  Made- 
((  moiselle  ;  »  qu'on  racontoit  qu'un  jour  ,  à 
Lille,  que  Madame  avoit  paru  fort  incommo- 
dée, Monsieur  dit  devant  elle,  qu'on  lui  avoit 
prédit  qu'il  auroit  plusieurs  femmes ,  et  qu'en 

(i)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII,  p.  184. 
(2)  Hist.  de  mad.  Henriette.  T.  LXIV,  p.  378. 
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1670.  l'état  où  étoit  Madame,  il  a  voit  raison  d'y  ajou- 
ter foi  (1);  on  apprit  tout  à  coup  que  cette  prin- 
cesse étoit  dans  le  plus  grand  danger.  Le  di- 
manche 29  juin,  le  cinquième  jour  depuis  que 
Monsieur  l'avoit  emmenée,  elle  dîna  comme  à 
son  ordinaire  ,  puis  elle  s'endormit;  à  son  réveil 
on  fut  frappé  de  la  voir  si  changée  :  elle  demanda 
un  second  verre  d'eau  de  chicorée ,  dont  elle 
buvoit  plusieurs  fois  par  jour.  A  l'instant  qu'elle 
l'eut  bu  elle  sentit  les  plus  violentes  douleurs , 
elle  rougit,  elle  pâlit;  on  la  prit  sous  les  bras  ; 
elle  put  à  peine  faire  quelques  pas  toute  cour- 
bée :  on  la  mit  au  lit;  dès  qu'elle  y  fut ,  elle  dit 
qu'elle  soufFroit  des  douleurs  inconcevables , 
qu'elle  alloit  mourir,  et  qu'on  lui  fît  venir  un 
confesseur.  Le  duc  d'Orléans  étoit  présent,  elle 
l'embrassa,  et  lui  dit  avec  douceur:  «Hélas! 
ce  monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus ,  il  y  a  long- 
«  temps;  mais  cela  est  injuste,  jamais  je  ne 
«  vous  ai  manqué.  »  Elle  continua  à  pousser 
des  cris  déchirans,  en  se  contournant  avec  ef- 
fort  sur  son  lit  :  enfin  elle  dit  qu'elle  étoit  em- 
poisonnée, qu'elle  le  sentoit  bien,  et  elle  de- 
manda  du  contre-poison.  Ses  médecins,  effrayés 
peut-être  de  ce  qu'ils  viendroient  à  découvrir, 
ne  voulurent  jamais  lui  donner  de  vomitif.  Ses 
douleurs  furent  épouvantables.  Le  roi ,  la  reine, 

(1)  Mém.  de  Mademoiselle,  p.  i56  et  177. 
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Mademoiselle ,  accoururent  en  hâte  autour  de  1670. 
son  lit,  et  furent  témoins  de  son  agonie,  et  des 
contradictions  des  médecins ,  qui  ne  firent  ja- 
mais rien  pour  elle,  sous  prétexte  d'abord  qu'il 
n'y  avoit  aucun  danger,  ensuite  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  remède.  Elle  fit  appeler  l'ambassadeur 
d'Angleterre;  celui-ci  lui  ayant  demandé,  en 
anglais,  si  elle  se  croyoit  empoisonnée,  son 
confesseur  entendit  le  mot  anglais,  poison ,  et 
se  hâta  de  lui  dire  :  ce  N'accusez  personne ,  Ma- 
((  dame,  et  offrez  à  Dieu  votre  mort  en  sacri- 
((  fîce.  ))  Elle  garda  le  silence.  L'ambassadeur 
lui  demanda  la  cassette  où  étoient  ses  lettres 
pour  les  envoyer  à  Charles  II  ;  elle  dit  à 
M°^®  de  Bordes ,  sa  première  femme  de  cham- 
bre, de  la  lui  donner;  mais  celle-ci  s'évanouis- 
soit  à  tout  moment,  en  voyant  sa  maîtresse 
dans  un  état  si  déplorable  ;  Monsieur  se  saisit 
de  la  cassette ,  avant  qu'elle  pût  revenir  à  elle.  ^' 
Après  sept  heures  d'une  effroyable  agonie.  Ma- 
dame expira  le  3o  juin,  entre  deux  et  trois 
heures  du  matin ,  à  vingt-six  ans ,  sans  témoi- 
gner aucun  ressentiment  contre  ceux  qu'elle 
croyoit  les  auteurs  de  sa  mort,  (i) 

(i)  Mad.  de  La  Fayette,  Hist.  de  mad.  Henriette. jT.  LXIV, 
p.  446-461.  —  Mademoiselle,  p.  189.  —  Lettres  de  mad.  de 
Sévigné.  Tome  I,  p.  197.  —  Diverses  lettres  de  l'ambass. 
d'Aogleterre,  M.  de  Montaigu.  Tome  LXIV,  p.  462  470. —■ 
Sir  W.  Temples  Letters.  T.  II,  p.  i32. 
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1670.  Monsieur  ne  voulu!:  rendre  les  papiers  de  Ma- 

dame qu'après  se  les  être  fait  lire  et  interpréter  ^ 
il  se  montra  fort  irrité  de  la  correspondance 
qu'elle  entretenoit  à  son  insu  avec  Louis  XIV 
et  Charles  II  ;  il  se  saisit  aussi  de  toutes  ses  clés 
et  de  son  cabinet ,  ainsi  que  de  six  mille  pis- 
toles  qu'elle  venoit  de  recevoir  d'Angleterre;  il 
ne  montra  ni  n'affecta  aucune  douleur,  aucun 
regret  pour  elle.  On  n'osoit  plus  guère  parler  en 
France ,  mais  un  soupçon  effroyable  étoit  ré- 
pandu en  même  temps  dans  tous  les  cœurs  3  en 
Angleterre  il  s'exprimoit  plus  haut,  et  Char- 
les II  n'avoit  pas  voulu  recevoir  la  lettre  de 
Monsieur  ;  l'honneur  de  la  France ,  l'intérêt  du 
roi,  qui  désiroit  alors  passionnément  l'alliance 
d'Angleterre,  exigeoient  qu'on  fît  quelque  chose 
pour  le  dissiper.  Madame  fut  ouverte,  et  les 
médecins  déclarèrent  qu'ils  n'avoient  trouvé 
aucune  trace  de  poison  dans  ses  entrailles ,  en 
sorte  qu'elle  étoit  probablement  morte  cJl  un  cho- 
iera mordus. 

Le  duc  de  Saint-Simon  ,  dans  ses  Mémoires, 
raconte  une  anecdote  qui  justifie  le  prince  des 
soupçons  qui  pesoient  sur  lui.  Le  roi,  dit-il, 
eut  apparemment  des  indices,  dans  la  journée 
du  3o  juin,  qui  chargeoient  Purnon,  premier 
maître-d'hôtel  de  Madame.  Dans  la  nuit  sui- 
vante, il  le  fit  arrêter  par  Brissac,  qui  étoit 
dans  ses  sardes ,  et  le  fit  amener  devant  lui. 
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Après  avoir  fait  retirer  JBrissac  et  son  premier      1670. 

valet  de  cliaiiibre,  et  avoir  pris  un  visage  et  un 

ton  à  faire  la  plus  grande  terreur.  «  Mon  ami  , 
lui  dit-il  en  le  regardant  des  pieds  jusqu'à  la 
tête,  écoutez-moi  bien.  Si  vous  m'avouez  tout, 

<  et  que  vous  me  répondiez  vérité  sur  ce  que  je 
veux  savoir  de  vous,  quoi  que  vous  ayez  fait , 
je  vous  pardonne,  et  il  n'en  sera  jamais  men- 
tion. Mais  prenez  garde  à  ne  me  pas  déguiser  la 
moindre  chose,  car  si  vous  le  faites,  vous  êtes 
mort  avant  de  sortir  d'ici.  Madame  n'a-t-elle 
pas  été  empoisonnée? — •  Oui,  Sire,  lui  ré- 
pondit-il.—  Et  qui  l'a  empoisonnée,  dit  le 
roi,  et  comment  l'a-t-on  fait?  —  Il  répondit 
que  c'étoit  le  chevalier  de  Lorraine  qui  avoit 
envoyé  le  poison  à  Beuvron  et  à  Effiat,  et  il 
conta  comment  le  poison  avoit  été  adminislré 
(ce  fut  dans  l'eau  de  chicorée  dont  nous  avons 
parlé  ).  Alors  le  roi  redoublant  d'assurance  de 
grâce,  et  de  menace  de  mort,  —  Et  mon  frère, 
dit  le  roi ,  le  savoit-il  ?  —  Non ,  Sire  ,  aucun  de 
nous  trois  n'étoit  assez  sot  pour  le  lui  dire;  il 
n'a  point  de  secret ,  il  nous  auroit  perdus.  A 
cette  réponse  le  roi  fil  un  grand ^a  /comme  un 
homme  oppressé,  et  qui  tout  d'un  coup  res- 
pire. Voilà,  dit-il,  tout  ce  que  je  voulois  savoir, 
mais  m'en  assurez-vous  bien?  Il  rappela  Bris- 
sac  ,  il  lui  commanda  de  ramener  cet  homme 
quelque  part ,  où  tout  de  suite  il  le  laissa  aller 
Tome  y.  "  i3 
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1670.  ((  en  liberté.  C'est  cet  homme  lui-même  qui  Va 
ce  conté,  longues  années  depuis,  à  M.  Joly  de 
c(  Fleury,  procureur-général  du  parlement,  du- 
ce quel  je  tiens  cette  anecdote.  »  (i) 

Il  est  assez  étrange  que  Louis,  sachant  que  le 
chevalier  de  Lorraine  avoit  envoyé  de  Rome  le 
poison  destiné  à  Madame,  à  d'Effiat,  premier 
écuyer  de  Monsieur,  et  àBeuvron,  capitaine 
de  ses  gardes,  et  que  ces  deux  hommes  qui 
comptoient  sur  le  favori  pour  faire  leur  for- 
tune, avoient  jeté  le  poison  dans  le  pot  d'eau  de 
chicorée  qu'ils  savoient  être  toujours  dans  une 
armoire  ouverte  de  l'antichambre  de  Madame , 
que  le  roi,  dis-je,  non  seulement  ne  lésait  ni  éloi- 
gnés ni  punis ,  mais  qu'il  ait  six  semaines  après 
permis  au  chevalier  de  Lorraine  de  venir  à  la 
cour,  et  de  servir  à  l'armée  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp.  L'ambassadeur  d'Angleterre  en 
fut  scandalisé ,  et  en  écrivit  à  sa  cuur  (2).  Au 
reste,  on  dit  encore  quele  roi  avoit  un  autre  grief 
contre  le  chevalier  de  Lorraine.  Turenne,  que 
le  roi  avoit  chargé  de  dresser  les  projets,  d'écrire 
les  Mémoires,  et  les  autres  détails  de  sa  négo- 
ciation avec  l'Angleterre,  n'avoit  point  su  taire 
le  secret  de  l'Etat  à  la  marquise  de  Coetquen 
dontilétoit  amoureux,  et  celle-ci  l'avoit  décou- 

(i)  Mém.  de  Saint-Simon.  ï.  IIÏ,  p.  179,  180. 
(a)   Lettre  de  M.  deMontaigu  h  lord  Arlington  ,  à  la  suite  de 
l'Hist.  de  madame  Henriette.  T.  LXIV,  p.  471- 
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vert  au  chevalier  de  Lorraine  ,  son  amant,  qui  1670. 
l'avoit  répété.  Cette  double  indiscrétion  avoit 
été  sur  le  point  de  faire  échouer  la  négociation 
de  Madame,  et  peut-être  étoit-elle  le  vrai  motif 
de  l'arrestation  du  chevalier  de  Lorraine  (i).  Il 
sembleroit  qu'une  considération  plus  forte  que 
toutes  les  autres ,  la  crainte  de  confirmer  les 
soupçons  qui  pesoient  déjà  sur  son  frère  ,  déter- 
mina le  roi  à  mettre  tout  en  oubli.  De  son  côté  , 
le  roi  d'Angleterre  ,  à  qui  l'on  offroit  l'or  de  la 
France  ,  et  qui  espéroit  dans  un  avenir  peu  éloi- 
gné celui  de  l'Angleterre  dont  il  disposeroit  dès 
que,  avec  l'appui  de  Louis  XIV,  il  seroit  devenu 
monarque  absolu ,  se  contenta  des  assurances 
qu'on  lui  donnoit  sur  la  mort  de  sa  sœur,  et 
passa  outre  à  la  signature  du  traité  dont  elle 
avoit  arrêté  les  bases  à  Douvres  le  i*'  juin. 
Il  ne  fut  définitivement  signé  à  Londres  par 
l'ambassadeur  français,  Colbertde  Croissi,  que 
le  2  janvier  1671.  Les  articles  principaux  de 
ce  traité  étoient  l'engagement  que  prenoit  Char- 
les II  de  se  faire  catholique ,  et  de  réconcilier 
son  royaume  avec  l'Eglise  ;  Louis  XIV  lui  pro- 
mettoit  200,000  liv.  sterJ.  pour  surmonter  les 
difficultés  qui  se  présenteroient ,  et  lui  assuroit 

(î)  Flassan  ,  Hist.  diplom.  T.  ÎII ,  p.  384-  — Mém.  de 
Saint-Simon.  T.  XVJII ,  p  208.  —  OEuvres  deDuclos,  1821, 
in-8«.  T.  IX  ,  p.  4.  -  Marq.  de  La  Fare ,  chap.  6.  T.  LXV, 

p.  177. 
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1670.  son  appui,  pour  soumettre  les  Anglais  ,  s'ils  ve- 
noient  à  se  révolter  à  cette  occasion.  Les  deux 
roiss'engageoient  ensuite  à  attaquer  en  commun 
la  Hollande  ;  Louis  devoit  envoyer  son  escadre 
dans  les  ports  d'Angleterre,  pour  qu'elle  fût 
montée  par  des  matelots  anglais;  il  devoit  four- 
nir 35o,ooo  liv.  sterl.  par  an  à  Charles  II,  pour  les 
dépenses  maritimes,  tant  que  la  guerre  dureroit; 
les  Provinces- Unies  dévoient  -  être  partagées 
entre  eux ,  et  la  Zélande  demeurer  à  l'Angle- 
terre. Lord  Arlington,  le  duc  de  Buckingliam, 
lord  Lauderdale  et  Ashley  Cooper  qui  avoient 
signé  ce  honteux  traité ,  reçurent  de  grosses 
pensions  de  la  France ,  pour  prix  de  leur  coopé- 
ration à  la  ruine  de  leur  patrie  et  de  leur  reli- 
gion, (i) 

Le  jour  même  où  Madame  venoit  de  mourir, 
le  3o  juin,  il  fut  déjà  question  de  la  remplacer. 
«  Après  que  le  roi  eut  dîné  et  qu'il  fut  habillé, 
«  dit  Mademoiselle,  il  vint  chez  la  reine  pleurer. 
<(  Il  me  dit  :  —  Ma  cousine,  venez  avec  moi, 
«  pour  que  nous  parlions  de  ce  qu'il  faudra  faire 
a  pour  feu  Madame,  afin  que  je  donne  mes 
((  ordres  à  Saintot,  qui  étoit  présent.  —  Après 
c(  qu'il  eut  parlé  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  et 
«  que  je  lui  eus  donné  mes  avis,  il  me  dit  :  — 
ce  Ma  cousine,  voilà  une  place  vacante,  la  vou- 

(1}  Burnet,  Hist.  de  mon  temps.  T.  II,  p.  qoo.  —  Flassan, 
Hist.  de  la  Diplomatie.  T,  ITI ,  p.  586. 
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«  lez- VOUS  remplir?  —  Je  devins  pâle  comme  la       i^^:». 

c(  mort.  Je  lui  répondis  toute  tremblante  :  — 

«  Vous  êtes  le  maître;  je  n'aurai  jamais  d'autre 

((  volonté  que  la  vôtre.  —  Il  me  pressa  extrê- 

((  mement  ;  je  lui  répondis  toujours  que  je  n'avois 

«  rien  à  lui  répondre  que  cela.  Il  me  dit  :  —  Y 

((  avez-vous  de  l'aversion  ?  —  Je  ne  lui  répondis 

«  encore  rien.  Il  me  dit  :  —  J'y  songerai  et  je 

«  vous  en  parlerai.  »  (1) 

Il  y  avoit  de  quoi  devenir  pâle  à  une  pareille 
proposition.  Mademoiselle,  qui  avoit  été  fort 
belle,  avoit  alors  quarante-trois  ans;  son  prin- 
cipal attrait  étoit  alors  son  immense  fortune  ^ 
d'environ  700,000  francs  de  rente.  Il  y  avoit 
quelque  chose  d'effrayant  à  être  recherchée  par 
un  prince  demeuré  veuf  avec  des  circonstances 
si  suspectes,  qui  désiroit  sa  fortune  et  non  sa 
personne,  et  qui  pourroit  ensuite  souhaiter  un 
troisième  mariage,  afin  d'assurer  des  héritiers  à 
la  couronne.  Mais  malgré  la  soumission  avec 
laquelle  elle  répondoit  au  roi,  elle  avoit  un  autre 
motif  encore  pour  se  troubler  de  cette  proposi- 
tion. Son  cœur  étoit  engagé,  elle  aimoit  ailleurs. 
Cette  princesse  ,  si  fière  de  sa  naissance ,  qui  ne 
vouloit  que  d'une  couronne  fermée,  qui  avoit 
songé  tour  à  tour  à  l'empereur  et  à  tous  les  rois 
de  l'Europe,  avoit  fait  choix  d'un  particulier  :  elle 

(i)  Mém.    de  mademoiselle  de    Montpensier.   T.    XLIII, 
p.  194. 
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1670.  a  voit  donné  sa  jeunesse  aux  vanités  de  l'ambi- 
tion, elle  donnoit  son  âge  mûr  à  l'amour.  L'ob- 
jet de  son  choix  étoit  le  comte  de  Lauzun ,  ca- 
pitaine d'une  compagnie  des  gardes  du  corps 
du  roi.  C'étoit  un  cadet  de  la  maison  de  Cau- 
mont-la-Force ,  né  en  Gascogne  en  i632,  ou 
de  cinq  ans  plus  jeune  qu'elle;  il  avoit  été  in- 
troduit à  la  cour  sous  le  nom  de  marquis  de 
Puyguilhem ,  qu'il  avoit  porté  jusqu'à  la  mort 
de  son  père.  «  C'étoit ,  dit  Saint-Simon ,  un  pe- 
w  tit  homme  blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille, 
«de  physionomie  haute,  pleine  d'esprit,  qui 
«  imposoit ,  mais  sans  agrément  dans  le  visage  ; 
«plein  d'ambition,  de  caprices,  de  fantaisies; 
«  jaloux  de  tout,  voulant  toujours  passer  le  but, 
«  jamais  content  de  rien  ;  sans  lettres ,  sans  au- 
«  cun  ornement  ni  agrément  dans  l'esprit,  natu- 
«  rellement  chagrin,  solitaire,  sauvage;  fort 
«  noble  dans  toutes  ses  façons,  méchant  et  malin 
«  par  nature,  encore  plus  par  jalousie  et  par 
«  ambition;  toutefois  bon  ami,  quand  il  l'étoit, 
«ce  qui  étoit  rare,  et  bon  parent  volontiers; 
«  ennemi  même  des  indifférens ,  et  cruel  aux 
«  défauts  et  à  trouver  et  donner  des  ridicules; 
«  extrêmement  brave ,  et  aussi  dangereusement 
«  hardi;  courtisan  également  insolent,  moqueur, 
«  et  bas  jusqu'au  valetage,  et  plein  de  recher- 
«  elles  d'industrie,  d'intrigues,  de  bassesse,  pour 
H  arriver  à  ses  fins;  avec  cela,  dangereux  aux 
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«  ministres,  à  la  cour  redouté  de  tous,  et  plein      ^^7©. 
(c  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel,  qui  n'épar- 
«  gnoient  personne.  »  (i) 

Il  paroît  que  l'originalité  de  ce  caractère  sé- 
duisit Louis  XIV,  fatigué  peut-être  de  l'unifor- 
iriité  qu'il  avoit  lui-mérae  tant  contribué  à  établir 
à  sa  cour.  Lauzun  l'amusa  par  ses  railleries,  le 
charma  par  sa  valeur,  l'éblouit  par  sa  magnifi- 
cence, quoiqu'il  fût  sans  fortune,  et  que  tout 
l'or  qu'il  prodiguoit  il  le  tînt  des  bienfaits  du  > 
roi.  Il  devint  bientôt  un  favori,  mais  tel  que 
Louis  XIV  pou  voit  en  avoir  un ,  et  sans  empire 
sur  un  esprit ,  sur  une  volonté  d'une  autre 
trempe  que  la  sienne.  Vers  1669,  le  roi  lui  pro- 
mit la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie, 
dont  le  duc  de  Mazarin  vouloit  se  défaire.  Lou- 
vois  le  sut  par  une  imprudence  de  Lauzun  j  il 
fit  sentir  au  roi  combien  son  service  soufîriroit 
d'une  mésintelligence  déclarée  entre  le  grand 
maître  et  le  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  et 
que 'Cependant  il  y  avoit  incompatibilité  d'hu- 
meur entre  Lauzun  et  lui.  La  place  ne  lui  ayant 
point  été  donnée  au  sortir  du  conseil,  comme 
il  s'y  attendoit ,  «  Lauzun,  dit  Saint-Simon,  avec 
c(  ses  grandes  entrées,  épia  un  lête-à-têté  avec 
((  le  roi  et  le  saisit.  Il  lui  parla  de  l'artillerie ,  et 
((  le  somma  audacieusement  de  sa  parole.  Le  roi 

(1)  Mcm.  de  Saint-Siinan.  T.  XX  ,  p.  4^8. 
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lô/'À:  ((  lui  répondit  qu'il  n'en  étoit  plus  tenu ,  puis- 
ce  qu'il  ne  la  lui  avoit  donnée  que  sous  le  secret, 
«et  qu'il  y  avoit  manqué.  Là -dessus,  Puy- 
((  guilhem  s'éloigne  de  quelques  pas,  tourne  le 
c(  dos  au  roi,  tire  son  épée,  en  casse  la  lame 
«  avec  son  pied ,  et  s'écrie  en  fureur  qu'il  ne 
<c  servira  de  sa  vie  un  prince  qui  lui  manque  si 
((  vilainement  de  parole.  Le  roi,  transporté  de 
H^  ((  colère,  fit  peut-être  dans  ce  moment  la  plus 
c(  belle  action  de  sa  vie.  Il  se  tourne  à  l'instant, 
«  ouvre  la  fenêtre,  jette  sa  canne  dehors,  dit 
((  qu'il  seroit  fâché  d'avoir  frappé  un  homme  de 
((  qualité,  et  sort.  »  (i) 

Le  lendemain  Lauzun  fut  conduit  a  la  Bas- 
tille. Cependant  Guitry,  son  ami,  parvint  h 
toucher  le  roi  en  faveur  d'un  homme  pour  qui 
il  avoit  eu  un  goût  si  vif,  et  dont  la  tête  avoit 
tourné  au  moment  où.  il  s'étoit  trouvé  dé- 
chu de  ses  plus  hautes  espérances.  Il  sortit  de 
la  Bastille  avec  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  C'étoit  dans  cette  charge 
que  Mademoiselle  l'avoit  vu  souvent,  et  qu'elle 
s'étoit  enchantée  de  lui.  Elle  a  raconté  elle- 
même  dans  le  plus  grand  détail  les  avances 
qu'elle  avoit  été  obligée  de  lui  faire;  car,  depuis 
l'avènement  des  Bourbons,  on  avoit  établi  une 
si  grande  distance  entre  les  princes  du  sang  et 

(i)  Mém.  de  Saint-Simon.  T.  XX,  p.  433. 
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la  noblesse,  que  le  mariage  d'une  petite-fille  de  '^7^- 
France  avec  un  simple  gentilhomme  paroissoit 
chose  impossible.  Mademoiselle  elle-même,  ne 
pouvant  douter  que  Lauzun  ne  regardât  ce  ma- 
riage comme  le  suprême  bonheur,  étoit  flattée 
de  sa  modestie  lorsqu'il  ne  vouloit  pas  la  com- 
prendre, et  ne  voyoit  qu'un  profond  respect 
dans  le  peu  d'empressement  qu'il  lui  témoignoit. 
En  même  temps  son  récit  fait  ressortir  l'espèce 
d'adoration  dont  le  monarque  étoit  entouré  :  elle 
et  Lauzun,  soumis  à  toutes  ses  volontés,  n'en 
parloient  que  comme  d'une  divinité.  Lorsqu'elle 
réussit  enfin  à  faire  entendre  à  Lauzun  qu'elle 
le  vouloit,  il  lui  répondit  :  w  Seroit-il  possible 
((  que  vous  voulussiez  épouser  un  domestique 
«  de  votre  cousin  germain?  Afin  que  vous  n'y 
i<  S03  ez  pas  trompée ,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui 
w  me  fît  quitter  ma  charge;  j'aime  trop  le  roi, 
((  et  je  suis  si  attaché  d'inclination  à  sa  personne, 
((  qu'il  n'y  a  aucune  considération  humaine  qui 
«  pût  m'en  éloigner  d'un  moment.  Je  remplis 
«  tous  mes  devoirs  auprès  de  lui  avec  tant  de 
(f  plaisir,  que  je  vous  avoue  ingénument  que  ce 
«sera  toujours  ma  première  occupation....  Je 
(f  suis  renfermé  dans  ma  chambre  trois  ou  quatre 
((  heures  par  jour;  je  n'y  veux  voir  personne, 
«pas  même  mes  valets;  je  pense  que  je  les 
«  battrois  s'ils  entroient  dans  les  momens  que  je 
«  veux  être  seul.  Le  reste  des  journées,  je  rem- 
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1670.  «  plis  mes  devoirs  auprès  du  roi;  et  j'y  veux 
«  avoir  une  si  grande  assiduité  à  l'avenir,  que 
ce  je  ne  vois  pas  où  je  pourrois  prendre  du  temps 
«  pour  le  passer  avec  une  femme ,  supposé  que 
«  je  me  mariasse  »  (i).  Une  autre  fois  qu'elle  lui 
parloit  de  ses  terres,  qu'elle  lui  décrivoit  son 
château  à  Eu,  il  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  de  plai- 
es sir  que  celui  où  mes  soins  sont  utiles  pour  le 
«  service  du  roi.  Ainsi,  si  Eu  étoit  du  côté  de 
«  Gisors ,  où  est  une  brigade  de  ma  compagnie 
((  en  garnison,  que  je  dois  voir  pour  quelques 
«  ordres  que  j'ai  à  y  donner,  je  pourrois  bien 
«  aller  admirer  votre  maison,  mais  je  mettrois 
«  des  relais  sur  le  chemin,  pour  revenir  bientôt 
«  à  mon  devoir  »  (2).  Une  autre  fois  que  les 
choses  étoient  déjk  plus  avancées  entre  eux,  il 
lui  dit  :  «  Je  sais  que  vous  désirez  que  je  con- 
((  tinue  k  demeurer  toujours  auprès  du  roi  : 
((  vous  savez  que  je  suis  tous  les  soirs  à  son  cou- 
ce  cher,  d'où  je  ne  sors  qu'à  deux  heures,  et  que 
c<  le  matin  il  faut  se  lever  à  huit  pour  être  à  son 
«  lever.  Le  chemin  qu'il  y  a  des  Tuileries  au 
«  Luxembourg  seroit  cause  que  je  ne  serois  pas 
«  régulier  à  mon  devoir  :  ainsi  je  coucherai  tou- 
tf  jours  au  Louvre,  et  je  vous  viendrai  voir 
«  aux  heures  du  jour  que  je  ne  serai  pas  auprès 
«  du  roi ,  et  tout  le  plus  souvent  que  je  le  pour- 

(i)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII ,  p,  222  ,  223. 
(2)  Ibid- ,  p.  226. 
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«  rai.  »  Mademoiselle  lui  répondit  :  «  Vous  sa-      ^^70- 
«  vez  que  je  vais  tous  les  jours  aux  Tuileries; 
«  ainsi,  lorsque  la  reine  priera  Dieu,  je  vous 
«  irai  rendre  visite  dans  votre  chambre.  »  (i) 

Enfin  Mademoiselle  prit  courage,  elle  écrivit 
au  roi  pour  demander  son  consentement  ;  il 
parut  surpris,  il  lui  rappela  sa  naissance,  les 
objections  qu'elle-même  avoit  faites  au  mariage 
de  sa  sœur  avec  le  duc  de  Guise;  mais  il  ne  la 
rebuta  pas  entièrement,  et  quand  elle  revint  à 
la  charge ,  il  donna  son  consentement.  L'éton- 
nement  fut  prodigieux  à  la  cour;  la  conquête 
d'une  province ,  le  renversement  d'une  monar- 
chie auroient  paru  moins  inouïs,  moins  étour- 
dissans  (2).  Tous  les  amis  de  M.  de  Lauzun 
sentoient  qu'il  ne  falloit  pas  donner  un  moment 
à  la  réflexion  du  roi,  à  l'envie  des  grands, 
aux  vues  intéressées  des  princes  ;  qu'il  falloit 
se  marier  le  jour  même;  ils  le  lui  disoient,  et 
Mademoiselle  étoit  prête;  elle  voyoit  déjà  la 
mauvaise  volonté  de  ses  parens.  Le  soir  même 
quand  elle  annonça  son  intention  à  la  reine, 
celle-ci  lui  répondit  :  a  Je  désapprouve  fort 
c(  cela,  ma  cousine,  et  le  roi  n'y  consentira 
«  jamais.  Je  lui  dis,  pardonnez-moi.  Madame, 

(i)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII,  p.  241. 

(2)  Lettre  de  mad.  de  Sévigné  à  M.  de  Couianges ,  \5  dé- 
cembre 1670.  T.  ï  ,  i.  g2  y  p.  219.  —  Mcm.  de  Mademoiselle, 
p.  249. 
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1670.       ((  le  roi  ne  veut  pas  me  contraindre  ,  et  cela  est 
((  résolu.  —  Elle  me  répliqua,  vous  feriez  bien 
c(  mieux  de  ne  pas  vous  marier,  et  de  garder 
oc  votre  bien  pour  mon  fils  d'Anjou. — Je  lui 
«  répondis  :  Ah!  Madame,  qu'est-ce  que  Votre 
((  Majesté  vient  de  me  dire!  j'en  suis  honteuse 
((  pour  elle,  et  par  respect  je  ne  veux  pas  lui  en 
c(  dire  davantage.  »  Les  autres  princes  du  sang 
ne  laissoient  pas  percer  si  crûment  leurs  vues 
intéressées ,  mais  tous  regrettoient  cet  immense 
héritage,  dont  ils  se  figuroient  qu'ils  obtien- 
droient  quelque  chose  à  la  mort  de  Mademoi- 
selle. Le  duc  d'Orléans,  qui  a  voit  toutes  les  pe- 
titesses de   la  vanité ,  s'indignoit  de  ce   qu'un 
gentilhomme  français  alloit  être  admis  dans  sa 
famille.  M"^  de  Montespan  ,  qui  avoit  été  of- 
fensée par  Lauzun,  et  Louvois  qui  redoutoit 
son  orgueil  et  son  ressentiment,  réunirent  leurs 
efforts  contre  l'époux  préféré,  qui  enivré  d'or- 
gueil differoit  la  cérémonie  pour  faire  préparer 
de  magnifiques  livrées,  et  obtenir  que  le  ma- 
riage fût  célébré  à  la  messe  du  roi.  Il  avoit 
été  déclaré  le  lundi  i5  décembre;  le  mercredi 
Mademoiselle  fit  donation  à  Lauzun  du  comté 
d'Eu ,  première  pairie  de  France,  et  des  duchés 
de  Montpensier,  de  Saint-Fargeau  et  de  Châtel- 
lerault.  Le  jeudi  matin  Mademoiselle  espéroit 
que  le   roi  signeroit  le  contrat   et  que  le  ma- 
riage se  feroit  le  dimanche,  mais,  dit  M'"*'  de 
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Sévigné  :  «  Sur  les  sept  heures  du  soir,  la  reine,  ^670. 
(c  Monsieur,  et  plusieurs  barbons  firent  en- 
((  tendre  à  S.  M.  que  cette  affaire  faisoit  tort 
«  à  sa  réputation,  en  sorte  qu'après  avoir  fait 
«  venir  Mademoiselle  et  M.  de  Lauzun ,  le  roi 
((  leur  déclara  devant  M.  le  Prince  qu'il  leur 
((  défendoit  absolument  de  songer  à  ce  mariage. 
«M.  de  Lauzun  reçut  cet  ordre  avec  tout  le 
((  respect ,  toute  la  soumission ,  toute  la  fermeté 
c(  et  tout  le  désespoir  que  méritoit  une  si  grande 
a  chute.  Pour  Mademoiselle,  suivant  son  hu- 
((  meur,  elle  éclata  en  pleurs,  en  cris,  en  dou- 
ce leurs  violentes,  en  plaintes  excessives;  et 
((  tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit ,  sans  rien  avaler 
«  que  des  bouillons.  »  (i) 

Louis  XIV  nourrissoit  contre  les  Hollandais 
un  profond  ressentiment ,  et  il  ne  songeoit  qu'à 
les  faire  repentir  de  l'avoir  arrêté  dans  ses  con- 
quêtes, à  les  châtier,  comme  il  disoit,  de  leur 
ingratitude.  Il  croyoit  ou  il  feignoit  de  croire 
que  Van  Beunigen,  l'ambassadeur  hollandais 
qui  avoit  signé  le  traité  de  Saint-Germain, 
s'étoit  fait  représenter  dans  une  médaille  comme 
Josué,  avec  l'exergue,  Stare  fecit  solem,  Louis 
avoit  pris  le  soleil  pour  sa  devise  :  la  médaille 

(i)  Mad.  de  Sévigné  à  M.  de  Coulanges ,  19  déc.  1670. 
Tome  I ,  l,  95  ,  p.  ii5.  —  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII  , 
p.  275.  —La  Hode.  L.  XXXII,  p,  574-383.  —  Marq.  de  La 
Fare,  ch.  6.  Tome  LXV,  p.  i8i. 
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Ï670.  n'avoit  jamais  existé;  mais  l'idée  seule  d'une 
telle  devise  suffisoit  pour  blesser  mortellement 
Louis  XIV  ( I ) .  Toutes  ses  négociations  tendoient 
à  isoler  complètement  les  Hollandais,  pour  les 
accabler.  Il  avoit  gagné  le  roi  d'Angleterre,  et 
celui-ci,  ainsi  que  lord  Arlington,  s'étudioient 
à  tromper  sir  W.  Temple ,  ambassadeur  à  la 
Haye,  pour  que  celui-ci  trompât  mieux  le  gou- 
vernement auprès  duquel  il  étoit  accrédité. 
Louis  travailloit  également  à  gagner  les  Suédois, 
auprès  desquels  le  marquis  de  Pomponne,  fils 
du  célèbre  Arnauld  d'Andilly,  avoit  été  nommé 
ambassadeur  dès  1666;  mais  il  étoit  alors  rem- 
])lacé  par  son  secrétaire  d'ambassade,  tandis 
qu'il  avoit  lui-même  passé  en  Hollande.  A  cette 
époque  le  chancelier  de  Suède,  ministre  des 
affaires  étrangères,  étoit  un  Français,  le  comte 
Magnus  Gabriel  de  la  Gardie,  qui  conservoit 
une  grande  prédilection  pour  sa  nation  ,  et 
l'Espagne  n'ayant  acquitté  aucun  des  engage- 
mens  qu'elle  avoit  pris  ,  et  ne  payant  point 
aux  Suédois  les  subsides  promis  pour  les  faire 
entrer  dans  la  triple  alliance,  ils  ne  tenoient 
plus  aucun  compte  de  ce  traité,  et  se  regardoient 
tout  au  moins  comme  neutres.  (2) 

Le  moment  n'étoit  pas  venu  cependant  où 
Louis  XIV  vouloit  attaquer   la    Hollande  ;   il 

(i)  Basnage,  Annales  ad.  ann.  1668.  T.  II,  p.  29. 
(2)  Flassan,  Diplomatie  fr.  T.  III,  p.  53i  et  595, 
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continiioit  à  dissimuler  ses  projets,  mais  en       1670. 
les  ajournant  il  ne  vouloit  pas  que  l'Europe 
pût  oublier  un  instant  sa  puissance  et  l'autorité 
qu'il  s'arrogeoit  sur  tous  les  États  voisins.  Le 
vieux  duc  de  Lorraine  Charles  ÏV  lui  inspiroit 
toujours  de  la  défiance,  et  en  effet,  ce  prince 
aventurier   que   la   France    avoit    toujours   si. 
maltraité,  nourrissoit  contre  elle  un  juste  res- 
sentiment. Louis  le  fit  accuser  à  la    diète  de 
Ratisbonne  d'avoir  levé  des  troupes  et  fait  des 
préparatifs  de  guerre;  l'accusation  étoit  si  peu 
fondée    que  le   maréchal  de  Créqui,   qui  eut 
ordre    en   même   temps  d'entrer  en   Lorraine 
avec  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
n'y  rencontra  nulle  part  de  résistance;  il  s'en 
isiWut  même  de  bien  peu  que  le  marquis   de 
Tourille ,    qu'il    avoit   détaché   d'avance   pour 
surprendre  le  duc  à  Nancy,  ne  réussît  à  l'enle- 
ver ;  ce  duc  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  dans 
les  Vosges,  d'où  il  passa  plus  tard  à  Cologne. 
Le  palais  ducal  fut  pillé;  les  papiers  et  les  titres 
de  la  maison  de  Lorraine  furent  enlevés  ;  le 
18  septembre  Créqui  mit  le  siège  devant  Epinal, 
seule  place  fortifiée  qui  fut  demeurée  au  duc; 
elle  se  rendit  k  discrétion  le  septième  jour;  tous 
les  officiers  ou  soldats  français  qu'on  y  trouva 
furent  pendus  sans  miséricorde,  encore  qu'ils 
fussent  entrés    au  service    d'un    prince  qu'ils 
dévoient  croire  en  paix  avec  leur  maître.  En 
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1670.      moins  d'un  mois  la  Lorraine  entière  fut  soumise 
aux  armes  du  roi.  (i) 

Louis  XIV  continuoit  à  dépenser  des  sommes 
jjrodigieuses  pour  ses  bâtimens  ;  l'hôtel  de 
ville  de  Paris  imitoit  son  exemple  ;  l'enceinte 
des  boulevards  fut  continuée,  plantée  d'arbres 
et  oçnée  de  deux  arcs  de  triomphe  :  ce  sont 
les  portes  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Denys; 
des  quais  furent  élevés  le  long  de  la  rivière , 
des  fontaines  construites,  des  rues  élargies.  Si 
ces  travaux  demandoient  de  nouveaux  sacri- 
fices ,  du  moins  ils  demeuroient  pour  orner  la 
ville,  et  les  trésors  du  peuple  ne  se  dépen- 
soient  pas  sans  fruit ,  comme  ceux  qu'on  consa- 
croit  à  la  guerre  ou  à  la  diplomatie,  et  ceux 
qu'on  prodiguoit  à  M™^  de  Montcspan.  (2) 

C'étoit  sous  prétexte  de  pourvoir  à  des  dé- 
penses si  variées,  que  le  gouvernement  avoit  aug- 
menté outre  mesure  les  impôts  sur  toutes  les  mar- 

1671.  chandises  qui  arrivoient  de  Hollande.  En  vain 
les  états-généraux  des  Provinces -Unies  avoient 
réclamé;  le  roi  étoit  d'autant  moins  disposé  à 
faire  des  concessions,  que  Tobjet  essentiel  à  ses 
yeux  n'étoit  pas  l'argent  qui  lui  revenoit  des 
droits  d'entrée,  mais  la  ruine  du  commerce  des 

(i)  La  Hode.  L.  XXXII,  p.  072.  —  Basnage  ,  Aun.  des 
Prov. -Unies,  1670,  ch.  ^0-^6,  p.  119.  —  S.  W.  Temple' s 
Letters.  T.  II ,  p.  160. 

{1)  La  Hode.  L.  XXXII ,  p.  l-jS. 
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Hollandais  et  une  occasion  de  querelle  qu'il  «67 1. 
cherchoit  avec  la  république.  Enfin  les  étals- 
généraux  rendirent,  le  2  janvier  1671,  une 
ordonnance  qui  prohiboit  l'entrée  des  vins,  des 
eaux-de-vie  et  des  marchandises  de  France  dans 
les  ports  de  la  république.  Ce  n'étoient  là  que 
de  justes  représailles  ;  mais  rien  n'ofïensoit  plus 
Louis  XIV  que  la  prétention  d'une  petite  puis- 
sance à  traiter  avec  lui  sur  un  pied  d'égalité  (i). 
Le  marquis  de  Louvois  eut  ordre,  dès  lors,  de 
tout  préparer  pour  la  guerre  ;  on  leva  de  nou- 
veaux régimens,  on  recruta  les  anciens,  on  fit 
de  grands  magasins  de  vivres  et  de  munitions. 
En  même  temps  Colbert  hâtoit  les  armemens  de 
mer  :  toute  cette  année  y  fut  encore  consacrée  ; 
pendant  son  cours  la  France  équipa  la  plus 
puissante  flotte  qu'elle  eût  jamais  mise  en  mer. 
Dunkerque  avoit  été  choisi  comme  le  port  le 
plus  propre  à  la  réunir.  Dès  i665  on  n'avoit 
cessé  d'y  travailler,  et  on  y  avoit  employé 
quelquefois  jusqu'à  trente  mille  hommes  ;  trente 
vaisseaux  de  guerre  pouvoient  désormais  être 
à  flot  dans  son  bassin  ;  ils  y  étoient  protégés  par 
des  fortifications  d'une  grande  étendue  et  gar- 
nies d'une  redoutable  artillerie.  (2) 

Le  ministère  des  affaires  étrangères  travailloit 
avec  une  égale  activité  à  préparer  les  succès  de 

(1)  Basnage  ,  ad  ann.  1670  ,  cli.  62  ,  p.  126. 

(2)  La  Hode.  L.  XXXIT,  p.  586.  —  Limiers.  L.  YI,  p.  120. 

Tome  y.  i4 
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167 1.  la  guerre.  Il  étoit  désormais  sûr  de  TAngleterre , 
encore  que  celle-ci  parût  toujours  être  à  la  tête 
de  la  triple  alliance,  qu'elle  négociât  à  ce  titre 
avec  l'empereur,  qui  vouloit  accéder  à  ce  traité, 
mais  avec  lequel  elle  disputoit  sur  la  réciprocité 
qu'il  demandoit.  Charles  II  profitoit  de  la  ja- 
lousie qu'on  ressentoit  en  Angleterre  contre  la 
France  pour  obtenir  de  son  parlement  d'énormes 
subsides,  en  même  temps  qu'il  destinoit  cet  ar- 
gent même  à  seconder  la  France  et  à  ruiner  les 
alliés  des  Anglais.  Jamais  nation  n'a  été  plus 
honteusement  trahie  par  son  roi  et  son  mi- 
nistère ;  mais  la  honte  doit  en  demeurer  à 
Charles  II.  Louis  profitoit  d'une  bassesse  dont 
lui-même  n'auroit  pas  été  capable,  (i) 

En  même  temps  des  agens  français  alloient 
solliciter  les  divers  princes  d'Allemagne  pour 
les  armer  contre  les  Provinces-Unies.  L'électeur 
de  Brandebourg,  un  des  premiers  auxquels  on 
s'adressa,  parce  qu'on  le  savoit  brouillé  avec  de 
Witt,  ne  voulut  pas  trahir  les  intérêts  de  F  Alle- 
magne »ou  attirer  les  Français  dans  son  voisinage 
pour  une  querelle  qu'on  lui  représentoit  comme 
une  affaire  de  point  d'honneur-  il  offrit  seule- 
ment sa  médiation  pour  l'arranger.  La  France 

(i)  Burnet,  Hist.  de  mon  temps.  T.  II,  p.  2o4-  —  Letters 
of  Sir  IV.  Temple.  T.  II,  p.  100-  168,  ou  jusqu'à  sou 
rappel. —  Basnage,  Anu.  T.  Il,  ad  ann.  i6yi,  ch.  4^ , 
p.  157. 
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réussit  mieux  auprès  de  l'évêque  de  Munster  167 1. 
(Mathieu  vau  Galeri) ,  espèce  de  brigand  niitré, 
qui  levoit  des  troupes  redoutables  pour  les  met- 
tre au  service  de  quiconque  voudroit  le  payer,  et 
les  faire  vivre  aux  dépens  des  pays  qu'elles  rava- 
geoient,  et  auprès  de  l'archevêque  de  Cologne  , 
qui  se  laissoit  conduire  aveuglément  par  deux 
frères ,  les  comtes  de  Furstemberg,  que  la  France 
avoit  gagnés.  Louis  ne  demandoit  k  l'un  et  à  l'au- 
tre prélat  qu'une  neutralité  armée  pour  empê- 
cher les  Provinces-Unies  de  recevoir  des  secours 
d'Allemagne 3  l'évêque  et  prince  de  Strasbourg, 
frère  de  l'électeur  de  Cologne,  suivoit  la  même 
politique.  Le  duc  de  Brunswick,  évêque  d'Os- 
nabruck,  promit  également  de  demeurer  neutre 
et  d'accorder  un  passage  aux  troupes  françaises 
au  travers  de  ses  Etats.  A  toutes  ces  alliances 
la  France  joignit  encore  celle  de  l'Electeur  pa- 
latin ,  qui  fut  séduit  par  le  mariage  de  sa  fille 
Elisabeth-Charlotte  avec  le  duc  d'Orléans.  Il 
fut  célébré  le  16  novembre.  Cette  princesse 
n'avoit  pour  toute  dot  que  32, 000  florins  d'Al- 
lemagne ,  encore  la  maison  palatine  ne  put  la 
payer  avant  l'année  1680;  mais  en  revanche 
elle  faisoit  bon  marché  des  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  ceux  de  la  patrie  allemande.  La  nou- 
velle Madame  abjura  le  luthéranisme  la  veille 
de  son  mariage,  (i) 

(i)  Basnage,  ad  Ann.  ch    9-20,   p.  i4t-i5i.  — La   HodiÇ, 
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'671-  Une   négociation  plus  importante  avoit  été 

entamée  avec  l'empereur,  et  contre  toute  ap- 
parence elle  avoit  réussi.  Il  étoit  naturel  de 
s'attendre  à  ce  que  les  deux  branches  de  la  mai- 
son d'Autriche  fussent  animées  d'un  seul  inté- 
rêt; à  ce  que  l'empereur  Léopold,  qui  préten- 
doit  à  l'héritage  du  maladif  roi  d'Espagne ,  sût 
gré  aux  Provinces-Unies  d'avoir  sauvé  les  Pays- 
Bas  5  et  voulût  maintenir  une  république  à  la- 
quelle sa  maison  avoit  de  si  grandes  obligations. 
Mais  le  commandeur  de  Grémonville ,  ambas- 
sadeur de  France,  avoit  obtenu  une  influence 
extraordinaire  sur  l'impératrice  douairière  ,  et 
par  elle  sur  l'empereur  son  fils  ;  il  avoit  en 
même  temps  fait  accepter  les  riches  présens  de 
Louis  XIV  au  ministre  des  affaires  étrangères  : 
celui-ci  avoit  persuadé  à  son  maître  que  le  mo- 
ment étoit  venu  de  courber  les  Hongrois  sous 
le  joug  et  de  les  dépouiller  de  tous  leurs  privi- 
lèges. La  résistance  des  plus  grands  seigneurs 
de  Hongrie ,  le  prince  transylvain  Ragotski ,  les 
comtes  de  Serin,  de  Nadasti ,  de  Tattembach , 
et  le  marquis  Frangipani ,  qui  avoient  été  se- 
crètement excités  par  la  France,  fut  qualifiée 
de  conspiration  ou  de  révolte.  Quand  ils  ar- 
mèrent leurs  forteresses  et  leurs  vassaux ,  une 

L.  XXXII,  p.  388.  -  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII, 
p.  55 1.  —  Flassau ,  Dipl.  T.  ITI,  p.  4oo.  —  Lettres  de 
mail,  de  Sévigné.  T.  II,  n"  190  ,  p.  019. 
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amnistie  leur  fut  solennellement  promise  pour  «^71- 
leur  faire  poser  les  armes,  puis  elle  fut  presque 
aussitôt  scandaleusement  violée.  Ils  périrent  sur 
Téchafaud;  leurs  biens  furent  confisqués,  et 
seulement  ,  en  témoignage  de  sa  clémence  , 
l'empereur  fit  dire  quatre  mille  messes  pour  le 
salut  de  leurs  âmes ,  tandis  que  d'autre  part  il 
signoit  avec  Grémonville,  le  1^"  novembre  1671, 
à  Vienne,  un  traité  par  lequel  il  s'engageoit  à 
ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre  qui  pourroit 
s'élever  entre  la  France  et  l'une  ou  l'autre  des 
puissances  signataires  de  la  triple  alliance ,  si  ce 
n'est  par  ses  bons  offices  pour  le  rétablissement 
de  la  paix.  (1) 

Le  ministre  qui  avoit  conduit  avec  habileté 
toutes  ces  négociations,  qui  avoit  préparé  l'é- 
crasement de  la  république  des  Provinces-Unies, 
comme  plus  d'un  siècle  et  demi  auparavant 
Louis  XII  avoit  préparé  celui  de  la  république 
de  Venise  par  la  ligue  de  Cambrai ,  en  y  faisant 
concourir  des  puissances  qui  n'avoient  aucun 
grief  contre  l'Etat  attaqué  et  aucun  intérêt  à  sa 
chute  ,  ne  vit  pas  l'issue  des  intrigues  conduites  à 

(i)  Basnage ,  ad  Anu.  ch.  2i-4o  ,  p.  i5ï-i62.  —  La  Hode. 
L.  XXXII,  p.  091 .  —  Coxe  ,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche. 
T.  III,  ch.  64,  p.  617.  La  publication,  en  i855,  des  documens 
inédits  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  a  révélé  le  motif  secret 
de  la  cour  de  Vienne  ;  c'étoit  un  traité  éventuel  signé  en  1668  , 
pour  partager  cette  succession.  Nous  y  reviendrons  au  volume 
Suivant. 
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ifr;^.  Vienne  en  son  nom.  Le  marquis  de  Lionne ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  mourut  le  i^'  sep- 
tembre de  cette  année  ;  on  prétend  qu'il  ne  put 
soutenir  le  déshonneur  dont  s'étoient  couvertes 
sa  femme  et  sa  fille ,  la  marquise  de  Cœuvres  :  le 
scandale  de  leur  conduite  étoit  tel,  que  le  roi 
s'étoit  vu  forcé,  un  mois  auparavant,  de  relé- 
guer la  première  à  Angers (i).  Lionne,  quoique 
arrivé  à  l'âge  de  soixante  ans,  étoit  lui-même  vo- 
luptueux et  dissipé;  mais  dans  les  momens  de 
presse,  il  retrouvoit  une  activité  infatigable  pour 
le  travail  ;  il  y  passoit  les  jours  et  les  nuits  ,  écri- 
vant ou  dictant  toutes  ses  dépêches,  et  déployant 
une  finesse  d'esprit  et  une  adresse  qui  faisoient 
illusion  sur  son  manque  de  loyauté.  Le  roi  lui 
donna  pour  successeur  Simon  Arnauld,  marquis 
de  Pomponne ,  alors  ambassadeur  en  Suède  ,  et 
fils  du  vénérable  Arnauld  d'Andilly.  On  vit 
avec  étonnement  le  roi  revenir  de  sa  préven- 
tion contre  les  jansénistes,  assez  pour  faire  de 
lui-même  un  choix  qui  honoroit  la  vertu.  On 
en  conclut  aussi  que  le  nouveau  ministre,  élevé 
à  l'école  sévère  du  Port-Royal,  apporteroit  au 
département  des  affaires  étrangères  une  loyauté 
qu'on  n'étoit  pas  accoutumé  d'y  voir.  (2) 

(i)  Lettres  de  mad.  de  Sévigné.  T.  II,  n"  167,  172,  p.  227 
et  255. 

(2;  Flassan ,  Hist.  de  la  Dipl.  T.  III,  p.  ogo.  —  Mad,  de 
»Sévigné.  T.  II,  p.  282  ,  290  et  ^\\. 
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Le  roi,  qui  aimoit  les  revues,  et  qui  se  flat-  '^»7 
toit  d'entendre  bien  la  discipline  et  la  manœu- 
vre ,  voulut ,  dès  le  mois  de  mai  de  cette  année, 
inspecter  ses  troupes,  les  montrer  à  la  Flandre, 
et  visiter  en  même  temps  ses  places  fortes  de  la 
frontière.  Ce  fut  en  partant  pour  cette  expédi- 
tion ,  011  il  mit  quarante  mille  hommes  sous  les 
armes,  qu'il  exécuta  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
au  prince  de  Condé  d'aller  lui  faire  visite  à  Chan- 
tilly. Il  vouloit  mettre  le  sceau  à  la  réconcilia- 
tion que  Condé  avoit  gagnée  par  la  conquête  de 
la  Franche-Comté.  Ce  prince  n'étoit  guère  en 
état  de  fournir  à  la  dépense  de  cette  réception 
fastueuse;  jamais  ses  affaires  n'avoient  été  dans 
un  plus  effroyable  désordre.  Gourville  ,  auquel 
il  s'étoit  confié,  avoit  bien  fait  un  voyage  en 
Espagne  pour  obtenir  de  la  cour  de  Madrid  qu'elle 
lui  payât  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  reconnu 
lui  devoir,  mais  l'Espagne  n'avoit  point  d'argent, 
même  pour  les  dépenses  les  plus  urgentes ,  et 
Gourville,  avec  toute  son  adresse,  put  seule- 
ment obtenir  quelques  forêts  et  quelques  fiefs 
dans  les  Pays-Bas.  Malgré  cette  pénurie,  jamais 
un  luxe  plus  désordonné  n'avoit  été  étalé  à  h\ 
réception  d'un  roi.  Vatel ,  qui  avoit  élé  le 
maître-d'hôtel  de  Fouquet ,  et  qui  l'étoit  alors 
du  prince  de  Condé,  avoit,  comme  un  géné- 
ral pour  un  jour  de  bataille  ,  tout  ordonné  , 
tout  prévu.  Il  y  avoit  douze  nuits  qu'il  ne  s'étoit 
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i07i-  couché;  mais  malgré  sa  vigilance,  comme  le 
nombre  des  hôtes  étoit  plus  grand  qu'on  n'avoit 
jamais  pu  le  prévoir,  le  rôti  manqua  à  la  vingt- 
cinquième  table.  Le  feu  d'artifice  fut  couvert 
d'un  nuage;  enfin,  à  huit  heures  du  matin,  on 
lui  annonça  que  la  marée  qu'il  attendoit  n'arri- 
veroit  pas;  cet  échec  de  cuisine  lui  parut  un 
déshonneur  auquel  il  ne  pouvoit  survivre  :  il 
rentra  dans  sa  chambre,  appuya  son  épée  contre 
la  porte  et  se  la  plongea  dans  le  cœur.  Un  nuage 
de  tristesse  se  répandit  à  cette  nouvelle  sur  la 
cour  tout  entière;  le  désespoir  de  l'ordonnateur 
d'une  fête  sembla  plus  touchant  encore  par  la 
futilité  de  la  cause  pour  laquelle  il  avoit  sacrifié 
sa  vie.  (i) 

Il  y  avoit  eu  peu  auparavant  une  autre  aven- 
ture tragique  dans  la  même  maison  de  Condé. 
Claire-Clémence  de  Maillé-Brezé ,  l'héroïne  de 
la  guerre  de  Bordeaux,  n'avoit  obtenu  par  son 
dévouement  et  son  courage,  ni  l'affection  ni  la 
considération  du  prince  de  Condé  son  mari.  Il 
semble  que  dans  son  délaissement  elle  admit  à 
trop  de  familiarité  avec  elle  un  nommé  Duval, 
qui  avoit  été  son  valet  de  pied,  et  un  jeune 
Rabutin,  qui  avoit  été  son  page.  Ils  en  conçurent 
de  la  jalousie  l'un  contre  l'autre  et  mirent  l'épée 

(i)  Lettres  de  raad.  de  Sévigné  ,  du  24  au  26  avril ,  n"  iS^, 
iSg.  T.  II ,  p.  no.  — Mém.  de  Gourville.  T.  LII ,  p.  407- 
436.  —  Mém.  de  Mademoiselle.  ï.  XLIII,  p.  ôog. 


DES    FRANÇAIS.  317 

à  la  main  ;  la  princesse  se  jeta  entre  cnx  pour  les  ^671. 
séparer,  et  fut  légèrement  blessée  à  la  gorge. 
Rabutin  s'enfuit,  le  valet  de  pied  fut  mis  aux 
galères ,  et  la  princesse  fut  enfermée  à  Château- 
roux  en  Berry;  son  mari  et  son  fils  saisirent 
avec  empressement  une  occasion  de  s'emparer 
de  son  bien  et  de  se  débarrasser  d'elle,  encore 
cpi'il  restât  douteux  dans  l'esprit  de  beaucoup 
de  gens  qu'elle  fût  coupable,  (i) 

La  cour  s'étoit  encore  occupée  au  mois  de 
février  de  la  brouillerie  entre  mesdames  de  La 
Valiière  et  de  Montespan  ,  de  la  fuite  de  la  pre- 
mière au  couvent  de  Chaillot,  des  instances  du 
roi  pour  la  ramener  à  Versailles ,  où  elle  fut  re- 
conduite par  Colbert ,  de  l'accueil  que  lui  fit 
M"^  de  Montespan ,  qui  courut  à  elle  les 
bras  ouverts ,  et  de  la  reprise  de  cette  associa^ 
tion  des  deux  maîtresses,  qui ,  à  bon  droit ,  pa- 
roissoit  si  étrange.  Louis  a  voit  déjà  des  enfans 
de  l'une  et  de  l'autre  (2).  La  reine  lui  avoit  aussi 
donné  deux  fils,  mais  le  second ,  qu'on  nommoit 
le  duc  d'Anjou ,  mourut  à  peu  près  à  l'époque 
des  fêtes  de  Chantilly,  et  depuis  la  reine  n'en 
eut  pas  d'autre  (3).  Enfin  le  ^5  novembre  de  la 
même  année ,  Lauzun  ,  qui  avoit  été  sur  le  point 

(i)  Lettre  de  Mad.  deSévignédu23janv.  1671  à  M.  de  Biissy, 
iiogg.T.  I,  p.  235.  — Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII,  p.  296, 
(2)  Mademoiselle,  p.  299.  —  Mad.  de  Sévignc-  T.  I,  p.  252. 
(5)  Mademoiselle  ,  p.  526. 
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i67f«  d'entrer  dans  la  famille  royale ,  qui  avoit  passé 
presque  pour  le  favori  de  Louis  XIY,  et  qui 
s'étoit  soutenu  encore  près  d'une  année  depuis 
que  le  roi  lui  avoit  interdit  d'épouser  sa  cou- 
sine, fut  tout  à  coup  arrêté  et  conduit  à  Pierre- 
Encise,  puis  à  Pigneroî.  Les  ennemis  que  lui 
avoient  faits  sa  hauteur  et  ses  sarcasmes  s'étoient 
ranimés  quand  ils  l'avoient  vu  déchoir  de  ses 
hautes  espérances  ;  M.  de  Louvois  ne  s'étoit  pas 
oublié,  mais  il  est  probable  que  c'est  M""®  de 
Montespan  qui  le  perdit.  Lauzun  avoit  eu  l'in- 
croyable audace  de  se  cacher  sous  le  lit  de  celte 
dame,  et  de  lui  répéter  à  l'oreille  en  l'injuriant 
la  conversation  qu'elle  avoit  eue  avec  le  roi. 
Elle  crut  d'abord  que  le  diable  seul  avoit  pu  lui 
révéler  ses  secrets  ;  ce  fut  sans  doute  quand  elle 
découvrit  enfin  ce  qu'il  avoit  osé ,  qu'elle  obtint 
du  roi  cette  punition  éclatante,  (i) 

Pendant  cette  année  on  vit  croître  la  ja- 
lousie entre  le  marquis  de  Louvois,  ministre 
de  la  guerre,  et  Colbert,  ministre  de  la  marine 
et  des  finances.  Le  dernier  vouloit  servir  son 
maître  à  tout  prix,  mais  il  joignoit  du  moins 
à  son  dévouement  des  vues  de  bien  public;  le 
premier  vouloit  se  rendre  important ,  et  embar- 
rasser son  rival,  sans  se  soucier  de  ce  qui  en 

(r)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII ,  p.  553. — Lettres 
de  matl.  de  Sévigné.  T.  II,  p.  552,  565,  568. — Mém.  de 
Saiijt-Simoii.  T.  XX  ,  p,  455. 
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résulteroit  pour  la  France.  On  attribua  la  fon-  i<>7»- 
dation  du  magnifique  Hôtel  des  Invalides,  faite 
cette  année  par  Louis  XIV,  à  cette  jalousie  de 
Louvois  qui  vouloit  doubler  les  difficultés  du 
ministre  des  finances,  au  moment  où  les  res- 
sources du  trésor  sembloient  épuisées.  M.  Cape- 
figue  a  retrouvé  des  projets  de  recette  et  de 
dépense,  ou  des  bilans  présentés  au  roi  par 
Colbert,  et  corrigés  de  la  main  du  monarque  j 
quoique  les  dépenses  excédassent  d'un  tiers  les 
recettes  présumées ,  le  roi  n'hésitoit  point  à  y 
faire  les  additions  qu'il  jugeoit  convenables; 
c'étoit  ensuite  au  ministre  à  couvrir  le  déficit 
par  tous  les  moyens  qu'il  pou  voit  inventer,  et 
nous  voyons  en  effet,  par  les  dons  gratuits  que  le 
roi  obtenoit  des  Etats  de  Bretagne ,  par  le  mécon- 
tentement qu'il  témoignoit  aux  Etats  de  Pro- 
vence pour  n'avoir  pas  assez  donné ,  par  l'âpreté 
avec  laquelleColbert  rançonnoit  Gourville,  que 
tous  les  moyens  les  plus  vexatoires  paroissoient 
bons,  pourvu  qu'ils  rapportassent  de  l'argent,  (i) 
Avant  le  commencement  de  la  guerre,  un 
autre  ministre  manqua  encore  à  Louis  XIV,  ce 
fut  le  chancelier  Séguier  qui  mourut  le  3  février 
1672,  après  avoir  tenu  les  sceaux  pendant  1672. 
trente-neuf  années.  Il  avoitun  grand  savoir,  et 
beaucoup  de  goût  pour  la  littérature  ;  il  n'étoit 

(t)  Capcfigue  ,  Louis  XIV.  T.  I,  ch.  7,  p.  i58. —  Gour- 
ville. T.  LJI,  p.  rtç}^.  —  Mad.  de  Sévigné.  T.  JI ,  p.  074»  -^78. 
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i<>7a.  toutefois  pas  estimé  de  la  cour,  qui  avoit  trouvé 
peu  de  consistance  dans  sa  conduite  au  temps 
des  troubles.  Ce  fut  le  ^3  avril  seulement  cpae 
le  roi  lui  donna  pour  successeur  M.  d'Aligre, 
qui  avoit  gagné  sa  faveur  par  son  zèle  contre 
Fouquet.  Il  montra  un  esprit  ferme  et  intelli- 
gent, sans  réussir  à  se  faire  aimer.  Dans  l'inter- 
valle qui  précéda  sa  nomination,  c'étoit  le  roi 
lui-même  qui  avoit  tenu  les  sceaux.  Il  consentit 
aussi  à  remplacer  Séguier  dans  une  autre  fonc- 
tion qui  flatta  singulièrement  les  gens  de  lettres. 
Depuis  la  mort  de  Richelieu  c'étoit  Séguier  qui 
portoit  le  titre  de  protecteur  de  l'Académie 
française.  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
et  académicien  lui-même,  demanda  au  roi  de 
daigner  désormais  accepter  ce  titre;  Colbert  qui 
étoit  aussi  académicien,  l'en  pressa  également; 
Louis  XIV  agréa  cette  demande  ainsi  que  les 
remercîmens  publics  que  lui  en  lit  M.  de  Harlay 
au  nom  de  l'Académie.  Cette  protection  ne  fut 
])oint  un  vain  titre  ;  le  roi  logea  l'Académie  au 
Louvre;  il  fournit  à  ses  frais  de  bureau,  comme 
à  ceux  des  jetons  de  présence;  il  accorda  à  tous 
ses  membres  le  droit  de  plaider  au  parlement  de 
Paris,  de  quelque  parlement  du  royaume  qu'eux 
ou  leurs  adversaires  fussent  Justiciables;  il  leur 
réserva  des  places  au  théâtre  de  la  cour;  il  se 
plutàfaire  entrer  dans  leur  corps  plusieurs  grands 
seigneurs  ;  et  il  voulut  que  les  quarante ,  ducs 
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et  cardinaux,  comme  simples  académiciens,  i'"?'^. 
fussent  assis  également  dans  des  fauteuils  :  signe 
d'égalité  qui  les  flatta  plus  que  n'auroit  fait  un 
grand  bienfait.  Aussi  la  reconnoissance  des  gens 
de  lettres  fut  sans  bornes ,  leurs  éloges  ne  tarirent 
point;  ils  se  sont  dès  lors  répétés  à  la  réception 
de  chaque  académicien ,  avec  celui  de  Riche- 
lieu ,  et  ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  oublier 
aux  Français  les  soufîi-ances  de  ce  règne,  pour 
n'en  considérer  plus  que  l'éclat,  (i) 

Le  premier  arrêt ,  scellé  par  le  nouveau  chan- 
celier, lui  fit  honneur,  ainsi  qu'au  conseil  d'État, 
de  qui  il  émanoit.  Il  fit  mettre  en  liberté  tous  les 
accusés  de  magie  et  de  sortilège,  qui  encom- 
broient  encore  les  prisons  de  Normandie.  Ce  fut 
une  première  victoire  remportée  par  la  raison 
publique  sur  les  superstitions  accréditées  par  le 
clergé  ;  il  n'y  en  eut  pas  beaucoup  d'autres 
durant  ce  règne.  Les  huguenots  surtout  voyoient 
redoubler  contre  eux  l'acharnement  et  des  prê- 
tres et  du  roi;  c'étoient  eux  qui  dévoient  faire 
pénitence  pour  les  foiblesses  du  monarque  :  son 
confesseur  ne  consentoit  à  fermer  les  yeux  sur 
sa  conduite  privée  qu'autant  qu'il  travailleroit 
sans  relâche  à  anéantir  cette  secte  ennemie. 
Depuis  l'année  1666  où  nous  nous  sommes  arrê- 
té dans  notre  revue  des  édits  rendus  contre  eux, 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIIl ,  p.  402, 
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»^'72.  chaque  mois  presque  a  voit  été  marqué  par 
quelque  ordonnance  qui  leur  enlevoit  quel- 
qu'un des  droits  des  citoyens.  Dans  cette  même 
année  1666,  un  arrêt  du  conseil  d'État  leur 
défendit ,  au  mois  d'avril ,  d'imposer  ou  de  lever 
aucune  somme  pour  l'entretien  de  leurs  ministres 
ou  leur  envoi  aux  synodes  (i).  Un  autre  leur 
ôta  le  droit  de  récuser  les  juges  suspects,  droit 
qui  étoit  conservé  à  tous  les  autres  citoyens; 
un  autre  interdit  aux  ministres  dont  les  temples 
avoient  été  abattus  en  Poitou,  la  liberté  de 
prêcher  en  plein  air;  un  autre  supprima  les 
chambres  de  l'édit  des  parlemens  de  Paris  et  de 
Rouen  ;  un  autre  leur  interdit  de  s'habituer 
dans  les  pays  étrangers  ,  et  les  rappela  en 
France,  s'ils  v  étoient  établis.  Il  fut  interdit  au 
collège  des  médecins  de  Rouen,  d'admettre  dans 
leur  corps  plus  de  deux  religionnaires  ;  des 
arrêts  successifs  ordonnèrent  la  démolition  des 
temples  réformés  à  Montpellier,  à  Melgueil,  à 
Poussan ,  à  Pignan ,  à  Cornonterrail ,  à  Suigeac, 
et  les  ministres  convaincus  d'avoir  tenu  des 
assemblées  illicites  pour  prier  furent  con- 
damnés à  faire  amende  honorable,  conduits  par 
le  bourreau ,  la  corde  au  cou ,  devant  la  porte 
du  palais,   puis  bannis  du  royaume.  Il  étoit 

(i)  Voyez  le  Recueil  des  Edits  au  T.  V  de  l'Histoire  de  la 
Révocation  de  l'édit  de  Nantes  depuis  la  p.  24,  seq.  —  Tsam- 
bert ,  Lois  françaises.  T.  XVIII,  p.  366,  seq. 
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interdit  aux  réformés  de  se  trouver  plus  de  i<>72- 
douze  à  la  fois  aux  cérémonies  des  noces  ou 
des  baptêmes  ;  chaque  jour,  à  dater  de  cette 
époque,  de  nouveaux  temples  furent  détruits, 
et  l'exercice  de  la  religion  fut  interdit  dans  de 
nouveaux  lieux.  Un  arrêt  du  conseil  du  9  no- 
vembre 1670,  défendit  aux  maîtres  d'école 
d'enseigner  aux  enfans  des  religionnaires  au- 
tre chose  qu'à  lire  ,  écrire ,  et  chiffrer  •  et 
un  autre  du  4  décembre  1671,  leur  interdit 
d'avoir  dans  les  lieux  011  l'exercice  de  leur 
religion  étoit  encore  permis,  plus  d'une  école 
ou  plus  d'un  maître.  Ainsi  ils  se  voy oient  atta- 
qués chaque  jour,  non  seulement  dans  leur 
culte ,  mais  dans  l'exercice  de  leur  industrie , 
dans  l'éducation  de  leurs  enfans,  dans  la  disci- 
pline de  leur  famille;  et  en  même  temps  que  la 
vie  leur  étoit  rendue  insupportable  dans  leur 
patrie ,  l'émigration  leur  étoit  interdite. 

Cette  sourde  persécution  des  protestans  dans 
le  royaume  se  rattachoit  au  projet  de  détruire 
la  république  qu'on  regardoit  comme  le  boule-- 
vard  ,  l'arsenal ,  et  la  grande  école  du  protestan- 
tisme; tout  se  préparoit  pour  accabler  les  Pro- 
vinces-Unies; le  roi  annonçoit  aux  puissances 
catholiques  que  l'extirpation  de  l'hérésie  étoit 
le  vrai  motif  de  la  guerre  qu'il  alloit  entrepren- 
dre; tous  leurs  alHés  avoient  été  détachés  d'elles  ; 
le   roi   d'Angleterre   avoit  déjà    tenté  de  leur 
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1O72.  enlever  un  riche  convoi  de  vaisseaux  au  sein  de 
la  paix;  il  avoit  sans  provocation,  sans  excuse, 
commencé  des  hostilités  contraires  à  ses  enga- 
geinens  envers  son  peuple ,  comme  à  ses  traités 
avec  ses  alliés  ;  et  au  printemps  de  l'année  1 672 , 
on  assuroit  que  Louis  XIV  étoit  prêt  à  entrer 
en  campagne  avec  cent  cinquante-cinq  mille 
hommes,  contre  cette  foible  république.  (1) 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIII ,  p.  4oo. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Ijouïs  XI J^  attaque  la  Hollande  ;  il  soumet  un 
grand  nombre  de  places^  il  fait  passer  le  Rhin 
à  son  armée.  —  Le  prince  d'Orange  est  nommé 
stathouder,  —  Alliance  de  FEspagne  et  de 
V Autriche  avec  la  Hollande.  —  Combats 
meurtriers  livrés  à  Senejfpar  Condé.  —  Belle 
campagne  de  Turenne  en  Alsace.  —  //  est  tué. 

Non  seulement  il  existoitlaplus  effrayante  dis-  1672. 
proportion  de  forces  entre  la  monarchie  fran- 
çaise et  la  république  des  Provinces- Unies  ,  la 
constitution  même  de  cette  république  l'expo- 
soit ,  àFintérieur,  aux  plus  extrêmes  dangers.  La 
France  contenoit  alors  au  moins  vingt  et  un  mil- 
lions d'habitans,  les  Provinces-Unies  n'en  con- 
tenoient  pas  trois;  la  France  avoit  pour  alliée 
l'Angleterre,  dont  les  Hollandais  n'avoient  ja~ 
mais  hésité  à  reconnoître  la  supériorité  de  puis- 
sance; les  états -généraux  n'avoient  aucun  allié. 
Ce  n'étoit  pas  tout ,  Louis  XIY  étoit  reconnu 
pour  maître  absolu  des  biens  et  des  vies  de  tous 
ses  sujets,  ses  soldats  passoient  pour  les  plus 
braves  de  l'Europe  ;  ses  généraux ,  qui  les 
ToMi:  V.  \b 
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1C92.  avoient  conduits  de  victoire  en  victoire,  avoient 
fait  une  étude  approfondie  de  l'art  de  la  guerre  ; 
ses  ministres  étoient  les  hommes  d'Etat  les  plus 
habiles  de  l'époque;  en  prenant  conseil  d'eux, 
le  roi  demeuroit  toujours  son  seul  maître,  et  il 
ne  comniuniquoit  son  secret  que  quand  il  le 
vouloit  et  comme  il  le  vouloit.  La  république 
au  contraire  se  composoit  d'une  confédération 
contenue  dans  une  autre  confédération  ;  car  les 
villes  diverses  n' avoient  point  renoncé  à  leur 
souveraineté  individuelle,  encore  qu'elles  fus- 
sent comprises  dans  l'association  des  sept  pro- 
vinces. Par  l'organisation  même  de  la  constitu- 
tion ,  le  secret ,  la  promptitude ,  la  décision  y 
étoient  impossibles  ,  puisqu'il  falloit  toujours 
s'en  référer  aux  Etats  des  provinces  et  aux  sé- 
nats des  villes  ;  et  la  funeste  division  de  la  répu- 
blique en  deux  factions  jalouses  l'une  de  l'autre, 
et  cherchant  réciproquement  l'occasion  de  se 
renverser,  ajoutoit  encore  aux  graves  inconvé- 
niens de  la  publicité  de  toutes  les  délibérations, 
de  la  lenteur  des  décisions,  et  des  oppositions 
qui  s'élevoient  de  toutes  parts. 

Ce  n'est  pas  que  les  Provinces- Unies,  n'eus- 
sent éprouvé  elles-mêmes  que  la  constitution 
fédérative  est  essentiellement  propre  pour  ré- 
sister aux  invasions,  quand  l'enthousiame  pu- 
blic est  excité  ,  et  quand  chaque  partie  de 
l'État  est  également  déterminée  à  tout  sacrifier 


c. 
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pour  la  défense  commune.  Alors  chaque  ci-  *67^- 
toyen  exerce  dans  ses  propres  foyers  toute 
l'énergie  dont  il  est  capable  ;  il  suffit  à  chacun 
de  vivre  et  de  combattre  à  ses  frais,  et  dans 
chaque  partie  de  l'Etat  on  trouve  également  la 
force  et  le  conseil.  Dans  chaque  ville  de  vingt 
mille  habitans  on  en  peut  voir  jusqu'à  cinq 
mille  prendre  les  armes  pour  la  défendre;  tandis 
que  ce  seroit  pour  elle  un  effort  prodigieux  d'en 
envoyer  raille  hors  de  leurs  foyers  pour  la  cause 
commune,  et  qu'elle  ne  réussiroit  point  à  les  y 
faire  vivre  si?ç  mois. 

Aussi  dans  l'effroyable  guerre  que  les  Pro- 
vinces-Unies soutinrent  pour  leur  indépen- 
dance ,  lorsque  le  duc  d'Albe  ou  ses  succes- 
seurs marchoient  à  l'attaque  des  Pays-Bas 
avec  leurs  féroces  bandes  espagnoles ,  con- 
duisant h  leur  suite  leurs  prêtres  impitoyables, 
leurs  inquisiteurs  et  leurs  bourreaux ,  chacun 
de  leurs  pas  rencontroit  une  héroïque  résis- 
tance ,  chaque  ville  soutenoit  un  siège  ,  chaque 
citoyen  consacroit  toute  la  force  de  son  corps 
et  de  son  esprit  et  toute  sa  fortune  à  la  défense 
de  sa  ville  natale.  Les  inconvéniens  attachés  à 
la  forme  fédérative  étoient  d'ailleurs  en  partie 
compensés  par  l'institution  du  stathoudérat ,  et 
par  le  bonheur  qu'eut  la  république  de  voir 
trois  grands  hommes  se  succéder  dans  cette 
fonction  pendant    près  de  quatre -vingts   ans. 
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1072.  Comme  chef  du  gouvernement  et  de  l'armée ,  le 
stathouder  donnoit  à  la  confédération  plusieurs 
des  avantages  dont  jouissent  les  monarchies  lors- 
qu'elles se  trouvent  avoir  un  chef  distingué ,  ou 
phitôt  encore  de  ceux  que  Romeavoit  cherchés 
dans  l'institution  de  ses  consuls  ou  de  son  dicta- 
teur. On  trouvoiten  lui  ce  secret ,  cette  prompti- 
'^  tude  de  décision ,  ce  pouvoir  de  communiquer 
l'élan  de  l'âme ,  cette  personnalité  enfin  que  l'élé- 
ment monarchique  peut  seul  donner,  et  qui  doi- 
vent faire  désirer  qu'on  lui  assigne  une  part  dans 
la  constitution  de  la  république  la  plus  libre.  On 
n'avoit  point  oublié  en  France  cette  héroïque  ré- 
sistance, aussi  ne  commençoit-on  point  la  cam- 
pagne sans  éprouver  le  sentiment  de  ses  dangers. 
«  Quelle  guerre,  écrivoit  M°'*de  Se  vigne,  la  plus 
((  cruelle,  la  plus  périlleuse  dont  on  ait  jamais 
((  ouï  parler.  »  (i) 

Mais  le  dernier  stathouder  étoit  mort  en 
i65o,  peu  après  la  paix  de  Munster;  le  prince 
d'Orange  Guillaume,  son  fils,  étoit  né  posthume 
la  même  année.  Pendant  sa  minorité ,  une  aris- 
tocratie prudente  et  vertueuse ,  qui  se  défioit 
des  tendances  monarchiques  de  la  populace , 
s'étoit  élevée  au  pouvoir  ;  deux  frères ,  Jean  et 
Cornélius  de  Witt,  aussi  distingués  par  leur  in- 


(i)  Lettre  248  du  27  avril  1672.  T,  III ,  p.  54,  et  p.  79,  82  , 
el  du  comte  de  Bussy,  p.  87. 
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tégrité  et  la  vigueur  de  leur  caractère  que  par  1^72. 
leurs  rares  talens,  se  trouvoient  à  la  tête  de 
cette  aristocratie.  Toutefois  ils  avoient  contri- 
bué à  relâcher  le  lien  fédéral.  Tandis  que  dans 
une  partie  de  l'Union  on  les  considéroit  comme 
les  magistrats  d'une  seule  province  et  de  celle 
dont  toutes  les  autres  étoient  jalouses ,  ils 
avoient,  pour  calmer  cette  rivalité,  affecté  de 
rapporter  toute  chose  aux  états  -  généraux  ,  et 
de  laisser  tomber  l'autorité  du  conseil  d'État  ; 
en  même  temps,  lorsqu'ils  s'étoient  aperçus 
que  le  prince  d'Orange,  arrivé  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  commençoit  à  avoir  un  parti  parmi  le 
bas  peuple,  ils  avoient  fait  rendre,  le  5  août 
1667,  un  édit  qu'on  nomma  perpétuel,  par  le- 
quel la  charge  de  stathouder  étoit  abolie  dans 
les  provinces  de  Hollande  et  de  West-Frise,  et 
dans  les  autres  étoit  déclarée  incompatible  avec 
le  commandement  des  armées  de  terre  ou  de 
mer.  (i) 

L'édit  perpétuel  n'avoit  point  anéanti  le  parti 
de  la  maison  d'Orange;  le  cours  des  années  qui 
faisoit  oublier  les  anciens  abus,  et  ressentir  plus 
vivement  les  nouveaux  ,  Tavoit  au  contraire 
fortifié.  Toute  l'opposition  aux  de  Witt  se  ran- 
geoit  sous  les  drapeaux  d'Orange  ;  elle  leur  re- 


(i)  Basnage,  ad  ann.  1667.  ch.  4i  à  48  ,  p.  824.  —  Burnet  ^ 
Hist.  de  mon  temps.  T.  11,  p.  204- 


l3o  HISTOIRE 

1672.  prochoit  (l'avoir  trop  recherché  l'alliance  de  la 
France ,  de  la  ménager  trop  encore  depuis  qu'ils 
avoient  pu  reconnoître  le  mauvais  vouloir  du 
roi ,  et  d'avoir  cherché  à  désarmer  la  colère  de 
Louis  XIV  par  des  supplications  sans  dignité. 
En  même  temps  elle  les  accusoit  d'avoir  favorisé 
la  marine  aux  dépens  des  forces  de  terre,  à  cause 
de  la  prédilection  du  grand  pensionnaire  de  Witt 
pour  son  beau-père  Ruyter.  Mais  la  marine  pa- 
roissoit  être  le  fondement  de  la  puissance  de  la 
république,  c'étoit  à  la  marine  qu'elle  devoit  ses 
possessions  d'outre-mer,  son  commerce  et  sa 
richesse ,  et  si  Ruyter  étoit  dévoué  au  parti  ré- 
publicain, Tromp  étoit  attaché  au  parti  d'O- 
range. Ces  deux  amiraux  avoient  également  fait 
respecter  le  drapeau  des  Provinces-Unies  dans 
toutes  les  mers.  Malheureusement  le  service 
de  mer  étoil  la  seule  voie  pour  s'élever  à  la 
puissance  et  k  la  gloire  ;  tous  ceux  qui ,  dans 
les  Provinces -Unies,  sentoient  en  eux-mêmes 
la  bravoure  et  l'activité  qui  conduisent  aux 
succès,  s'engageoient  dans  la  marine;  tandis 
que  le  service  de  terre ,  qui  ne  promettoit 
aucune  distinction ,  étoit  abandonné  aux  mer- 
cenaires et  aux  étrangers.  Aussi  une  scan- 
daleuse vénalité  s'étoit  introduite  parmi  les 
officiers;  après  avoir  vendu  leurs  grades  aux 
subalternes,  ils  leur  vendoient  encore  la  dis- 
pense de  servir,  et  il  n'y  en  avoit  aucun  dont 
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le  capitaine  ne  tirât  douze  ou  quinze  pistoles  (i).  j^?^. 
En  même  temps ,  les  places  de  guerre  avoient 
été  exploitées  par  l'esprit  mercantile  qui  ne 
dominoit  que  trop  dans  la  nation  ;  les  muni- 
tion n  aires,  les  commissaires  des  guerres  avoient 
voulu  gagner  sur  les  approvisionnemens  et  sur 
les  travaux  publics.  Au  commencement  de  la 
guerre  beaucoup  de  magasins  se  trouvèrent 
vides  5  et  presque  toutes  les  fortifications  des 
places  se  trouvèrent  délabrées. 

Malgré  les  avis  qu'ils  recevoient  de  toutes 
])arts ,  les  Hollandais  n'avoient  pu  croire  à  la 
violence  de  la  haine  que  Louis  XIV  nourrissoit 
contre  eux.  Pleins  encore  de  reconnoissance 
pour  l'appui  que  la  France  leur  avoit  donné 
autrefois,  se  rendant  le  témoignage  qu'ils  dési- 
roient  toujours  la  grandeur  de  la  France,  qu'en 
Europe  ils  appartenoient  au  parti  français,  de 
même  que  dans  la  division  en  deux  partis  de 
leur  république  c'étoit  le  parti  français  qui  étoit 
au  pouvoir,  ils  se  flattoient  qu'en  se  désistant  de 
toutes  les  prétentions  que  Louis  XIV  voudroit 
leur  disputer,  ils  étoient  encore  à  temps  d'apaiser 
sa  colère.  Les  états- généraux  avoient  adressé, 
le  i6  décembre  1671,  une  lettre  très  respec- 
tueuse à  Louis  XIV,  professant  leur  reconnois- 

(i)  Gourville  observa  cette  vénalité  universelU  à  Berg-op- 
Zoom  ,  et  il  en  rendit  compte  au  prince  de  Condé  Gourville. 
T.  LU,  p.  4o5. 
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1^72-  sance  pour  les  anciens  bienfaits  de  la  France, 
leur  résolution  d'observer  religieusement  le 
traité  d'alliance  de  1662,  leur  empressement  à 
redresser  toute  contravention  dans  laquelle  ils 
auroient  pu  tomber  par  inadvertance.  Le  roi 
répondit  le  6  janvier  une  lettre  empreinte  de  la 
plus  amère  ironie,  où  il  ne  daigna  pas  même 
exposer  des  griefs  (i).  De  Witt  croyoit  aussi 
que  le  seul  motif  du  ressentiment  de  Charles  II 
contre  la  république  étoit  l'exclusion  du  stathou- 
dérat  donné  à  son  neveu ,  le  prince  d'Orange, 
et  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  regagnât  l'amitié 
de  l'Angleterre  en  offrant  de  rendre  au  jeune 
Guillaume  d'Orange  le  rang  de  ses  ancêtres.  Il 
avoit  Tâme  trop  élevée  pour  supposer  seulement 
que  Charles  II  avoit  vendu  sa  religion  et  sa 
patrie  \  qu'en  s'associant  à  la  France  le  but  qu'il 
se  proposoit  étoit  la  destruction  de  la  réforme 
et  de  la  liberté  ;  qu'il  ne  se  soucioit  nullement 
de  son  neveu,  et  que  quand  l'ambassadeur  Borel 
lui  feroit  une  proposition  à  son  égard,  il  la  rece- 
vroit  avec  la  plus  profonde  indifférence  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  la  fin  de  l'année  on  avoit 
nommé  Guillaume,  prince  d'Orange,  capitaine 
général  des  armées  de  la  république ,  en  lui 
imposant  cependant  la  condition  de  ne  pas  ac- 

(1  )  La  lettre  et  la  réponse  sont  dans  Basnage,  Annales  1672  = 
cil.  4  >  P"  ^82. 
(2)  Buinet,  Hisl.  de  mon  temps.  T.  II,  p.  256. 
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cepter  le  stathoudérat,  lors  même  qu'il  lui  seroit      ^^>t^' 
offert,  (i) 

Sur  ces  entrefaites  Charles  II  fut  averti  que 
la  flotte  hollandaise  revenant  de  Smyrne ,  et 
richement  chargée  ,  alloit  entrer  dans  le  canal  ; 
elle  étoit  composée  de  soixante-dix  vaisseaux 
de  commerce  escortés  par  dix  vaisseaux  de 
guerre.  Aussitôt  il  fit  sortir  de  ses  ports  douze 
vaisseaux  de  guerre  anglais,  qui  fattaquèrent 
quoique  en  pleine  paix.  Le  roi  se  flattoit  qu'un 
si  riche  butin  ,  partagé  entre  les  matelots ,  ren- 
droit  la  guerre  populaire  en  Angleterre.  Cet  acte 
de  déloyauté  n'eut  point  de  succès  3  les  Hollan- 
dais se  défendirent  bravement,  et  ne  perdirent 
que  cinq  navires  (2).  Quinze  jours  plus  tard,  le 
7  avril,  la  guerre  fut  déclarée  par  les  deux 
monarques  •  le  manifeste  du  roi  de  France  lï'en- 
troit  dans  aucune  explication,  n'exposoit  aucun 
grief.  ((  Il  n'avoif  pu ,  disoit-il ,  dissimuler  plus 
c(  long- temps ,  sans  diminution  de  sa  gloire, 
c(  l'indignation  que  lui  causoit  la  conduite  des 
((  Etats,  si  peu  conforme  aux  grandes  obligations 
((  dont  lui  et  ses  prédécesseurs  les  avoient  com- 
(c  blés.  »  Le  roi  d'Angleterre ,  au  contraire  , 
s'efforça  de  justifier  sa  conduite,  en  rassemblant 

(i)  Basnage,  1671.  ch.  52  et  suiv.,  p.  170. 

{1)  Basnage  ,  1672.  ch.  19,  p.  igo.  —  Buinet,  Hist.  de  mou 
leinps.  T.  II,  p.  208.  —  Mad.  de  Sévi§^nc  ,  Lettre  237.  T.  llï, 
p.  i5. 
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»<>72-  dans  son  manifeste  des  plaintes  en  grand  nom- 
bre, sur  le  salut  qu'il  prétendoit  dû  à  son  pa- 
villon en  pleine  mer ,  sur  les  écrits ,  sur  les 
gravures  qui  avoient  été  publiés  en  Hollande, 
et  dont  il  déclaroit  se  tenir  offensé.  L'évêque 
de  Munster ,  condottiere  féroce ,  que  les  deux 
rois  avoient  engagé  à  attaquer  en  même  temps 
les  Provinces  -  Unies ,  publia  de  son  côté  un 
manifeste  dans  lequel  il  accusa  quatre  magis- 
trats hollandais  de  partis  différens  d'avoir  con- 
juré contre  sa  vie  :  l'accusation  étoit  trop  ab- 
surde pour  qu'on  songeât  seulement  à  la  ré- 
futer, (i) 

Il  est  probable  que  la  force  effective  de  l'armée 
française  ,  au  moment  de  l'entrée  en  campagne, 
ttoit  d'environ  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
auxquels  il  faut  ajouter  environ  trente  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  de  Cologne  ,  de 
Munster  et  d'Angleterre.  Mais  Louis  ne  tarda 
pas  à  faire  de  nouvelles  levées,  tant  en  France 
qu'en  Suisse,  qui  portèrent  sa  propre  armée  à 
cent  soixante-seize  raille  hommes ,  ou  même  à 
plus.  Il  divisa  ses  forces  en  quatre  corps  prin- 
cipaux; la  grande  armée  commandée  sous  lui 
par  Monsieur ,  duc  d'Orléans  et  par  le  maré- 
chal   de  Turenne ,    devoit  s'assembler   sur  la 


(i)  Basnage  ,  1672.  ch.  23  ,  24  et  160 ,  p.  196  et  265.  —  La 
Hode.  L.  XXXîïI,p.  407-  — Liraiers.  L,  VI,  p.  176. 
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Saiiibre  ;  l'armée  du  prince  de  Condé  ,  ayant  à  >t>7a 
ses  ordres  les  maréchaux  de  Bellefonds  et  d'Hu- 
mières ,  se  réunissoit  à  Sedan;  le  corps  du  ma- 
réchal de  Créqui,  formé  d'une  partie  des  troupes 
françaises  qui  avoient  hiverné  dans  l'électorat 
de  Cologne,  et  d'un  détachement  de  l'armée  du 
roi,  avoit  pour  point  de  rassemblement  le  voi- 
sinage de  Maestricht  ;  enfin  le  duc  de  Luxem- 
bourg, avec  le  surplus  des  troupes  du  roi  reçues 
dans  les  Etats  de  Cologne,  étoit  destiné  à  se- 
conder l'armée  combinée  de  ce  prince  et  de 
l'évêque  de  Munster.  Le  roi  avoit  voulu  don- 
ner le  pas  au  maréchal  de  Turenne  sur  tous  les 
autres  maréchaux,  en  lui  accordant  dès  1660, 
le  titre  de  maréchal  général.  Cependant  les  trois 
maréchaux  de  Bellefonds,  de  Çréqui  et  d'Hu- 
mières  ayant  refusé  de  se  soumettre  à  ce  règle- 
ment ,  le  roi  les  exila  sur-le-champ ,  et  ne  leur 
permit  de  rentrer  au  service  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne qu'après  qu'ils  eurent  fait  acte  d'obéis- 
sance. (1) 

Le  roi  partit  de  Saint- Germain  le  26  avril 
pour  joindre  son  armée  à  Charleroi  ;  le  prince 
de  Condé  prit  en  même  temps  le  chemin  des 
Ardennes.  La  France  ne  confinoit  pas  avec  les 
Provinces-Unies ,  et  Louis  XIV  ne  vouloit  pas 

(i)  Mém,  militaires  de  M.  de  Griinoaid,  Œuvres  de 
Louis  XIV.  T.  III,  p.  121-125.  —  Lettres  de  mad.  de  Sévi - 
gné,-248.  T,  III,  p.  55. 
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t(>;a.  violer  le  territoire  des  Pays  -  Bas  espagnols  ; 
mais  l'électeur  de  Cologne ,  qui  étoit  en  même 
temps  évêque  de  Liège,  avoit  promis  le  passage 
par  son  territoire.  Quoiqu'on  sût  bien  qu'il  avoit 
fort  peu  de  sens ,  dit  Burnet ,  on  ne  s'étoit  pas  at- 
tendu à  lui  voir  faire  une  pareille  imprudence  (  i  ). 
Tandis  que  Condé  s'avançoit  entre  la  Meuse  et 
le  Rhin  ,  pour  s'emparer  de  Wesel  et  des  autres 
places  occupées  par  les  Hollandais  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  le  roi  suivit  la  Meuse,  qu'il 
traversa  au-dessus  de  Maestricht.  Au  lieu  d'as- 
siéger cette  place ,  où  il  y  avoit  une  garnison 
de  dix  mille  hommes ,  il  laissa  sous  les  ordres 
du  comte  de  Chamilly  un  petit  corps  d'armée 
pour  la  couvrir,  et  il  s'approcha  du  Rhin  pour 
se  rendre  maître  des  places  situées  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve.  (2) 

L'armée  du  roi ,  après  avoir  traversé  les  pays 
de  Juliers  et  de  Clèves,  se  réunit  sur  les  bords 
du  Rhin  avec  celle  du  prince  de  Condé ,  et  elle 
entreprit  en  même  temps  les  sièges  d'Orsoy, 
Rheinberg ,  Burick  et  Wesel  ;  ces  places  n'ap- 
partenoient  pas  à  la  république ,  mais  elle  les 
avoit  reçues  en  séquestre  de  l'électeur  de  Co- 
logne et  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  elle  y 
entretenoit  des  garnisons.  Louis,  le  duc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Condé   et  le  maréchal  de 

(t)  Burnet.  T.  II ,  p.  259. 

(q)  Méni.  militaires  ,  OEuvres  de  Louis  XIV-  T.  III,  p.  126. 
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Turenne  s'étoient  partagé  ces  quatre  sièges.  Les  1(^72, 
Hollandais  n'avaient  point  prévu  de  quel  côté 
la  tempête  fondroit  sur  eux  :  le^plus  grand  art 
du  roi  à  la  guerre,  et  la  première  cause  de  ses 
succès ,  étoit  le  profond  secret  dont  il  enve- 
loppoit  ses  desseins.  Personne  dans  son  armée 
ne  savoit  ce  qu'il  se  proposoit  de  faire,  (c  Ce 
«  n'étoit  pas ,  dit  M""^  de  Sévigné ,  faire  sa 
((  cour  que  de  mander  des  nouvelles  de  l'ar- 
ec niée,  ni  de  se  mêler  de  deviner  et  de  raison- 
ce  ner,  »  Le  fils  même  du  grand  Condé ,  le  duc 
de  Bourbon,  arrivé  devant  M aestricht,  écrivoit 
à  un  de  ses  amis  de  Paris  :  ce  Je  vous  prie  de  me 
ce  mander  où  nous  allons,  et  si  nous  passerons 
ce  l'Issel ,  ou  si  nous  assiégerons  Maestricht  »  (i). 
Dans  cette  impossibilité  de  pénétrer  les  desseins 
du  roi ,  les  Hollandais  avoient  distribué  leurs 
troupes  dans  leurs  places  de  guerre,  sans  tenir  la 
campagne.  Ce  fut  seulement  au  moment  de  l'at- 
taque qu'on  reconnut  l'inconcevable  négligence 
et  les  scandaleuses  voleries  des  commandans  des 
places.  Wesel ,  que  Condé  attaquoit,  étoit  re- 
gardée comme  la  clef  de  la  Gueldre  et  de  l'Over- 
Yssel  :  c'étoit  une  des  meilleures  forteresses  des 
bords  du  Rhin;  mais  le  commandant  étoit  resté 
à  la  Haye  ;  les  affûts  étoient  hors  d'état  de  ser- 

(1)  Lettres  de  mad.  de  Sévigné,  du  20  mai  1672,  n    254, 
T.  m,i,.95. 
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1672.  vir ,  et  il  y  avoit  déjà  trois  heures  que  la  place 
étoit  investie  quand  on  mena  les  premiers  ca- 
nons sur  les  remparts  et  que  l'on  commença  à 
rétablir  les  palissades,  les  gabions  et  les  fraises. 
La  conséquence  fut  telle  qu'on  devoit  l'atten- 
dre d'un  si  grand  désordre  ;  la  ville  capitula  le 
3  juin.  La  condition  des  autres  places  n'étoit 
pas  meilleure  :  Burick  ne  tint  que  quatre  jours 
contre  le  maréchal  de  Turenne;  Rheinberg, 
que  le  roi  attaquoit,  n'essuya  pas  un  seul  coup 
de  canon;  Orsoy,  qu'assiégeoit  le  duc  d'Or- 
léans, se  rendit  à  discrétion  dès  le  second  jour.  En 
cinq  jours,  enfin,  ces  quatre  places  qu'on  avoit 
cru  si  formidables  étoient  ouvertes  au  roi. 
Rees  et  Emmerick  tombèrent  aussi  les  jours 
suivans;  partout  les  bourgeois,  au  lieu  de  con- 
tribuer à  la  défense,  se  tournoient  contre  les 
soldats  pour  les  contraindre  à  une  prompte  ca- 
pitulation. (1) 

La  flotte  soutenoit  mieux  l'honneur  des  Pro- 
vinces-Unies. L'amiral  Ruyter  étoit  sorti  de  la 
Meuse  dès  le  i^"^  mai,  mais  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  sortir  du  Texel  les  vaisseaux  hol- 
landais, à  réunir  ceux  de  Zélande,  et ,  pendant 
les  trois  semaines  qu'il  y  perdit,  le  comte  d'Es- 
trées ,  avec  la  flotte  française,  eut  le  temps  de 

(1)  Basnage,  Annales,  ch.  66h'ji^  p.  212. —  La  Hode. 
L.  XXXIII,  p.  4 12.  —  Limiers.  L.  Vï,  p.  i83.  —  Mémoires 
militaires  de  Louis  XIV.  T.  III,  p.  186. 
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joindre  le  duc  d'York  qui  coiniuandoit  les  An-  ^Cm- 
glais.  Ruyter  avoitsous  ses  ordres  quatre-vingt- 
cinq  vaisseaux  de  guerre  et  quarante-quatre 
brûlots  ;  la  flotte  royale  étoit  un  peu  plus  forte , 
mais  on  crut  que  M.  d'Estrées  avoit  des  ordres 
secrets  de  se  tenir  à  l'écart  pour  ne  pas  exposer 
la  marine  naissante  de  la  France.  Les  Hollan- 
dais étoient  venus  chercher  les  Anglais  dans  la 
baie  de  Solebay  entre  Har^ch  et  Yarmouth, 
le  7  juin  ;  le  combat  fut  épouvantable  ;  le  comte 
de  Sandwhich,  contre-amiral  anglais,  et  Van 
Ghent,  lieutenant-amiral  hollandais,  y  furent 
tués  y  les  Anglais  perdirent  un  plus  grand  nom- 
bre de  vaisseaux,  les  Hollandais  de  brûlots;  la 
nuit  sépara  les  combattans  ;  chaque  parti  s'at- 
tribua la  victoire  ;  mais  avec  leurs  vaisseaux 
délabrés  et  une  perte  immense  dans  leurs  équi- 
pages, les  Anglais  et  les  Français  durent  renon- 
cer à  faire  la  descente  en  Zélande  qu'ils  avoient 
projetée,  (i) 

Les  places  conquises  jusqu'alors  par  le  roi 
étoient  de  celles  où  les  Hollandais  tenoient  gar- 
nison en  dehors  de  leur  pays  ;  mais  le  roi  vou- 
loit  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  Hollande  ;  son 

(i)  Basnage ,  Annales-  ch.  53  et  suiv.,  p.  2o5.  —  Burnet, 
T.  II,  p.  1^1. —  l.a  liode.  L.  XXXIIl ,  p.  4i3.  —  Limiers. 
L.  VI,  p.  19» .  —  Rapin-Thoyras.  T.  X,  L.  XXllI,  p.  3o5, 
—  Hume' s  IJist.  ofEngland.  T.  XI ,  ch.  65,  p.  309. 
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1672.  armée,  réunie  dans  ie  pays  de  Clèves,  pouvoit 
s'étendre  à  droite  dans  i'Over-Yssel  ;  elle  avoit 
aussi  devant  elle  la  bifurcation  du  Rhin  5  deux 
de  ses  bras ,  le  Wahal  et  le  Rhin  propre , 
coulent  au  midi ,  l'Yssel  au  nord ,  embrassant 
entre  les  deux  premiers  l'île  de  Beetuwe  et  celle 
de  Weluve  entre  le  second  et  le  troisième.  Au 
premier  point  de  partage,  se  trouvoit  le  fort  de 
Schenck  qu'on  croyoit  imprenable  ;  entre  ce 
fort  et  celui  de  Tolhuys ,  deux  gentilshommes 
de  Gueldre  indiquèrent  au  prince  de  Condé  un 
gué  dans  le  Rhin  qui  pouvoit  introduire  dans  la 
première  des  deux  îles;  une  sécheresse  continue 
avoit  si  fort  réduit  les  eaux  du  fleuve,  qu'ils 
assuroient  que  les  chevaux  pourroient  le  passer 
de  pied  ferme.  Le  comte  de  Guiche  fut  chargé 
d'aller  reconnoître  le  passage  ;  il  déclara  à  son 
retour  qu'il  étoit  praticable  :  il  ne  l'étoit  pas  ce- 
pendant; il  restoit  au  milieu  du  fleuve  un  trajet 
de  deux  cents  pas  que  les  chevaux  dévoient 
faire  à  la  nage.  L'audace  de  Guiche,  comme 
elle  fut  couronnée  par  le  succès ,  le  couvrit  de 
gloire.  Si  l'armée  avoit  été  repoussée,  son  faux 
rapport  auroit  mérité  la  mort.  Le  passage  fut  ré- 
solu pour  la  nuit  du  x  i  au  12  juin.  Le  comte  de 
Montbas ,  chargé  par  les  Etats  de  défendre  la  rive 
opposée ,  s'étoit  retiré  à  Nimègue ,  non  sans  être 
soupçonné  de  trahison  ;  le  général  Wirlz  étoit 
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cependant  revenu  en  liàte  occuper  les  postes  si  '^t»- 
lâchement  abandonnés.  Le  comte  de  Guiche  fut 
chargé  de  conduire  la  premièie  troupe ,  proté- 
gée par  une  batterie  de  douze  canons.  Les  pre- 
miers qui  voulurent  passer  isolément,  entre  au- 
tres le  comte  de  Nogent,  se  noyèrent;  mais 
quand  un  escadron  entra  de  front  dans  la  ri- 
vière ,  il  rompit  le  courant  et  atteignit  l'autre 
bord.  Le  major  Langallerie  fut  le  premier  qui 
avec  quarante  maîtres  gagna  la  rive  opposée  ; 
il  attendit  dans  les  eaux  basses,  qui  le  couvroient 
en  partie  contre  les  feux  ennemis,  jusqu'à  ce 
que  d'autres  escadrons  l'eussent  rejoint;  alors  il 
marcha  sur  la  cavalerie  hollandaise  qui  prit  la 
fuite.  Le  jeune  duc  de  Longueville,  qu'on  sa- 
voit  être  fils  du  duc  de  la  Rochefoucault,  ve- 
noit  de  passer  en  bateau  avec  Condé,  son  oncle, 
et  Enghien  ,  son  cousin  ;  il  courut  à  l'infanterie 
qui  demandoit  quartier  et  qui  a  voit  déjà  obtenu 
la  parole  du  prince.  Longueville ,  avec  cette  fu- 
reur que  les  jeunes  gens  prennent  quelquefois 
pour  de  la  bravoure ,  s'élança  sur  eux  en  criant  : 
Non,  non,  point  de  quartier,  et  il  déchargea 
son  pistolet  sur  le  premier  qu'il  trouva  à  sa  por- 
tée ;  on  lui  répondit  par  une  décharge  générale 
qui  retendit  mort  avec  le  marquis  de  Guétry 
et  quelques  autres  personnes  de  qualité.  Condé 
fut  aussi  grièvement  blessé  ;  son  bras  fut  cassé 
au-dessus  du  poignet.  La  troupe  qui  avoit 
Toml:  y.  i6 
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1^7 ^-      osé  se  défendre  contre  des  princes  fut  passée  au 
fil  de  l'épée.  (i) 

Le  lendemain,  Louis  XIV  et  le  reste  de  son 
armée  passèrent  la  rivière  sur  un  pont  de  ba- 
teaux. Le  passage  du  Rhin  ayant  été  célébré 
par  les  flatteurs  de  Louis  XIV  comme  la  plus 
grande  action  militaire  du  siècle,  ses  ennemis 
ont  voulu  au  contraire  mettre  en  doute  sa  bra- 
voure, parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  joint  aux  deux 
mille  cavaliers  qui   passèrent  les  premiers  le 
fleuve  à  la  nage  en  enfans  perdus.  Il  nous  sem- 
ble que  cette  action  téméraire  n'auroit  convenu 
ni  à  un  roi  ni  à  un  général  d'armée.  Après  tout, 
le  passage  de  la  rivière  n'auroit  été  merveilleux 
que  si  l'autre  rive  avoit  été  bien  défendue.  Mais 
l'avantage,  pour  n'être  point  digne  de  tant  d'ad- 
miration, n'en  étoit  pas  moins  décisif.  Les  îles 
qu'enserre  le  Rhin,  et  où  les  pa3^sans  se  croy oient 
k  l'abri  des  dangers  de  la  guerre,  étoient  rem- 
plies de  richesses  qui  tombèrent  aux  mains  des 
Français.  Condé  avoit  été  forcé  par  sa  blessure 
de  quitter  l'armée  ;  mais  Turenne  réduisoit  cha- 
que jour  quelqu'une  de  ces  villes  du  Betuwe  et 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIII,  p.  ^i5.  —  Limiers.  L.  VI, 
p.  i85. —  Lettre  34  de  Bussy-Rabutin.  T.  I,  édit.  de  i']^']  , 
p.  io5,  265;  du  17  juin,  p.  122,  et  Lettre  271  de  mad.  de 
Sévigné  ,  du  5  juillet.  T.  III,  p.  147.  — Basnage,  Annaies. 
ch.  78-80,  p.  219.  —  Mémoires  militaires  de  Louis  XIV. 
T.  III,  p.  195.  —  Relation  du  passage  du  Rhin  ,  par  le  comte 
de  Guiche.  T.  LVII,  p.  io5. 
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du  Weluve,  qui  avoient  tenu  des  semaines  ou       ^^v^. 
des  mois  contre  les  Espagnols,  et  que  les  habi- 
tans  n'osoient  pas  défendre  vingt-quatre  heures 
contre  les  Français.  Arnheim ,  Knotzemburg, 
le  fort  de  Sclienck ,  Doesburg ,  Zutphen ,  Amer- 
sfort,  Utreclit,  et  un  nombre  infini  de  places 
moins  importantes,  ouvrirent  leurs  portes;  le 
roi  entra ,  le  3o  juin,  dans  Utrecht ,  et  y  fit  cé- 
lébrer le  culte  catholique ,  laissant  assez  voir 
par  là  aux  Hollandais  quel  seroit,  pour  leur  re- 
ligion 5  le  résultat  de  la  guerre.  En  même  temps , 
le  duc  de  Luxembourg  ayant  joint  les  troupes 
de    l'électeur   de   Cologne  et    de   l'évéque    de 
Munster ,   poussoit  ses  conquêtes  sur  la  rive 
droite  de  l'Yssel.  La  prise  de  Groll,   de  De- 
wenter  et  de  Zv^oll  entraîna  la  perte  entière 
de  rOver-Yssel.  La  consternation  étoit  si  grande 
que  les  villes  envoyoient  leur  soumission  avant 
qu'aucun  ennemi  eut  paru  devant  leurs  mu- 
railles. La  médaille,  frappée  en  France  comme 
monument   de   ces  conquêtes,   annonçoit   que 
quarante  places  fortes  avoient    été  prises   en 
vingt-deux  jours,  (i) 

La  république  étoit  réduite  aux  dernières 
extrémités-;  de  Witt  a  voit  engagé  les  états- 
généraux   à   envoyer    au    roi   trois   députés  , 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIII,  p.  4i8,  — Basnage.  ch.  89  et 
seq.,  p.  224.  —  Mémoires  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III , 
P-  ï99- 
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i«72.      dont  le  chef  étoit  le  fils  de  l'illustre  Grotius , 
pour  demander  la  paix  ;  ils  arrivèrent  au  camp 
français  le  22  juin.   Burnet  assure  que  Pom- 
ponne ouvrit  l'avis  de  leur  accorder  des  con- 
ditions très  modérées.  Mais  Louvois  l'emporta  , 
et  il  les  traita  avec  la  dernière  arrogance.  Il 
leur  demanda  de  faire  les  premiers   leurs    of- 
fres ,   de  se  munir   d'un   plein    pouvoir   pour 
conclure ,  et  de  se  tenir  pour  avertis  toutefois 
que  le  roi  ne  se  considéreroit  pas  comme  lié 
par  ses  promesses ,  s'il  n'avoit  auparavant  l'agré- 
ment du  roi   d'Angleterre.    Lorsqu'il   condes- 
cendit enfin    à  faire   connoître  à  quelles  con- 
ditions le  roi  accorderoit  la  paix,  il  demanda  la 
cession  de  tout  ce  que  la  république  possédoit 
en  Flandre,  en  Brabant  et  en  Allemagne,  en 
dehors  de  ses  sept  anciennes  provinces-  l'aban- 
don au  roi  des  forteresses  importantes  qu'il  avoit 
conquises  sur  le  Rhin  et  la  Meuse,  la  liberté  du 
commerce  français  dans  toutes  les  terres  de  la 
domination   hollandaise ,   l'exercice  public  du 
culte  catholique  dans  toutes  les  provinces,  et  un 
paiement  de  vingt  millions  pour  les  frais  de  la 
guerre,  (i) 

Quelque  désastreuses  que  fussent  ces  condi- 
tions, il  est  probable  qu'elles  auroient  été  ac- 


(i)  La  Hode.  L.  XXXIII,  p.  421.  —  Burnet.  T.  II,  p.  241 
Basnasjc.  ch.  108  ,  p.  255  ,  el  ch.  1 17-,  p.  'iSg. 
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ccptéessi  le  roi  avoit  poursuivi  ses  conquêtes;  167a. 
mais  comme  il  avoit  mis  des  garnisons  dans  cha- 
cune des  villes  dont  il  s'étoit  emparé,  il  avoit 
considérablement  affoibli  son  armée,  tandis  qu'il 
se  trou  voit  embarrassé  de  la  garde  de  vingt-huit 
mille  prisonniers  qu'il  avoit  faits  aux  Hollan- 
dais. Il  consentit  donc  à  les  relâcher  contre  ran- 
çon y  vi  tandis  qu'il  remplissoit  ainsi  ses  coffres, 
il  complétoit  de  nouveau  les  cadres  de  l'armée 
ennemie.  Il  la  méprisoit  trop  alors  pour  s'in- 
quiéter du  renfort  qu'il  lui  envoyoit.  Cepen- 
dant il  continuoit  à  prendre  des  villes.  Genep 
se  rendit  le  3  juillet,  Nimègue  le  9 ,  Coeverden 
le  10.  L'électeur  de  Cologne  et  l'évéque  de 
Munster  avoient  de  leur  côté  mis  le  siège  de- 
vant Groningue.  C'est  là  que  les  armées  d'inva- 
sion trouvèrent  la  première  résistance  efficace; 
les  prélats  furent  contraints  de  lever  ce  siège  le 
27  août.  (1) 

Au  milieu  de  la  terreur  et  de  la  rage  qu'ex- 
citoient  les  rapides  victoires  des  Français,  la  ré- 
publique fut  encore  bouleversée  par  une  révo- 
lution. Le  peuple  ne  vouloit  expliquer  que  par 
des  trahisons  cette  longue  suite  de  revers;  et 
cependant  c'étoit  dans  chaque  ville  lui  qui 
s'étoit  trahi  lui-même;  c'étoient  des  soulève- 
mens  populaires  qui  avoient  contraint  les  com- 

(1)  La  Hode.  XXXIII,  p.  4^7.  — Basnage.  ch.  95,p.  228. 
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1672.      inandans  à  se  rendre.  Plus  les  Hollandais  étoient 
enflammés  de  colère  contre  les  Français ,  plus 
ils  reprochoient  aux  deux  frères  de  Witt   de 
s'être  montrés  si  long-temps  leurs  partisans ,  et 
de  nouveau  ils  s'indignoient  de  les  voir  disposés 
à  accepter  les  conditions  honteuses  proposées 
g         par  Louvois.  Car  la  populace  passoit  en  un  in- 
stant d'une  aveugle  confiance  en  elle-même  au 
dernier  degré  de  terreur;  et  les  mêmes  meneurs 
qui  la  faisoient  insurger,  en  appelant  la  guerre 
à  grands  cris,  la  faisoient  insurger  de  nouv-eau, 
pour  contraindre,  le  couteau  sur  la  gorge,  les 
commandans  à  capituler.  A  Amsterdam,  le  sénat 
avoit,  dans  un  premier  tour  de  suffrages,  opiné 
pour  une  prompte  soumission.  Il  fut  rappelé  à 
des   sentimens  plus    énergiques   par   quelques 
vieillards ,  anciens  bourguemestres  qui,  arrivés 
au  dernier  terme  de  la  vie,  donnèrent  à  la  jeu- 
nesse un  noble  exemple  de  courage  et  de  dé- 
vouement. Le  sénat  repoussa  l'offre  d'une  paix 
honteuse ,  et  les  magistrats  se  mettant  à  la  tête 
des  compagnies   bourgeoises,   passèrent  de  la 
salle  du  conseil  aux  bastions  pour  réparer  en 
hâte  les  fortifications  et  les  garnir  d'artillerie,  (i) 
Malgré  l'opposition  de  la  ville  d'Amsterdam  , 
non  seulement  le  député  de  Hollande  porta  aux 
États  la  proposition  de  se  soumettre ,  cette  réso- 

(i)  Basûage,  Ann.  ch.  126,  126,  p.  2^3, 
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lution  fut  prise  au  nom  de  tous  par  lui  seul ,  les  ÏC7.2. 
autres  provinces  s'étant  refusées  à  voter.  A 
cette  nouvelle  le  peuple  se  mit  partout  en  mou- 
vement ;  dans  chaque  ville  il  menaça  de  mettre 
les  bourguemestres  en  pièces  ,  s'ils  ne  prenoient 
des  résolutions  plus  vigoureuses.  A  Dordrecht , 
patrie  des  de  Witt,  un  soulèvement  accueillit 
Cornélius  deWitt,  comme  il  revenoit  de  la  flotte, 
pilla  sa  maison ,  menaça  son  père  et  ses  amis,  et 
arbora  sur  les  remparts  le  drapeau  d'Orange.  Les 
mutins  firent  venir  de  l'armée  le  jeune  prince , 
et  contraignirent  les  magistrats  à  révoquer  l'édit 
perpétuel  et  à  déclarer  Guillaume  d'Orange  sta- 
thouder ,  gouverneur  et  capitaine  général  de  la 
république.  Rotterdam  ,  Tergow  ,  Harlem  , 
Delft  et  Leyde  suivirent  cet  exemple  :  ce  fut 
le  peuple  qui  fit  violence  aux  magistrats  pour  se 
soumettre  au  pouvoir  d'un  seul*  enfin  les  états- 
généraux ,  cédant  à  la  terreur,  approuvèrent  le 
8  juillet  ce  qu'avoient  fait  les  assemblées  par- 
ticulières des  villes,  (i) 

Bientôt  après  Jean  de  Witt  fut  attaqué,  ter- 
rassé ,  et  percé  de  coups  de  couteau  par  deux 
fanatiques  qui  prétendoient  punir  comme  traître 
à  la  patrie  le  magistrat  intègre  qui,  pendant  dix- 
neuf  ans,  avoit  présidé  à  ses  destinées.  Les  bles- 

(i)  Basnage,  Annales,  ch.  193-204,  p-  283.  —  La  Hode. 
L.  XXXIII,  p.  424.  — Burnet,  Hist.  de  mon  temps.  T.  II, 
p.  245-249. 
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i«72.  sures  n'étoient  pas  mortelles,  mais  la  rage  du 
parti  qui  vouloit  la  révolution  ,  ne  s'apaisoit 
point.  Un  misérable  chirurgien,  qui  avoit  été 
condamné  sur  la  poursuite  de  Cornélius  de  Witt 
à  faire  amende  honorable  pour  un  crime  contre 
les  mœurs ,  accusa  ce  citoyen ,  aussi  éminent 
comme  guerrier  que  comme  magistrat ,  d'avoir 
voulu  le  séduire  pour  assassiner  le  prince  d'O- 
range. Le  peuple,  non  moins  féroce  dans  le  culte 
qu'il  rendoit  à  son  idole  que  dans  ses  vengeances, 
exigea  que  l'ami  et  le  compagnon  de  Ruyter  fût 
soumis  à  la  torture.  Elle  fut  épouvantable,  et  ce- 
pendant le  tribunal  n'ayant  obtenu  de  lui  aucun 
aveu,  condamna  seulement  Cornélius  de  Witt  au 
bannissement.  C'étoit  le  19  août;  mais  les  oran- 
gistes  forcenés  n'étoient  point  satisfaits,  les  deux 
frères  furent  réunis  le  lendemain  dans  une  même 
prison  à  la  Haye,  par  le  lâche  artifice  d'un  faux 
ami  qui  vint  annoncer  à  Jean  de  Witt  que  son 
frère  l'y  demandoit.  Pour  la  sûreté  des  prison- 
niers ,  on  fit  armer  six  compagnies  de  milices  : 
elles  ne  se  montrèrent  guère  moins  furieuses 
que  les  mutins;  trois  compagnies  de  cavalerie  , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Tilly,  protégeoient 
encore  les  prisons  ;  on  les  en  écarta  sous  pré- 
texte d'empêcher  une  irruption  de  paysans  qui 
se  portoient  sur  la  Haye  ;  alors  la  populace ,  se- 
condée par  les  compagnies  bourgeoises  qui  dé- 
voient garder  les  prisons ,  s'y  précipita,  en  arra- 
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clia  les  deux  frères,  les  perça  de  mille  coups,  k'»?*. 
et  traîna  leurs  cadavres  parles  rues.  Guillaume, 
prince  d'Orange,  n'avoit  alors  que  vingt-deux 
ans  ;  ce  n'étoit  point  encore  lui  qui  dirigeoitson 
parti ,  et  la  révolution  s'accomplit  pour  lui 
bien  plus  que  par  lui.  Cependant  la  part  qu'il 
eut  au  massacre  des  de  Witt,  et  les  laveurs  qu'il 
accorda  à  leurs  meurtriers,  ont  imprimé  une 
tache  à  sa  mémoire  dont  tous  les  succès  d'une 
carrière  longue  et  glorieuse  n'ont  jamais  pu  la 
laver,  (i) 

Pour  arrêter  les  Français,  une  seule  ressource 
restoit,  non  point  aux  Provinces-Unies,  mais 
au  comté  de  Hollande  :  c'étoit  celle  de  couper 
les  écluses  qui  retiennent  les  eaux  de  la  mer,  et 
de  mettre  à  couvert  Amsterdam  et  les  villes  voi- 
sines par  une  inondation  universelle.  Le  mar- 
quis de  Rochefort,  qui  s'étoit  emparé  de  Naer- 
den ,  auroit  oté  cette  ressource  aux  Hollandais, 
s'il  avoit  gardé  également  le  poste  de  Muyden 
où  l'un  de  ses  détachemens  étoit  entré  ;  mais  le 
prince  Maurice  de  Nassau  l'ayant  repris,  en 
ouvrit  les  écluses  :  il  mit  ainsi  toute  la  campagne 
sous  l'eau ,  et  il  sauva  les  grandes  villes  de  Hol- 
lande (2).   Les  eaux  avoient  déjà  auparavant 

(i)  Basnage ,  Annales,  ch.  2o5-26i,  p.  29o-55o.  —  La 
Hode.  L.  XXXIII,  p.  452.  —  Burnet.  T.  II,  p.  249.— 
Temple' s  Mcmoirs.  T.  II,  p.  261. 

(2)  Basnage,  Ann.  ch.  280,  p.  54o. —  Bunict.  T.  II ,  p.  244- 
~  La  Hode.  L.  XXXIII,  p.  426- 
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1672.  rendu  un  autre  service  aux  Provinces- Unies. 
Vers  le  milieu  de  juillet  les  deux  flottes  française 
et  anglaise  avoient  paru  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande; elles  avoient  intention  de  débarquer  à 
derni-lieue  de  la  Haye  un  corps  anglais  de  dix 
mille  hommes  que  commandoit  le  prince  Ru- 
pert;  la  flotte  combinée  étoit  forte  de  cent 
soixante  voiles ,  et  Ruyter  avec  toute  son  habi- 
leté ne  pouvoit  espérer  de  lui  tenir  tête;  mais 
un  reflux  extraordinaire ,  causé  par  un  vent 
violent  du  sud-ouest ,  et  qui  fut  considéré 
comme  miraculeux  ,  tant  il  venoit  à  point  nom- 
mé ,  empêcha  le  débarquement  ;  une  tempête 
qui  vint  ensuite,  et  qui  dura  trois  jours  entiers, 
maltraita  tellement  la  flotte  combinée  qu'elle  fut 
forcée  d'aller  chercher  un  refuge  dans  les  ports 
d'Angleterre,  (i) 

Avant  le  commencement  du  mois  d'août, 
Louis  XIV,  avec  le  duc  d'Orléans  et  quelques 
autres  seigneurs,  quitta  l'armée  et  revint  en 
France  5  soit  que  les  inondations  arrêtassent  ses 
opérations  militaires  et  causassent  des  maladies 
dans  l'armée,  soit  qu'il  voulût  surveiller  les 
mouvemens  des  autres  puissances,  qui,  alar- 
mées de  la  chute  rapide  de  la  Hollande  ,  se  dis- 
posoient  à  lui  porter  des  secours  ;  soit ,  comme 

(i)  Basnage ,  Annales,  ch,  i56-i58,  p.  263.  —  La  Hode. 
L.  XXXIII ,  p.  ii5.  —  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III , 
p.  242. 
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le  disoient  ses  envieux ,  qu'il  ne  pût  soutenir  1672. 
l'ennui  d'être  plus  long-temps  séparé  de  M""""  de 
Montespan  et  des  fêtes  de  la  cour.  Dans 
son  agenda,  il  avoit  écrit,  au  camp  de  Reek, 
le  i5  juillet  :  «Mon  départ;  que  je  ne  veux 
c(  plus  qu'on  fasse  rien  »  (1).  Il  quitta  l'armée  le 
a6  juillet  5  et  arriva  le  i^""  août  à  Saint-Germain. 
TurennCj  à  qui  en  partant  il  avoit  confié  son 
armée,  passa  quelques  semaines  dans  l'inaction. 
Ainsi  que  Condé ,  il  pressoit  le  roi  de  faire  dé- 
molir toutes  les  places  dont  il  s'étoit  emparé  ; 
Louvois  s'y  opposa,  et  son  avis  l'emporta  sur 
celui  des  deux  plus  habiles  généraux  de  France. 
Tout  en  s'éloignant,  Louis  XIV  rejeta  encore 
une  fois  les  avances  que  lui  faisoient  les  Pro- 
vinces-Unies pour  obtenir  la  paix  ,  et  il  con- 
firma son  alliance  contre  elles  avec  l'Angleterre. 
Le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  d'Arlington, 
ministres  de  Charles  II ,  en  se  rendant  auprès 
de  lui ,  av oient  passé  par  la  Haye,  et  les  états- 
généraux  s'étoient  flattés  qu'ils  venoient  annon- 
cer que  l'Angleterre  ne  persisteroit  pas  dans  une 
guerre  aussi  contraire  à  ses  intérêts  qu'à  son 
honneur.  Leur  seul  but  cependant  étoit  de  sé- 
duire le  prince  d'Orange  ,  auquel  ils  offrirent  la 
souveraineté  absolue  d'un  débris  de  la  républi- 
que. Lorsqu'il  eut  repoussé  cette  offre  honteuse 

(i)  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III ,  p.  235. 
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1C72.  avec  indignation  ,  les  ministres  anglais  passèrent 
au  camp  du  roi  de  France  pour  renouveler  le 
traité  fait  avec  lui.  (1) 

La  ruine  si  rapide  de  la  Hollande  avoit  re- 
nouvelé toutes  les  terreurs  qu'on  avoit  ressen- 
ties en  Europe  cinq  ans  auparavant,  lorsqu'on 
avoit  vu  Louis  XIV  tenter,  sans  l'ombre  de  jus- 
tice^ la  conquête  des  Pays-Bas  autrichiens.  A 
cette  époque,  c'étoient  les  Provinces-Unies  qui 
avoient  sauvé  l'équilibre  européen;  l'Espagne 
et  l'Empire  avoient  accepté  avec  reconnoissance 
la  courageuse  interposition  de  la  république  qui 
avoit  arrêté  le  conquérant  ;  mais  ils  l'avoient 
acceptée  comme  les  monarques  acceptent  les 
services  des  républiques,  tout  en  les  croyant 
en  dehors  du  droit  commun.  Ils  avoient  de- 
puis scandaleusement  abandonné  la  Hollande; 
et  lorsque,  la  voyant  près  d'être  anéantie  par 
les  conquêtes  de  la  France,  ils  commencèrent  a 
trembler  pour  eux-mêmes  et  se  déterminèrent 
à  venir  à  son  aide ,  ils  voulurent  rejeter  sur  elle 
tous  les  frais  de  la  guerre  ,  et  ils  lui  demandè- 
rent des  sacrifices  d'argent  qu'elle  n'auroit  pas 
été  en  état  de  faire ,  même  au  temps  de  sa  plus 
haute  prospérité. 

Cependant  on  annonçoit  qu'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  s'approchoit  pour  secourir 

(i)  Basnage ,  Annales,  ch.  ï4o,  seq.  p.  q55.'  —  La  Hode. 
L.  XXXlII,p.  425-428. 
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ia  Hollande.  L'électeur  de  Brandebourg,  Fré-      1G72, 
déric-Guillaume,  avoit  le  premier  signé  un  traité 
d'alliance  avec  cette  république ,   au  moment 
de  ses  plus  grandes  difficultés,  et  avoit  promis  de 
faire  marcher  vingt  mille  hommes  pour  sa  déli- 
vrance (1).  Montécuculi ,  le  plus  habile  général 
de  l'empereur,  devoit  s'unir  à  lui  avec  le  duc  de 
Lorraine  :  les  troupes  autrichiennes  se  mirent 
en  effet  en  marche,  mais  le  principal  ministre  de 
l'empereur,  le  comte  de  Lobkovs^itz,  étoit,  dit-on, 
gagné  par  l'or  de  la  France,  et  il  mit  tant  de  len- 
teur dans  l'envoi  des  troupes  qu'il  avoit  annon- 
cées, que  de  toute  l'année  elles  ne  se  trouvèrent 
point  à  portée  de  combattre.  Cependant  l'an- 
nonce seule  de  cette  diversion  soulagea  les  Pro- 
vinces-Unies en  obligeant  le   roi   a  en    retirer 
une  partie  de  ses  troupes.  Le  prince  de  Condé , 
guéri  de  sa  blessure ,  fut  envoyé  en  Alsace  avec 
dix-huit  mille  hommes  pour  empêcher  les  Al- 
lemands de    passer  le  Haut-Rhin;    Turenne, 
avec  vingt  mille  hommes  au  plus,  passa  sur  la 
droite  du  Bas-Rhin  pour  entrer  dans  le  pays  de 
la  Marck  et  menacer  l'électeur  de  Brandebourg. 
L'absence  de  Turenne  permit  au  prince  d'O- 
range de  reprendre  un  peu  haleine,  et  de  re- 
couvrer quelques  unes  des  villqs  que  sa  patrie 
avoit  perdues  :  toutefois  le  duc  de  Luxembourg 

(i)  Frédéric  II,  Mémoires  de  Brandebourg.  T.  I,  p.  m. 
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i^>72.  étoit  resté  en  Hollande,  et  au  plus  fort  de  l'hi- 
ver, lorsque  la  gelée  lui  eut  rouvert  les  passages 
qui  avoient  été  fermés  par  l'inondation  ,  il  s'em- 
para des  villes  de  Bodegrave  et  de  Sw^ammer- 
dam.  Ces  conquêtes  contribuèrent  moins  à  ré- 
pandre une  nouvelle  terreur  que  les  dévastations 
et  les  cruautés  effroyables  auxquelles  il  encou- 
rageoit  ses  soldats  dans  la  province  d'Utrecht.  (i) 
Malgré  la  profonde  décadence  de  la  monar- 
chie espagnole,  les  gouverneurs  de  ses  provinces 
n'avoient  pas  perdu  toute  tradition  de  son  an- 
tique politique  et  de  son  ancienne  gloire.  Le 
comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas 
espagnols,  s'intéressoit  aux  Hollandais.  Le  prince 
d'Orange  ayant  voulu,  au  mois  de  décembre, 
surprendre  Charleroi,  il  lui  promit  de  l'artille- 
rie ,  des  munitions ,  des  troupes  ;  mais ,  selon 
l'usage  espagnol ,  il  tint  à  peine  la  moitié  de  ce 
qu'il  avoit  annoncé;  il  fit  attendre  dix  ou  douze 
jours  l'arrivée  du  gros  canon ,  et  il  fit  ainsi 
échouer  l'entreprise.  On  voit  par  les  lettres  de 
Louis  XIV  à  Louvois  qu'il  n'espéroit  pas  que 
Charleroi  pût  résister;  il  savoit  cette  place  mal 
pourvue ,  et  il  craignoit  qu'après  s'en  être  em- 
parés les  ennemis  ne  marchassent  sur  Avesnes, 
sur  Philippeville  ou  sur  Saint-Quentin.  Le  prince 

(i)  Basnage ,  Aunales.  ch.  294,  p.  547,  ^^^*  ^^  ch.  3i8, 
p.  363,  seq.  — LaHode.  L.  XXXIII ,  p.  438.  —  Mém.  mili- 
taires de  Louis  XIV   T.  III ,  p.  a53  ,  seq. 
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d'Orange  avoit  trente  mille  Jionunes  sons  ses  or-  «^72. 
cires,  la  frontière  de  France  étoit  fort  dégarnie, 
et  le  roi  étoit  évidemment  fort  inquiet.  La  vi- 
goureuse résistance  du  comte  du  Montai  dans 
Charleroi,  du  i5  au  22  décembre,  fit  avorter 
les  projets  du  prince  d'Orange  et  découragea  les 
Espagnols. Le  comte  deMonterey  fut  désavoué; 
Marsin,  le  même  qui  avoit  été  si  dévoué  à 
Condé ,  et  qui  seul ,  entre  les  émigrés  de  la 
Fronde ,  étoit  resté  au  service  d'Espagne ,  fut 
disgracié  ,  et  alla  mourir  dans  ses  terres  au  pays 
de  Liège.  La  mauvaise  volonté  de  l'Espagne 
étoit  indubitable ,  mais  la  régente  étoit  trop 
alarmée  pour  se  déclarer,  (i) 

Ce  fut  aussi  pendant  les  plus  grandes  rigueurs 
de  l'hiver  que  Turenne  entra  dans  le  Brande- 
bourg pour  le  ravager,  et  forcer  l'électeur  à  re- 
noncer à  son  alliance  avec  la  Hollande.  Lou  vois, 
kla  fin  de  l'année,  lui  fit  donner  l'ordre  de  mettre 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver.  Jaloux  du  cré- 
dit de  quiconque  approchoit  du  maître  ,  il  étoit 
offusqué  de  la  gloire  de  Turenne,  et  il  prenoit 
avec  lui  un  ton  impérieux  auquel  le  grand  géné- 
ral ne  savoit  pas  se  soumettre.  Turenne  recou- 
rut au  roi,  par  l'entremise  de  son  neveu  le  car- 
dinal de  Bouillon  ^  et  Louis  le  laissa  maître  de 

(i)  Lettres  de  Louis  XIV,  dans  ses  Ménioires  militaires. 
T.  III,  p.  261-292.  —  La  Hode.  L.  XXXIII,  p.  436.  — 
Basnage.  ch.  286,  p.  342. 
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1672.  faire  ce  qu'il  jugeroit  convenable,  puisqu'il 
étoit,  lui  écrivoit-il,  plus  à  portée  d'en  juger 
que  personne.  Louis  n'eut  pas  toujours  cette 
déférence  pour  le  grand  homme  ;  il  vouloit 
gouverner  lui-même,  il  vouloit  arrêter  lui- 
même  ses  plans  de  campagne ,  et  il  se  croj^oit 
l'auteur  du  travail  que  le  ministre  lui  faisoit 
faire  dans  le  cabinet  ;  mais  il  ne  pouvoit  se  faire 
la  même  illusion  sur  les  plans  de  campagne  de 
Condé  ou  de  Turenne  ;  aussi  on  le  vit  presque 
toujours  écouter  Louvois  de  préférence  à  ces 
deux  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre,  (i) 

1673.  Pendant  tout  le  printemps  de  167^,  Turenne 
poursuivit  l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  ville 
en  ville,  de  province  en  province.  Cette  cam- 
pagne ne  fut  marquée  par  aucun  grand  fait 
d'armes,  mais  elle  n'en  répandit  pas  moins  la 
désolation  dans  l'Allemagne  septentrionale,  oii 
les  armées  de  Turenne ,  de  Montécuculi  et  de 
l'électeur  vivoient  à  discrétion  sur  le  pauvre 
paysan.  On  ne  s'expliquoit  point  la  conduite 
de  Montécuculi  qui  se  laissoit  tenir  en  échec  par 
une  armée  infiniment  inférieure  à  la  sienne;  on 
se  confirmoit  dans  le  soupçon  de  la  trahison  de 
Lobkowitz.  L'électeur  découragé^  et  ne  voyant 
arriver  k  son  camp  ni  les  soldats  de  l'Empire , 
ni  les  subsides  des  Hollandais ,  finit ,  pour  éviter 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIV,  p.  458. 
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la  ruine  entière  de  son  peuple ,  par  signer  à  i^>73- 
Vossem,  le  6)uin  1678,  un  traité avecla France, 
par  lequel  il  s'engageoit  à  rentrer  dans  sa  neu- 
tralité, se  réservant  toutefois  d'accomplir  ses 
obligations  connne  membre  de  l'Empire,  si  celui- 
ci  entroit  en  guerre.  (1) 

La  régence  de  Suède  essayoit  alors  dé  faire 
accepter  sa  médiation  par  la  France  et  la  Hol- 
lande;  mais  le  roi  Charles  XI  n'avoit  pas  dix- 
huit  ans ,  et  pendant  sa  minorité  son  royaume 
avoit  perdu  beaucoup  de  l'ancienne  considéra- 
tion à  laquelle  ses  prédécesseurs  l'avoient  élevé. 
Les  Suédois  avoient  proposé  une  suspension 
d'armes  pendant  l'hiver,  à  laquelle  les  Français 
et  les  Hollandais  se  refusèrent  tour  à  tour  :  ils 
obtinrent  du  moins  qu'un  congrès  fût  assemblé 
à  Cologne ,  et  en  effet  il  s'y  réunit  des  ambassa- 
deurs de  France,  d'Angleterre,  des  Provinces- 
Unies  et  des  puissances  médiatrices;  mais  les 
propositions  de  la  France  étoient  si  arrogantes 
qu'il  n'y  avoit  aucune  chance  de  conclure.  Ce- 
pendant Louis  étoit  averti  de  la  fermentation 
des  esprits  en  Angleterre  ;  la  nation  voyoit  avec 
un  extrême  mécontentement  la  guerre  où  son 

(i)  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  ITI ,  p.  295.  — Mé- 
moires de  Brandebourg,  OEuvres  de  Frédéric  II,  T.  I ,  p.  1 15. 
—  Basnage,  Ann.  lôyS-  eh,  82,  p.  454  — Ramsay,  vie  de 
Turenne.  T.  II,  L.  V,  p.  220.  — Du  Buisson  ,  vie  de  Tu- 
renne.  L.  yi,  p.  399. 
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167:^.  roi  l'avoit  engagée;  elle  coinmençoit  h  soup- 
çonner les  vraies  conditions  de  l'accord  honteux 
de  Charles  II  avec  Louis  XIV,  sa  conspiration 
contre  les  libertés  civiles  et  religieuses  de  son 
peuple  ,  sa  promesse  de  se  faire  catholique. 
Charles,  malgré  sa  répugnance,  avoit  dû  assem- 
bler son  parlement  pour  lui  demander  un  sub- 
side ',  les  communes  ne  l'accordèrent  qu'avec 
épargne  j  et  elles  y  attachèrent  pour  condition 
l'adoption  de  l'acte  du  test,  qui  excluoit  les  ca- 
tholiques de  tout  emploi  public,  et  qui  étoit  évi- 
demment dirigé  contre  le  duc  d'York  pour 
l'empêcher  de  recueillir  la  succession  à  la  cou- 
ronne k  cause  de  sa  religion.  Louis  XIV  pouvoit 
encore  compter  sur  la  coopération  des  Anglais 
pour  cette  campagne,  mais  il  devenoit  évident 
qu'il  ne  l'obtiendroit  pas  pour  la  suivante.  (1) 

Quant  à  Louis,  qui  n' avoit  à  rendre  compte 
k  personne  de  ses  dépenses,  il  s'étoit  préparé  k 
une  nouvelle  campagne  en  aggravant  les  diverses 
impositions.  Toutefois  il  ne  voulut  pas  même 
se  soumettre  au  retard  et  à  l'espèce  de  discussion 
que  pouvoit  occasionner  l'enregistrement  de  ses 
édits  au  parlement  de  Paris.  Il  signa  donc  à 
Versailles,  le  24  février  1673,  des  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  réduisoit  les  parlemens , 
selon  l'expression  de  d'Aguesseau,  ce  à  ne  pouvoir 
((  faire  éclater  leur  zèle  par  leurs  remontrances, 

(ï)  Burnet ,  Hist.  de  mon  temps.  T.  ÎT  ,  p.  290. 
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a  qu'après  avoir  prouvé  leur  soumission  par  '^^S- 
«  l'enregistrement  pur  et  simple  des  lois  qui  leur 
«  seroient  adressées.  Les  remontrances  que  le 
((  parlement  de  Paris  fit  en  cette  occasion  furent 
«  regardées  alors  comme  le  dernier  cri  de  la  li- 
f<  berté  mourante.  En  effet,  depuis  cette  décla- 
(c  ration  les  remontrances  furent  non  seulement 
c(  différées ,  mais  par  là  même  abolies.  On  n'en 
((  trouve  plus  aucun  exemple  jusqu'à  la  mort  de 
«  Louis  XIV  •  et  pendant  le  reste  de  son  règne  , 
c(  c'est-à-dire  pendant  quarante-deux  ans,  l'en- 
((  registrement  de  tous  les  édits  et  de  toutes  les 
((  déclarations  devint  tellement  de  style,  que  les 
«  conseillers  au  parlement  ne  prenoient  pas 
«  même  la  peine  d'opiner  sur  ce  sujet,  d)  Mais, 
ajoute  d'Aguesseau  ,  si  l'on  compare  les  codes 
faits  par  le  roi  depuis  qu'il  ne  prenoit  plus  l'avis 
de  son  parlement  en  l'associant  en  quelque  ma- 
nière à  son  conseil ,  à  ceux  publiés  avant  cette 
époque,  a  on  reconnoîtra  combien  il  y  a  de  difîe- 
(c  rence  entre  des  lois  examinées  et  revues ,  et 
«  des  lois  faites  sur  les  seuls  avis  ae  ceux  qui , 
((  n'ayant  pas  la  même  expérience  dans  les  af- 
«  faires  et  n'étant  pas  chargés  de  leur  exécution, 
«  se  persuadent  aisément  que  la  volonté  du 
c(  prince  et  la  suprême  autorité  tiennent  lieu  de 
((  tout  examen  et  de  toute  délibération.  »  (i) 

(1)  Œuvres   de  d'Aguesseau.   T.  XIV,  p.    i45et  i55.  — ^ 
Isambert,  Lois  françaises.  T.  XIX  ,  p.  70. 
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«673,  Louis  XIV,  enorgueilli  des  conquêtes  de  l'an- 

née précédente,  vouloit  continuer  la  guerre 
avec  éclat;  cependant  il  ressentoit  l'inconvé- 
nient d'avoir  porté  ses  armées  à  de  trop  grandes 
distances.  Il  fit  partir,  au  mois  d'avril,  le  prince 
de  Condé  pour  commander  en  Hollande;  il 
chargea  Turenne  de  tenir  tête  en  Allemagne 
aux  Impériaux.  Toutes  ses  meilleures  troupes 
étoient  sous  les  ordres  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  généraux;  il  n'avoit  guère  réservé  pour  lui- 
même,  à  ce  qu'il  assure,  que  des  nouvelles  le- 
vées, dont  il  forma,  entre  Courtrai  et  Deinse, 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
douze  mille  chevaux ,  avec  laquelle  il  se  propo- 
soit  d'assiéger  Maestricht  pour  assurer  la  com- 
munication entre  l'armée  de  Hollande  et  la 
France  (i).  Les  Hollandais  n'avoient  que  cinq 
mille  fantassins  et  mille  chevaux  dans  Maes- 
tricht, sous  les  ordres  d'un  brave  commandant 
nommé  Farjaux.  Cette  garnison  n'étoit  pas  assez 
forte  pour  défendre  une  si  grande  place;  mais 
le  comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  sentoit  si  fort  de  quelle  importance  il  étoit 
de  conserver  cette  forteresse ,  qu'il  y  avoit  en- 
voyé un  nombre  égal  d'Espagnols.  La  guerre 
n'étoit  point  déclarée  à  la  France  ni  par  l'em- 
pereur, ni  par  l'Espagne.  Le  premier  fit  signer 

(i)  Mémoires  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III,  p.  3o5. 
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à  la  Haye,  le  i""  juillet  seulement,  son  traité  d'al-  i«7^- 
liance  avec  la  Hollande ,  et  le  roi  d'Espagne ,  le  -, 
3o  août  suivant,  à  Madrid  (i).  Mais  leur  ini- 
niitié  étoit  suffisamment  prononcée  pour  faire 
attendre  tous  les  jours  le  commencement  des 
hostilités.  Louis  XIV  se  proposa  d'alarmer  le 
comte  de  Monterey  pour  lui-même,  afin  de  le 
forcer  k  retirer  les  secours  qu'il  avoit  envoyés 
ou  qu'il  pourroit  envoyer  à  Maestricht.  Le  roi 
partit  de  Saint-Germain  le  i^""  mai,  avec  la  reine  ; 
il  arriva  le  i5  seulement  à  Courtrai,  il  envoya 
la  reine  à  Tournai,  et  dès  lors  il  fit  toute  la 
campagne  à  cheval,  comme  il  avoit  fait  la  pré- 
cédente. N'ay^ant  aucun  général  illustre  auprès 
de  lui,  il  s'est  complu  à  conserver  dans  ses  Mé- 
moires tous  les  détails  de  ses  opérations  mili- 
taires, dont  la  gloire  appartenoit  à  lui  seul.  (2) 
Louis  marcha  d'abord  sur  Gand;  il  étoit  le 
24  mai  sur  la  rive  gauche  de  la  Lys,  tout  près 
de  cette  place.  Après  avoir  fait  croire  aux 
Espagnols  qu'il  alloit  assiéger  la  puissante  ville 
de  Gand  ,  avoir  jeté  des  ponts  sur  la  Lys ,  avoir 
trompé  ses  propres  généraux  et  ses  troupes, 
aussi  bien  que  ceux  qu'il  menaçoit,  il  tourna 
sur  Bruxelles ,  et  il  arriva  devant  cette  ville  le 
2  juin.  L'alarme  y  fut  plus  grande  encore  qu'elle 

(i)  Basnage  ,  Ann.  1673.  ch.  92  ,  94»  p.  459. 

(2)  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III,  p.  5o3-326, 
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1673.  n'avoit  été  à  Gandj  personne  en  Belgique  ne 
songeoit  plus  à  Maestricht.  Cependant  le  roi 
avoit  fait  filer  en  silence  des  troupes  qui  inves- 
tirent cette  ville  du  5  au  6  juin;  le  roi  arriva 
lui-même  devant  Maestricht  le  10  juin,  avec 
le  reste  de  sou  armée.  Sept  mille  paysans,  ras- 
semblés tout  autour,  furent  contraints  de  tra- 
vailler sous  le  feu  de  la  place  aux  lignes  de  cir- 
convaliation.  La  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  16  au  17;  Vauban,  le  créateur  de  la 
science  moderne  des  fortifications,  assistoit 
Louis  XIV  de  son  puissant  génie.  Dès  le  qua- 
trième jour,  tous  les  canons  de  la  place  furent 
démontés.  Farjaux  continua  cependant  à  se  dé- 
fendre vigoureusement  avec  la  seule  mousque- 
terie  et  par  de  fréquentes  sorties  :  mais  cette 
lutte  ne  pou  voit  être  longue,  et,  dès  le  29  juin, 
la  bourgeoisie  força  son  commandant  à  capitu- 
ler, (i) 

Louis  XÏV  confia  le  commandement  de  Maes- 
tricht au  comte  d'Estrades,  en  lui  laissant  quinze 
ou  seize  mille  hommes  ;  il  envoya  le  marquis 
de  Rochefort  contre  l'électeur  de  Trèv^es  pour 
le  faire  repentir  de  ce  qu'il  avoit  ouvert  à  l'ar- 
mée impériale  ses  forteresses  de  Coblentz  et 
d'Ehrenbreitstein.  Trêves  fut  investie  le  26  août, 

(i)  Mém.  militaires  de  Louis  XFV.  T.  III,  p.  325-3go.— 
Basnage,  Ann,  1673.  ch.  70-78,  p.  4*25. — LaHode.  L.  XXXIV, 
p.  463.  —  Limiers.  L.  YII ,  p.  2i3, 
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et  se  rendit  le  8  septetnbre.  Louis,  pendant  ce  ^^*7^^ 
temps,  s'étoit  rendu  en  Lorraine  pour  empêcher 
un  soulèvement  des  habitans,  et  il  y  fit  com- 
mencer des  fortifications  à  Nancv.  Louvois  avoit 
passé  en  Alsace.  Il  y  avoit  dans  cette  province, 
outre  Strasbourg ,  dix  autres  villes  impériales , 
dont  le  traité  de  Westphalie,  en  cédant  le  pa3s 
environnant  à  la  France,  avoit  garanti  la  liberté. 
Louis  fit  entrer  par  surprise,  le  28  août,  des  sol- 
dats h  Colmar  et  à  Schelestadt,  qui  étoient  les 
deux  plus  considérables.  Quand  ils  turent  de- 
dans, Louvois  déclara  aux  deux  villes  que  le 
roi  avoit  résolu  de  raser  leurs  fortifications  et 
de  faire  conduire  leurs  canons  à  Brisach.  La 
résistance  étoit  devenue  impossible,  les  petilos 
villes  suivirent  le  sort  des  deux  plus  grandes; 
toutes  leurs  libertés  furent  abolies ,  et,  quelques 
années  plus  tard,  ces  villes  furent  incorporées  k 
la  monarchie  française.  Cette  usurpation  n'étoit 
pas  seulement  un  manque  de  foi  envers  ces  pe- 
tits  Etats ,  c'étoit  aussi  un  acte  d'hostilité  envers 
l'Empire.  Mais  Louis,  dans  son  orgueil,  croyoit 
arrêter  la  mauvaise,  volonté  des  Allemands  en 
les  intimidant.  La  tei^eur  étoit  grande  en  efibl , 
mais  il  s'y  méloit  une  haine  croissante  qui  ne 
pou  voit  tarder  à  éclater,  (i)- 


(•ï)   Mcm.   militaires  (Vc   Louis  XIV.T.  IIJ,  p   .>9<)  — Bi's 
ii«gc    ch.  p^  ,  p.  44 '-i-  \ 
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1673.  D'ailleurs  les  armées  françaises  n'étonnoient 

plus  l'Europe  par  la  rapidité  de  leurs  conquêtes. 
Condé,  arrêté  par  les  inondations  et  par  le  man- 
que de  troupes,  n'avoit  rien  pu  taire  en  Hol- 
lande; au  contraire,  le  prince  d'Orange  avoit, 
le  i4  septembre,  repris  sur  lui  Naerden.  La 
république,  trouvant  des  ressources  dans  le  pa- 
triotisme de  ses  riches  marchands,  avoit  attiré 
par  une  haute  paye  un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers  dans  son  armée,  tandis  que  les  plus 
braves  de  ses  enfans  étoient  montés  sur  sa  flotte, 
glorieux  de  combattre  sous  les  yeux  de  Ruyter 
et  de  Tromp.  Trois  grandes  batailles  navales 
avoient  été  livrées  entre  les  Hollandais  et  les 
Anglais,  le  7  et  le  i4  juin,  et  le  22  août  :  de 
part  et  d'autre  on  s'étoit  attribué  l'avantage  3  des 
milliers  de  vies  avoient  été  perdues,  beaucoup 
de  vaisseaux  avoient  élé  coulés  à  fond,  et  chaque 
flotte  sembloit  être  également  maltraitée;  seule- 
ment les  Anglais  disoient,  comme  l'année  précé- 
dente, que  le  marquis  d'Estrées ,  avec  l'escadre 
française,  n'avoit  éprouvé  presque  aucun  dom- 
mage ,  et  ils  accusoient  leurs  alliés  de  s'être  mé- 
nagés pour  leur  laisser  à  eux  seuls  tout  l'effort 
du  combat  ;  cependant  Ruyter  rendit  témoi- 
gnage à  la  bravoure  des  Français,  et  deux  de 
leurs  vaisseaux  avoient  été  coulés  à  fond  dans  le 
combat  du  7  juin  :  l'accusation  contribua  donc 
seulement  à  aliéner  toujours  plus  les  Anglais  de 
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leurs  alliés ,  auxquels  Charles  II  les  avoit  asso- 
ciés malgré  eux.  (i) 

Enfin  les  puissances ,  qui  vouloient  sauver 
l'indépendance  de  la  Hollande,  et,  avec  elle, 
celle  de  toute  l'Europe,  levèrent  le  masque.  On 
vit  avec  étonnement  les  gouvernemens  les  plus 
bigots  et  les  plus  intolérans  de  l'Europe,  venir 
au  secours  d'une  république  qui  n'étoit  née  et 
qui  n'existoit  que  par  la  réformation.  La  haine 
que  le  gouvernement  espagnol  avoit  eue  de  tout 
temps  pour  l'hérésie  sembloit  le  seul  symptôme 
de  vie  qui  fût  demeuré  à  la  monarchie  de 
Charles  II,  et  l'empereur  Léopold  étoit,  de  son 
côté ,  le  plus  intolérant,  le  plus  persécuteur  des 
souverains  de  la  branche  allemande  de  la  maison 
d'Autriche.  A  cette  époque  même,  il  venoit 
d'abolir  l'office  du  palatin  de  Hongrie ,  protec- 
teur en  titre  de  la  nation  ;  il  attaquoit  les  libertés 
politiques  du  pays  pour  détruire  en  même  temps 
ses  libertés  religieuses  ;  il  entreprenoit  d'extirper 
la  religion  protestante  ,  qui  étoit  celle  du  plus 
grand  nombre  des  Hongrois ,  et  il  remplissoit  ses 
prisons  de  réformés,  qu'il  y  laissoit  périr  de  faim 
et  de  misère  (2).  D'effi:oyables  cruautés  étoient 
chaque  jour  commises  dans  ce  pays  si  richement 

(1)  Basnage ,  Ann.   ch.   4^  et  suiv.,  p.    ii2. — La  Hode. 
L.  XXXIV,  p.  468. 

(a)  Basnage  ,  Annal,  ch.  85  et  suiv.,  p.  ^"56. 
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1673.  doué  par  la  nature  et  si  long -temps  maltraité 
par  son  gouvernement.  Mais  la  langue  des  Hon- 
grois n'étoit  entendue  de  personne,  leurs  plaintes 
ne  parvenoient  point  au  monde  civilisé;  et  tan- 
dis qu'aucune  des  erreurs ,  aucun  des  crimes 
du  gouvernement  français  n'ont  pu  être  dérobés 
à  la  postérité ,  les  forfaits  bien  plus  horribles 
connnis  par  la  maison  d'Autriche  dans  ces  pro- 
vinces, qui  ne  confinent  qu'avec  des  pays  bar-^ 
bares ,  sont  demeurés  couverts  d'une  constante 
obscurité.  La  persécution  cependant  que  Léo- 
pold  commençoit  en  Hongrie,  et  qui  y  produisit 
une  révolte  obstinée,  divisa  ses  forces,  et  fut 
cause  des  revers  qu'il  éprouva  dans  la  lutte  où 
il  s'engageoit  contre  la  France. 

Le  3o  août ,  comme  nous  l'avons  annoncé 
plus  haut ,  un  traité  d'alliance  fut  signé  à  la 
Haye  entre  l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et  les 
états -généraux.  L'empereur  promit  de  faire 
avancer  trente  mille  hommes  sur  le  Rhin,  l'Es- 
pagne d'attaquer  la  France  avec  toutes  ses 
forces,  la  Hollande  de  restituer  Maestricht  à 
l'Espagne,  et  de  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'elle 
avoit  perdu  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Le 
duc  de  Lorraine,  movennant  un  subside  con- 
venu,  devoit  amener  dix-huit  mille  hommes 
aux  alliés.  La  diète  de  l'Empire  enfin,  sans  dé- 
clarer encore  la  guerre  à  la  France  ,  promit  lou- 
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tefois  un  libre  passage  et  des  vivres  à  Tannée       1673. 
qu'anièneroit  Montécuciili.  (i) 

Ce  dernier,  un  des  plus  habiles  tacticiens  et 
des  plus  braves  généraux  que  la  maison  d'Au- 
triche eût  encore  chargés  de  commander  ses 
armées,  partit  d'Egra  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  le  26  septembre;  mais  ayant  été  joint 
par  les  troupes  de  Saxe  et  de  Franconie,  il  en 
avoit  quarante  mille  quand  il  arriva  sur  les 
bords  du  Mein  ,  dont  Turenne ,  avec  vingt  mille 
hommes,  s'efforçoit  de  lui  interdire  le  passage. 
Ces  deux  habiles  généraux  cherchèrent  long- 
temps à  se  tromper  par  des  marches  et  des 
contre-marches  sans  engager  de  bataille,  et  ils 
employèrent  ainsi  tout  le  mois  d'octobre.  Enfin 
Montécuculi,  favorisé  par  l'évêque  de  Wurtz- 
bourg  et  par  l'électeur  de  Trêves,  qui  tous  deux 
avoient  été  durement  traités  par  la  France,  passa 
le  Mein ,  le  Rhin,  la  Moselle ,  se  joignit  le  2  no- 
vembre k  l'armée  du  prince  d'Orange ,  qui  étoit 
venue  à  sa  rencontre,  et  termina  la  campagne 
par  le  siège  et  la  prise  de  Bonn,  qui  capitula 
le  12  novembre.  Louvois,  par  jalousie  de  M.  de  . 
Turenne,  lui  avoit  fait  éprouver  mille  contre- 
temps pendant  cette  campagne,  et  l'avoit  em- 


(i)  Traités  de  paix.  T.  I"V,  n""-  1 15,  ii6et  117,  p.  021  et 
suiv.  —  La  Hode.  L.  XXXIY,  p.  ^j3.  —  Limiers.  L.  VII , 
p.  227. 
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Ï673.  péché  de  secourir  Bonn.  Le  roi  le  contraignit 
à  l'avouer  au  maréchal  et  à  lui  en  faire  des 
excuses,  (i) 

La  prise  de  cette  place  étoit  surtout  impor- 
tante, parce  qu'elle  coupoit  la  communication 
que  la  France  avoit  jusqu'alors  entretenue  avec 
l'électeur  de  Cologne  et  l'évêque  de  Munster, 
et  qu'elle  força  bientôt  ces  deux  prélats  à  faire 
leur  paix  séparée.  Un  fâcheux  effet,  plus  im- 
médiat encore,  fut  la  nécessité  où  elle  mit  le 
roi  de  retirer  ses  troupes  de  Hollande  :  il  fallut 
évacuer  toutes  ces  conquêtes  dont  il  s'étoit  tant 
glorifié;  sa  seule  consolation  fut  d'avoir  ruiné 
des  ennemis  qu'il  ne  pouvoit  pas  subjuguer. 
Pendant  dix-sept  mois  que  les  Français  avoient 
passé  dans  la  province  d'Utrecht,  les  reçus  seuls 
de  l'intendant  faisoient  foi  qu'il  en  avoit  tiré 
1,668,000  florins;  mais  dans  cette  somme 
n'étoient  compris  ni  le  pillage  des  petites  villes, 
ni  la  destruction  du  bétail,  ni  le  logement  des 
gens  de  guerre.  Les  habitans  avoient  été  désar- 
més; il  leur  étoit  interdit  de  sortir  de  chez  eux 
après  neuf  heures  du  soir,  ou  de  fermer  les 
portes  de  leurs  maisons  à  la  clef,  parce  qu'on 


(i)  Lettre  du  maréchal  de  Turenne  au  roi ,  Mém.  militaires 
de  Louis  XIV.  T.  III ,  p.  424-  —  Mém.  du  marq.  de  La  Fare. 
T.  LXV,  ch.  jj  p.  190. — Basnage  ,  Ann.  1675.  ch.  106- 
Ï08,  p.  447-  ~  La  Hode.  L.  XXXIV,  p.  477- 
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vouloit  que  les  soldats  en  fussent  toujours  les  1673. 
maîtres.  L'oppression  étoit  telle  que  les  plus 
aisés  demandoient  en  grâce  la  permission  de  se 
retirer  en  laissant  au  roi  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient.  La  capitulation  d'Utrecht,  acceptée  par 
le  roi  5  portoit  cependant  a  que  la  ville  et  la 
«province  ne  seroient  ni  pillées,  ni  forcées  k 
((  se  racheter  du  pillage.  »  Lorsque  le  duc  de 
Luxembourg  évacua  la  province,  au  commen- 
cement de  novembre ,  il  traita  avec  les  habitans 
de  chaque  ville  pour  obtenir  d'eux  la  plus  haute 
contribution  par  laquelle  ils  pourroient  se  ra- 
cheter du  pillage  et  de  l'incendie,  et  il  emmena 
des  otages  pour  en  assurer  le  paiement.  En  me- 
naçant de  mettre  le  feu  à  Utreclit,  et  de  couper 
les  digues  pour  inonder  et  ruiner  toute  la  cam- 
pagne, les  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'IIu- 
mières  contraignirent  les  Etats  de  cette  province 
à  promettre  encore  4^0,000  florins.  Les  Hol- 
landais regrettèrent  alors,  mais  trop  tard,  de 
n'avoir  pas  opposé  aux  Français  la  résistance 
obstinée  qui,  un  siècle  plus  tôt ,  avoit  arrêté  les 
Espagnols.  Ils  s'étoient  fiés  aux  progrès  de  la 
civilisation  et  à  la  douceur  des  mœurs;  mais  les 
vainqueurs  les  plus  polis  de  l'Europe  ne  leur 
avoient  pas  fait  moins  de  mal  que  leurs  plus 
féroces  ennemis.  Le  duc  de  Luxembourg  ayant 
formé  un  corps  d'environ  quinze  mille  hommes 
de  toutes  les  garnisons  qu'il  retiroit  de  Hollande, 
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1675.       eut  bien  de  la  peine  à  le  ramener  par  Maestricht 
jusqu'aux  frontières  de  France.  (1) 

Pendant  ce  temps,  la  nation  anglaise  s"éloi- 
gnoit  chaque  jour  davantage,  et  de  son  roi  qui 
la  trahissoit,  et  de  la  France  avec  laquelle  il 
s'étoit  allié.  Les  Hollandais  avoient  recours  aux 
plus  pressantes  sollicitations  pour  déterminer 
Charles  II  à  faire  avec  eux  une  paix  séparée  : 
celui-ci  prorogea  son  parlement  du  1 4  novembre 
au  17  janvier  pour  se  dérober  aux  instances  que  , 
de  son  côté,  ce  dernier  faisoit  en  leur  faveur. 

1^74  Mais  lorsque  ce  grand  conseil  de  la  nation  se  ras- 
sembla, et  qu'il  intenta  des  accusations  contre  les 
cinq  perfides  ministres  du  roi,  qu'on  nommoit 
la  cabale  d'après  les  lettres  initiales  de  leurs 
cinq  noms  (2),  Charles  vit  bien  qu'il  falloit  chan- 
ger de  politique.  Il  déclara  que  lui  aussi  vouloit 
la  paix,  et  que  s'il  demandoit  des  subsides, 
c'étoit  seulement  pour  se  mettre  en  état  d'y 
réduire  plus  promptement  les  ennemis.  De  leur 
côté,  les  communes  déclarèrent  qu'elles  n'ac- 
corderoient  de  subsides  que  si  la  Hollande  re- 
fusoit  une  paix  équitable.  Les  Provinces-Unies 
désiroient  si  ardemment  la  paix  qu'elle  fut  bien- 
tôt conclue  (le  9  février  1674).  Elles  consenti- 

(i)  Basnage,Ann.  1673.  ch.  i29-i33,  p.  475. — La  Hode. 
L.  XXXIV,  p.  480.  —  Limiers.  L.  VII,  p.  233. 

(2)  Clifford,  Ashiey  ,  Buckingham ,  Arlington  et  Lauder- 
dale,  Cabal  en  anglais  n'a  que  cinq  lettres. 
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rent  à  rendre  sur  mer  au  pavillon  anglais  tous  1G74 
les  honneurs  qu'il  pouvoit  prétendre,  et  elles 
payèrent  au  roi,  à  titre  de  dédommagement, 
2,000,000  de  florins,  dont  il  profita  seul,  avec 
les  duchesses  de  Portsmouth  et  de  Cléveland , 
ses  maîtresses.  Les  Anglais  toutefois  ne  retirè- 
rent pas  les  troupes  que  le  duc  de  Montmouth 
avoit  conduites  au  maréchal  de  Turenne  ;  et  ce 
fut  à  l'école  de  ce  grand  maître  que  le  jeune 
Churchill  apprit  alors  un  métier  où  il  se  montra 
plus  tard  si  habile  sous  le  nom  de  Marlbo- 
rough.  (r) 

La  défection  de  l'Angleterre  engagea  tous 
les  ennemis  secrets  de  la  France  ^  se  déclarer 
contre  elle;  le  landgrave  de  Hesse,  l'électeur 
de  Trêves  ,  les  ducs  de  BrunsAvick  et  de 
Lunebourg  et  l'électeur  de  Brandebourg  se 
liguèrent  avec  les  Hollandais.  L'évêque  de 
Munster  mit  à  leur  service  ces  troupes  mêmes 
qu'il  avoit  d'abord  louées  à  la  France  pour  leur 
faire  la  guerre.  Le  congrès  où  l'on  traitait  de  la 
paix  sous  la  médiation  de  la  Suède  étoit  tou- 
jours assemblé  à  Cologne  j  l'empereur  résolut 

(i)  Burnet,  Hist.  de  mon  temps.  T.  IT,  p,  5*28. —  Temples 
Memoirs ,  ch.  i ,  T.  Il,  p.  266. — Basuage,  Ann.  lôyS. 
ch.  117-126,  p.  458. — Ann.  1674'  ch.  2o-3i^  p.  494-  — 
Humés  History.  T.  XI,  ch.  Ç>5  ,  p.  332.  —  Rapin-Thoyras. 
T.  X,  L.  XXIII,  p.  355. 
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1^74.  de  le  rompre,  et  pour  cela  il  ordonna  un  atten- 
tat qu'un  de  ses  descendans  a  imité  de  nos  jours 
à  Rastadt. 

Le  ministre  plénipotentiaire  de  l'électeur  de 
Cologne  étoit  un  prince  Guillaume  de  Furs- 
temberg,  son  favori  et  son  unique  ministre. 
Cet  homme,  que  le  jeu  avoit  introduit  chez 
M.  de  Lionne,  et  que  celui-ci  avoit  présenté 
à  la  cour,  passoit  pour  être  vendu  à  la  France, 
ainsi  que  son  frère  l'évêque  de  Strasbourg. 
C'étoient  eux  en  effet  qui  avoient  déterminé 
l'électeur  à  livrer  passage  aux  armées  du  roi 
au  travers  de  ses  États ,  pour  attaquer  la  Hol- 
lande. L'empereur  pouvoit  en  avoir  contre 
eux  un  juste  ressentiment,  mais  ce  n'étoit  pas 
dans  un  congrès  pour  traiter  de  la  paix  qu'il 
avoit  droit  de  le  manifester.  Toutefois  il  chargea 
dix  officiers  du  régiment  de  Grana,  en  garnison 
à  Bonn ,  qui  se  rendirent  à  Cologne ,  de  l'épier, 
et  de  l'arrêter,  ce  qu'ils  firent  en  effet  le  14  fé- 
vrier 16745  ^  quatre  heures  après  midi,  comme 
il  se  rendoit  auprès  de  son  prince  ;  son  secrétaire 
et  son  écuyer  ayant  essayé  de  le  défendre,  ils 
tirèrent  sur  le  carrosse.  Le  cocher  et  deux  la- 
quais furent  tués,  les  personnes  qui  étoient  avec 
le  prince  dans  la  voiture  furent  dangereusement 
blessées;  les  officiers  impériaux  montant  sur 
le  siège  à  la  place  du  cocher,  sortirent  de  la 
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ville  avec  leur  prisonnier  ;  une  escorte  autri-  '^»74" 
chienne  les  attendoil  en  dehors ,  et  les  con- 
duisit à  Bonn  (i).  Cette  insulte,  cette  rgros- 
sière  violation  du  droit  des  gens  firent  en  effet 
rompre  le  congres  de  Cologne,  où  l'on  avoit 
parlé  de  paix  toute  une  année,  sans  être  plus 
prés  de  la  conclure.  Les  ennemis  de  la  France 
forni oient  désormais  une  puissante  confédé- 
ration, ils  se  flattoient  de  se  venger  bientôt 
de  la  terreur  qu'elle  leur  avoit  inspirée.  L'Es-^ 
pagne  vouioit  reprendre  les  possessions  qu'elle 
avoit  perdues  par  le  traité  d' Aix-la-Chapelle; 
l'Autriche  vouioit  recouvrer  i' Alsace ,  \es  Hol- 
landais délivrer  les  deux  villes  de  Maestricht 
et  de  Grave ,  où  les  Français  coramandoient 
encore.  Toutefois  cette  diversité  de  vues,  la 
jalousie  si  fréquente  entre  confédérés,  la  len^ 
teur  autrichienne,  la  préoccupation  des  persé- 
cutions de  Hongrie ,  et  l'habitude  prise  par  les 
Espagnols  de  ne  tenir  jamais  leurs  promesses, 
firent  échouer  tous  les  projets  des  ennemis  de 
la  France  malgré  la  supériorité  de  leurs  forces; 
tandis  que  l'unité  de  vues  et  le  secret  de 
Louis  XIV,  la  parfaite  obéissance  de  ses  sujets 
et  le  talent  de  ses  généraux,  lui  firent  recueillir 
plus  de  gloire,  dans  cette  campagne  où  il  étoit 

(i)  Basnage;  Ann.  1674,  ch.  8  ,  p.  484- — Flassan,  Dipl. 
française.  T.  III ,  p.  409.  —  La  Hode.  L.  XXXV,  \k  493.  — 
Limiers.  L.  VII,  p.  2'5g. 

Tome  v.  '      i8 
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'C74.       seul  contre  tous,    que   dans  aucune  des  pré- 
cédentes. 

Le  premier  objet  que  se  proposa  le  roi  fut 
la   conquête   de  la   Franche -Comté.   Il    avoit 
offert  de  reconnoître  de  nouveau  la  neutralité 
de  cette  province;  mais  son  but  étoit  seule- 
ment d'endormir  les  Suisses ,  qui  de  tout  temps 
avoient  cru  leur  sûreté  attachée  au  maintien 
de  la  paix  dans  le  comté  de  Bourgogne;  il  ré- 
pandit en  même  temps  beaucoup  d'argent  parmi 
leurs  magistrats,  pour  les  attacher  à  ses  intérêts. 
L'ambition  de  l'empereur  qui  se  flattoit  d'entrer 
en  France  par  la  Franche-Comté,  seconda  les 
vues  secrètes  de  Louis  XIV  ;  Léopold  rejeta  la 
neutralité  (i).  Le  duc  de  Navailles,  lieutenant- 
général  dans  le  duché  de  Bourgogne ,  commença 
les  hostilités  sur  cette  frontière  dès  le  mois  de 
février^  puis  il  s'arrêta  pour  calmer  l'agitation 
des  Suisses  :  le  roi  partit  de  Versailles  le  19  avril 
pour  s'y  rendre.  Il  joignit  son  armée  le  2  mai 
devant  Besançon,  dont  les  ducs  de  Navailles  et 
d'Enghien  avoient  entrepris  le  siège  le  25  avril. 
Le  premier  s'étoit  déjà  rendu  maître  de  Gra}^ 
et  de  Vesoul.  Encore  que  la  province  fût  beau- 
coup   mieux    pourvue    de   troupes  qu'elle   ne 
i'étoit  en  1668,  lors  de  sa  première  conquête, 
et   que   don   Antonio   d'Alveyda  qui  en   étoit 

(1}  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III ,  p.  458. 
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gouverneur  ne  manquât  ni  de  courage  ni  de  '^'74. 
talent ,  la  résistance  fut  courte ,  Besançon  capi- 
tula le  i5  mai,  et  sa  citadelle  le  22(1).  Dès 
le  26  du  même  mois  le  roi  fit  investir  Dole  ;  on 
assure  qu'il  exposa  souvent  sa  personne  à  ce 
siège  ;  les  troupes  montrèrent  beaucoup  de 
valeur,  tant  à  l'attaque  qu'à  la  défense  ;  mais  les 
garnisons  espagnoles,  quoique  braves,  n'étoient 
pas  nombreuses,  et  le  gouverneur  dut  capituler 
le  6  juin.  La  province  n'auroit  pu  être  secourue 
que  par  l'arrivée  du  vieux  duc  Charles  IV  de 
Lorraine,  qui  s'approchoit  avec  une  armée; 
mais  M.  de  Turenne  lui  barra  le  chemin.  Le 
roi  repartit  de  Franche-Comté  le  19  juin  pour 
Fontainebleau  ;  Salins  et  divers  petits  forts 
furent  pris  après  son  départ.  Le  dernier  fut 
celui  de  Faucognée,  emporté  d'assaut  et  brûlé 
le  4  juillet.  La  Franche-Comté  étoit  soumise 
en  entier,  et  dès  lors  elle  est  demeurée  unie  à  la 
monarchie.  (2) 

Le  prince  de  Condé  avoit  été  chargé  du 
commandement  de  l'armée  de  Flandre  ,  qui 
par  la  réunion  de  toutes  les  garnisons  retirées 
de  Hollande,  s'élevoit  à  environ  quarante  mille 
iiommes.  Les  alhés  comptoient  sur  une  armée 

(i)  Notes  de  Louis  XIV,  p.  445,  et  Fragment  sur  la  cam- 
pagne ,  p.  459.  T.  III  des  OEuvres  de  Louis  XIV. 

(2)  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  III,  p.  4.75. — La 
Hode.  L.  XXXV,  p.  495.  —  Limiers.  L,  VII,  p.  254- 


^7^*  HISTOIRE 

i<î74.      de  soixante  mille  hommes,  quand  le  comte  de 
Souches  seroit  arrivé  avec  les  Allemands;  mais 
celui-ci  se  fit  attendre  jusqu'au  milieu  de  juillet; 
d'ailleurs  il  avoit  sous  ses  ordres  les   troupes 
de    l'électeur   de  Cologne    et  de  l'évêque    de 
Munster,   qui  ayant  combattu  l'année  précé- 
dente dans  les  rangs  opposés,  montroient  peu 
d'ardeur  pour  le  service.  De  plus ,  le  comte  de 
Souches  avoit  probablement  des  ordres  de  ne 
pas   exposer  son   armée,  et  dans  le  conseil  de 
guerre  il  votoit  toujours  contre  toutes  les  opéra- 
tions   hasardeuses.    Le  prince   d'Orange    étoit 
mieux  d'accord  avec  le  comte  de  Monterey  com- 
mandant réel  des  Espagnols,  quoiqu'il  prétendît 
ne  servir  que  comme  volontaire,  pour  ne  pas  re- 
connoitre  l'autorité  du  prince  d'Orange ,  généra- 
lissime ;  toutefois  l'obligation  de  tout  rapporter  à 
un  conseil  de  guerre  composé  de  nations  dif- 
férentes, ralentissoit  toutes  les  opérations.  Le 
prince  de  Condé  au  contraire,   seul  maître  de 
son  armée,  encore  qu'entouré  d'excellens  lieu- 
tenans  généraux,  tels  que  les  ducs  de  Navailles 
et  de  Luxembourg,  et  MM.  de  Rochefort  et  de 
Fourilles,  avoit  tous  les  avantages  de  la  prompli- 
Lude  et  du  secret.  Il  s'étoit  placé  entre  Charleroi 
et   Fontaine-FÉvéque ,    appuyé   sur    la    petite 
rivière  du  Piéton  ,  et  la  Sambre  ,  et  il  observoit 
les    alliés   sans    vouloir  combattre.    Le  prince 
(l'Orans:;e    avoit    détaché    un    corps    de    douze 
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mille  hotiimes  pour  faire  le  siège  de  Grave,  '674 
ville  où  étoient  détenus  tous  les  otages  enlevés 
en  Hollande.  Avec  le  reste  de  ses  troupes  il 
s'avança  jusqu'à  SénefFpour  offrir  la  bataille  à 
Condéj  mais  n'ayant  pu  le  déterminer  à  l'ac- 
cepter, il  en  repartit  le  1 1  d'août  avec  l'inten- 
tion d'aller  camper  entre  Marimont  et  Binch. 
Il  de  voit  pour  cela  passer  par  plusieurs  défilés, 
k  une  petite  lieue  du  prince  de  Condé ,  et  il  ne 
prévit  point  assez  que  dans  sa  marcjie  le  comte 
de  Souches  qui  commandoit  l'avant-garde  s'éioi- 
gneroit  toujours  plus,  de  lui  qui  étoit  au  corps 
de  bataille,  et  de  Monterey  qui  conduisoit 
l'arrière-garde.  En  effet  Condé  ayant  laissé  aux 
deux  premiers  corps  le  temps  de  s'éloigner,  atta- 
qua le  troisième  qui  étoit  encore  à  Séneff,  et  le 
mit  en  pièces  après  un  combat  acharné.  Au  bruit 
du  canon,  Orange  étoit  revenu  en  arrière  pour 
soutenir  les  Espagnols  avec  les  troupes  des  États. 
Il  recueillit  les  fuyards  au  village  de  Saint- Ni- 
colas-au-Bois,  où  se  livra  un  second  combat,  dans 
lequel  il  perdit  encore  beaucoup  de  monde.  Les 
alliés  deux  fois  repoussés  se  fortifièrent  sur  les 
hauteurs,  au  village  du  Fay,  où  le  comte  de 
Souches  les  rejoignit  enfin  avec  l'avant-garde. 
Ce  village  étoit  fortifié  d'an  bon  château  ,  il 
étoit  environné  de  haies,  et  flanqué  à  droite  «t 
à  gauche  par  un  bois  garni  de  troupes  et  par  un 
marais  impénétrable.  Condé  dont  la  tête  s'exal- 
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i^>74-  toit  dans  l'ivresse  des  combats,  voulut  écraser 
dans  ce  village  le  reste  de  ses  ennemis;  c'étoit 
trop  exiger*  de  troupes  épuisées  par  les  deux 
actions  précédentes,  et  qui  avoient  déjà  vu  tom- 
ber un  grand  nombre  de  leurs  meilleurs  officiers. 
Dans  cette  troisième  bataille  les  Français  per- 
dirent infiniment  de  monde,  et  ne  purent  en- 
lever aucune  position.  On  ne  cessa  de  com- 
battre qu'à  minuit,  et  Condé  juroit  qu'au  point 
du  jour  il  /ittaqueroit  de  nouveau;  mais  ses 
troupes  harassées  n'en  vouloient  plus ,  et  le 
matin  suivant  les  deux  armées  s'éloignèrent 
comme  de  concert  du  champ  de  bataille.  Il 
demeura  couvert  de  vingt-cinq  mille  morts. 
La  perte  avoit  été  à  peu  près  égale  dans  les 
deux  armées,  mais  les  Français  avoient  fait 
plus  de  prisonniers ,  ils  avoient  aussi  enlevé 
aux  alliés  une  partie  de  leurs  bagages.  Ce  fut 
par  les  combats  de  Séneff  que  le  grand  Condé 
termina  sa  carrière  de  gagneur  de  batailles; 
chacun  s'accordoit  à  admirer  la  promptitude 
de  son  coup  d'œil  militaire,  son  habileté  et  sa 
bravoure;  mais  il-étoit  hautain  et  dur  avec  les 
officiers  généraux  :  un  injuste  reproche  qu'il 
fit  à  Fourilles  sur  son  hésitation  a  attaquer  le 
village  de  Saint-Nicolas-au-Bois ,  poussa  ce 
b«ave  officier  à  se  faire  tuer.  L'attaque  du  Fay 
fut  considérée  par  tout  le  monde  comme  une 
faute ,  et  l'on  s'accordoit  à  dire  que  les  batailles 
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que  Condé  nommoit  des  victoires  étoient  aussi       »074. 
meurtrières  que  les  défaites,  (i) 

Il  n'y  avoit  point  eu  de  vainqueur  à  Séneff , 
encore  que  l'un  et  l'autre  prince  ,  pour  encou- 
rager les  soldats  à  combattre  et  lés  peuples  à 
payer,  s'attribuât  la  victoire.  Le  prince  d'O- 
range, qui  malgré  les  pertes  qîi'il  avoit  faites 
coinptoit  de  plus  gros  bataillons ,  entreprit  le 
siège  d'Oudenarde.  La  tranchée  fut  ouverte  le 
16' septembre,  en  plein  jour,  avec  beaucoup 
d'audace  j  mais  Condé  s'avançant  entre  la  Lys 
et  l'Escaut,  arriva  le  20  septembre  au  soir  en 
vue  de  l'ennemi.  Orange  ne  crut  point  pouvoir 
poursuivre  son  entreprise  sous  les  yeux  d'un  tel 
adversaire  ;  il  profita  de  la  nuit  et  d'un  brouillard 
épais  qui  le  couvrit  le  matin  suivant  pour  se 
retirer.  Les  confédérés  éprouvoient  le  malheur 
attaché  aux  ligues;  les  trois  chefs  n'étoient  point 
d^accord.  Monterey,  le  général  espagnol ,  et  de 
Souches,  gentilhomme  du  pays  d'Aunis,  qui 
commandoit  les  troupes  de  l'empereur ,  moins 
pressés  que  le  prince  d'Orange  qui  avoit  son 
pays  à  délivrer,  ne  vouloient  rien  hasarder.  Us 

(i)  Basnage  ,  Ann.  1674»  chap.  56-63,  p.  Sai . — Lettre  du 
prince  d'Orange  aux  États.  Ib.,  oh.  64 ,  p.  525.  —  Mém.  du 
marq.  de  la  Fare  ,  ch.  7,  p.  ig4 ,  T.  LXV. —  Lettre  de  mad.  de 
Sévigné,  n°  35o.  T.  III,  p.  383. — Lettres  de  Bussy-Rahulin, 
n.  93,  94.  T.  IV,  p.  i36.  — La  Hode.  L.  XXXV,  p.  5o2.  — 
Limiers.  L,  VII,  p.  9.59,  -  Memoirs  o/Sir  IF.  Temple  '\\  JI, 
p.  277. 
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3674.  se  séparèrent  avec  des  reproches  mutuels  ,  les 
deux  premiers  pour  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  j  le  troisième  pour  presser  le  siège  de 
Grave.  Cette  place ,  défendue  par  le  marquis 
de  Chamilly,  ètoit  assiégée  dès  le  24  juillet.  Le 
prince  d'Orange  arriva  le  9  octobre  avec  un 
renfort  de  dix  mille  hommes  pour  joindre  les 
assiégeans.  Mais  le  grand  but  de  l'entreprise 
étoit  déjà  manqué;  les  Français  avoient  trouvé 
moyen  d'en  tirer  les  otages  de  Hollande  et* de 
les  transférer  à  Maestricht.  Les  combats  n'en 
continuèrent  pas  moins  avec  acharnement  au- 
tour de  la  ville  jusqu'au  26  octobre,  que  Grave 
se  rendit.  Le  général  de  Sporck,  qui  vint  rem- 
placer le  comte  de  Souches  rappelé  à  Vienne  à 
cause  de  ses  démêlés  avec  le  prince  d'Orange , 
prit  encore  dans  le  mois  de  novembre  les  villes 
de  Dinant  et  Huy.  Condé  ne  put  secourir  ces 
deux  places  ;  il  avoit  mis  en  quartiers  d'hiver  son 
armée  épuisée  par  les  combats,  (i) 

Les  Hollandais  s'étoient  flattés  que  leur  puis- 
sante flotte  auroit  des  succès  éclatans  contre  les 
Français ,  une  fois  que  ceux-ci  ne  seroient  plus 
secondés  par  les  vaisseaux  du  roi  d'Angleterre. 
Mais  la  flotte  française  avoit  ordre  de  ne  pa~ 
roître  nulle  part  en  mer;   les  amiraux  hollan- 


(1)  Basnage ,    Atiii.    1674,   ch.   66,   p.    5'28.  —  La    Hode, 
Li  XXXY,  [I.  J07-512. -="  Liiiiicis.  L.  VU,  p.  268. 
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clais  ne  pouvoient  vaincre  un  ennemi  qui  ne  '^74 
leur  offroit  pas  de  combat,  et  s'ils  tentoient  une 
descente  ils  ne  pouvoient  manquer  d'éprouver 
tous  les  inconvéniens  attachés  au  débarquement 
d'une  armée  dans  un  pays  ennemi.  Ruyter,  avec 
quarante- huit  vaisseaux  ,  fut  chargé  de  con- 
quérir la  Martinique;  mais  le  secret  de  l'expé- 
dition fut  mal  gardé.  Quand  il  se  présenta  de- 
vant l'île,  le  19  juillet,  elle  étoit  en  état  de  dé- 
fense ;  les  troupes  qu'il  avoit  misés  à  terre  furent 
repoussées,  et  il  se  retira  sans  avoir  rien  fait  (1). 
De  son  côté ,  Tromp  avec  trente-huit  vaisseaux 
chargés  de  troupes  de  débarquement ,  menaça 
les  côtes  de  France.  Il  vint  prendre  terre  à 
Belle-Isle  le  27  juin ,  et  leva  des  contributions 
sur  la  population  misérable  de  cette  île  ;  mais 
la  forteresse  que  Fouquet  y  avoit  fait*construire 
étoit  à  l'abri  de  ses  attaques.  Il  fit  ensuite  une 
descente  à  Noirmoutiers  ,  qui  eut  moins  de 
succès  encore.  Il  s'étoit  flatté  que  quelque  sou- 
lèvement parmi  les  habitans  de  Normandie .  de 
Bretagne  ou  de  Poitou,  qui  étoient  accablés  par 
le  poids  des  contributions ,  lui  donneroit  l'appui 
d'un  parti  d'insurgés.  Un  chevalier  de  Rohan- 
Guémené,  homme  perdu  de  dettes  et  de  débau- 
ches ,  qui  pendant  quelque  temps  avoit  brillé  à 
la  cour  et  s'étoit  fait  remarquer  au  ]vu  du  roi 
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ï674.  par  ses  prodigalités ,  s'étoit  fait  donner  de  l'ar- 
gent pour  livrer  aux  Hollandais  ou  Quillebœuf , 
ou  Honfleur,  dont  il  se  disoit  maître;  mais  les 
Hollandais  avoient  été  dupes  d'un  intrigant, 
qui  n'étoit  nullement  en  état  de  tenir  ses  pro- 
messes. Il  fut  arrêté  avec  ses  complices ,  avant 
d'avoir  rien  exécuté  ;  une  marquise  de  Villars , 
un  gentilhomme  nommé  La  Trueaumont ,  le 
chevalier  de  Préau ,  et  un  maître  d'école  hol- 
landais nommé  Van  den  Enden ,  qui  seuls 
avoient  eu  part  au  complot ,  périrent  par  divers 
supplices ,  et  Tromp  avec  sa  flotte  continua  sa 
route  vers  Messine ,  pour  aider  le  gouverne- 
ment d'Espagne  à  y  réprimer  une  sédition.  (1) 

Mais  celui  sur  qui  les  yeux  de  la  France  et 
de  l'Europe  se  fixèrent  surtout  durant  cette 
campagne",  ce  fut  le  vicomte  de  Turenne.  Il 
avoit  pris  ses  quartiers  d'hiver  à  Neustadt ,  sur 
la  gauche  du  Rhin ,  à  peu  de  distance  de  Spire 
et  de  Landau ,  sur  les  confins  de  l'Alsace  et  du 
Palatinat.  L'Allemagne  presque  entière  s'étoit 
soulevée  contre  la  France  ;  tous  ses  princes 
étoient  en  mouvement,  chacun  à  la  tète  de  son 
armée;  tous  se  proposoient  de  rendre  l'Alsace 


(i)  Lettre  de  Louvois  au  roi,  6  octobre  lôyi-  — Mém.  mi- 
litaires de  Louis  XIV.  T.  III,  p.  522.  — Basiiage,  ch.  io4, 
p.  549.  —  La  Hode.  L.  XXXY,  p.  5i4.  —  Limiers.  L.  Yl, 
p.  274-  —  L»  Fare  ,  ch.  7,  p.  2 1 1 . 
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à  la  patrie  allemande,  la  Lorraine  à  son  duc,  la  iti:4. 
Franche  -  Comté  au  roi  d'Espagne.  Turenne 
n'avoit  alors  pas  plus  de  dix  à  douze  mille 
hommes;  en  butte  à  l'ininutié  de  Louvois,  qui 
cherchoit  à  lui  ménager  des  revers,  qui  ne  le 
pourvoyoit  jamais  de  ce  dont  il  avoit  besoin,  et 
qui  le  compromettoit  par  des  ordres  imprudens, 
il  devoit  s'attendre  à  être  attaqué  par  des  forces 
quatre  ou  cinq  fois  plus  nombreuses  que  celles 
qu'il  avoit  sous  ses  ordres ,  et  il  devoit  encore  se 
tenir  en  garde  contre  l'animosité  des  peuples.  Les 
ennemis,  il  est  vrai,  étoient  des  confédérés  ,  qui, 
jaloux  les  uns  des  autres,  ou  désirant  tout  au 
moins  laisser  à  leurs  alliés  le  fardeau  des  ba- 
tailles et  ne  s'exposer  eux-mêmes  qu'à  la  der- 
nière nécessité ,  n'arrivoient  jamais  au  rendez- 
vous  à  l'époque  fixée,  en  sorte  qu'au  lieu  de 
former  une  masse  imposante  ,  ils  s'exposoient  à 
se  faire  battre  en  détail.  Turenne  étoit  chéri  de 
ses  soldats ,  il  prenoit  soin  d'eux  comme  un 
père ,  et  il  leur  inspiroit  une  telle  confiance 
qu'il  pouvoit  faire  d'eux  ce  qu'il  vouloit.  Mais 
il  ne  méritoit  point  et  n'avoit  point  obtenu  une 
semblable  afièction  de  la  part  des  peuples  chez 
lesquels  il  étoit  conduit  par  la  guerre  j  l'habi-- 
tude  l'avoit  rendu  absolument  insensible  à  leurs 
souft'rances,  et  il  les  soumettoit  aux  exécutions 
les  plus  cruelles,  sans  se  départir  jamais  de  la 
froideur,  du  calme,  de  la  modération  ap])arente 
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'674-  qui  caractérisoient  toute  sa  conduite  (i).  Il  corn-* 
mença  au  mois  de  mars  par  s'emparer  de  Ger- 
niersheim  ,  place  de  l'Électeur  palatin  ,  qu'il 
contraignit  ainsi  à  ^réclamer  la  protection  de 
l'Empire.  Il  ferma  au  vieux  duc  de  Lorraine 
tous  les  passages  par  lesquels  il  comptoit  se  ren- 
dre en  Franche-Comté.  Averti  de  l'approche 
du  duc  de  Bournonville  avec  l'armée  autri- 
chienne 5  il  «contraignit  la  ville  libre  de  Stras- 
bourg à  refuser  à  ce  général  le  passage  de  son 
pont  sur  le  Rhin.  Le  duc  de  Lorraine  et  le  gé- 
néral Capraral'attendoient,  avec  environ  douze 
mille  hommes,  non  loin  d'Heidelberg;  Turenne 
résolut  de  les  détruire  avant  que  Bournonville 
les  eût  rejoints.  Partant  de  Saverne  le  12  juin, 
avec  sa  cavalerie  seulement,  il  passa  le  Rhin  à 
Philipsburg,  y  prit  les  régimens  d'infanterie  qui 
s'y  trouvoient,  et  tomba  le  16  juin  à  Sintsheim 
sur  le  duc  de  Lorraine ,  qui  ne  pouvoit  le  croire 
si  près  de  lui  ;  il  le  força  dans  une  position  qui 
auroit  été  imprenable  si  Lorraine  avoit  eu  assez 
d'infanterie  pour  la  défendre;  il  lui  enleva  tous 
ses  bagages ,  et  le  mit  en  pleine  déroute  :  ce- 
pendant il  perdit  tant  de  monde  dans  cette 
occasion,  que  les   alliés  ne  cessèrent  de  pré- 

(i)  Quand  on  venoit  se  plaindre  à  lui  des  brigandages  de 
ses  soldais ,  il  ne  répondoit  autre  chose  si  ce  n  est  qu'il  le  f croit 
dire  à  l'ordre.  Mcm.  du  marq.  de  la'.Fare.  T.  LXY,  ch.  y  ^ 
p.  206. 
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tendre  que  c'étoit  lui  qui  avoit  eu  le  désavarn      1^74- 
tage.  (i) 

Turenne  ramena  ses  troupes  sur  la  gauche 
du  Rhin  pour  leur  donner  quelque  repos,  aux 
dépens  du  malheureux  Palatinat ,  oii  elles 
étoient  cantonnées.  Il  y  reçut  des  renforts  con- 
sidérables, le  roi  lui  ayant  envoyé  la  division 
qui  avoit  achevé  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  et  qui  j)orta  son  armée  à  dix-huit  ou 
vingt  milie  conibattans.  Pendant  ce  temps  le  duc 
de  Lorraine  et  Bounionville  s'étoient  réunis  au 
delà  du  JNecker,  Turenne ,  as)rès  les  avoir  trom- 
pés sur  ses  desseins,  passa  de  nouveau  le  Rhin  , 
puis  le  Necker,  et  les  contraignit  à  abandonner 
tout  le  pays  situé  entre  le  Necker  et  le  Mein  , 
après  avoir  per(ki  assez  de  monde  sur  les  bords 
du  premier  de  ces  fleuves.  Rentré  ensuite  dans 
le  Palatinat,  Turenne  abandonna  ce  malheureux 
pays  aux  dévastations  de  ses  soldats  ,  afin 
qu'aucune  armée  n'y  pût  trouver  à  vivre 
après  la  sienne.  Tout  le  bétail,  tout  le  blé  et  les 
lécoltes  furent  enlevés  ;  ce  qu'on  ne  pouvoit 
cjnporter  fut  brûlé-    le  vin  qu'on  ne  pouvoit 

(i)  Hist.  du  vicomte  de  Tiirenuc.  T.  II,  L.  VI,  p.  q6o, 
«vec  un  plan  de  la  bataille.  — Du  Buisson  ,  vie  de  Turenne. 
L.  VI,  p.  459.  —  Basnage  ,  Anu.  1674»  ch.  49»  5o,  p.  5i5. 
—  Letlre  du  roi  à  Turenne  ,  du  22  juin.  Mém.  militaires  de 
Louis  XIV.  T.  III,  p.  5io. —  Lettres  de  Bussy-Ra butin . 
T.  IV,  p.  127,  n"  85. —  La  Hode.  L.  XXXV,  p.  524. 
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*^7^»'  boire  fut  répandu  dans  les  caves;  après  le  pillage 
des  maisons,  le  feu  fut  mis  à  presque  toutes: 
treize  gros  bourgs  furent  réduits  en  cendres ,  et 
six  autres  à  demi  brûlés.  Le  malheureux  élec- 
teur Charles-Louis,  retiré  à  Manheim,  vit  de  la 
tour  de  son- château  deux  villes  et  vingt-cinq 
villages  brûler  en  même  temps  dans  ses  Etats. 
Il  écrivit  à  Turenne  pour  lui  reprocher  cet 
odieux  abus  du  droit  de  la  guerre ,  et  lui  deman- 
der un  combat  singulier  puisqu'il  n'avoit  point 
d'armée  pour  se  mesurer  avec  lui  en  bataille. 
Turenne  lui  répondit  la  lettre  la  plus  respec- 
tueuse, comme  s'il  étoit  infiniment  flatté  de  la 
proposition  que  l'Électeur  vouloit bien  lui  faire, 
et  que  le  roi  ne  lui  permettoit  pas  d'accepter. 
Il  rejeta  l'incendie  du  pays  sur  les  malheurs 
inséparables  de  la  guerre;  ses  panégyristes  pré- 
tendent que  c'étoient  les  Anglais  servant  dans 
son  armée  qui  s'étoient  vengés  sur  les  habitans 
de  quelques  cruautés  commises  par  eux.  L'exé- 
cution cependant  s'étoit  faite  avec  trop  d'en- 
semble, pour  n'être  pas  la  conséquence  d'un 
ordre  du  général  en  chef  ou  du  ministre,  (i) 
Après  avoir  détruit  toute  la  partie  du  Pala- 

(i)  Basnage,  Ann.  1674,  ch.  52-55,  p.  5i8,  seq.  avec  les 
deux  lettres.  —  Hist.  de  Turenne,  L.  VI,  p.  274.  —  Vie  de 
Turenne.  L.  VI,  p.  445.  —  La  Hode.  L.  XXXV,  p.  526.  — 
Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.  T.  I,  p.  160. — Limiers. 
L.  VU,  p.  270. 
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tinat  qui  est  à  la  droite  du  Rhin ,  le  général  1674. 
français  repassa  ce  fleuve  à  la  fin  de  juillet  j  pour 
détruire  également  tout  ce  qui  est  à  sa  gauche. 
Pendant  ce  temps  l'armée  de  l'empereur  a  voit 
été  grossie  par  les  troupes  de  Zell ,  de  Wolfen- 
buttel,  de  Hesse,  de  Munster,  de  Cologne,  de 
Trêves  et  de  Lunebourg.  Elle  se  trouvoit  déjà 
forte  de  trente-cinq  mille  hommes ,  et  elle  atten- 
doit  encore  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg , 
qu'on  nommoit  le  Grand  Electeur,  avec  vingt 
mille  hommes.  Cette  puissante  armée  obtint  de 
l'électeur  de  Mayence  le  passage  du  pont  du 
Rhin.  Louvois  ne  crut  pas  que  l'armée  fran- 
çaise pût  tenir  tête  à  des  forces  si  imposantes , 
et  il  envoya  l'ordre  à  Turenne  d'abandonner 
l'Alsace ,  et  de  se  contenter  de  défendre  les  pas- 
sages des  Vosges.  Turenne  se  faisoit  une  plus 
juste  idée  de  la  foiblesse  d'une  armée  comman- 
dée par  six  chefs  presque  égaux  ;  il  écrivit  au 
roi  pour  demander  la  permission  de  rester  en 
Alsace ,  déclarant  qu'il  prenoit  sur  lui  la  respon- 
sabilité des  événemens;  et  il  l'obtint. 

Les  Allemands  qui ,  après  avoir  passé  le 
Rhin ,  étoient  venus  camper  entre  Spire  et 
Philipsburg  ,  étonnés  que  Turenne  ne  leur 
cédât  pas  le  terrain  ,  le  crurent  plus  fort  qu'il 
n'étoit  réellement,  et  résolurent  d'attendre  l'élec- 
teur de  Brandebourg  avant  de  l'attaquer.  Cepen- 
dant le    manque   de   fourrages   dans    le    Pala- 
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1674.  tinat,  que  Turenne  avoit  ruiné  avec  tant  de 
rigueur,  les  contraignit  bientôt  k  quitter  un 
pays  où  il  ne  restoit  pas  de  quoi  vivre.  Ils 
repassèrent  sur  la  droite  du  Rhin,  et  le  suivirent 
jusqu'au  pont  de  Strasbourg.  Les  magistrats  de 
cette  ville  le  leur  livrèrent,  et  ils  le  passèrent 
le  28  septembre.  Tout  le  pays  leur  étoit  ouvert^ 
jusqu'à  Bergzabern;  il  étoit  riche  et  abondant 
en  vivres;  ils  avoient  au  moins  quarante  mille 
hommes,  et  ils  attendoient  de  jour  en  jour  le 
renfort  de  vingt  mille  honnnes  que  devoit  leur 
amener  le  grand  Electeur.  Turenne,  au  con- 
traire, n'avoit  que  vingt-cinq  mille  hommes;  il 
occupoit  la  basse  Alsace,  pays  qu'il  avoit  déjà 
épuisé  par  un  séjour  de  deux  mois.  Il  devoit 
couvrir  les  deux  places  foibles,  et  néanmoins 
importantes,  de  Saverne  et  de  Haguenau;  et  il 
ne  pou  voit  se  retirer  sans  que  sa  retraite  en- 
traînât la  perte  de  toute  l'Alsace,  aussi  bien  que 
celle  des  deux  forteresses  de  Brisach  et  de  Phi- 
lipsburg,  au  delà  du  Rhin,  (i) 

Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  Turenne 
résolut  d'attaquer  Bournonville  avant  qu'il  eût 
été  rejoint  par  le  grand  Electeur.  Il  mit  son 
armée  en  marche  à  l'entrée  de  la  nuit  du  3 
au  3  octobre;  une  pluie  continuelle  avoit  rendu 

(î)  Histoire  de  Turenne.  T.  II,  L.  VI,  p.  280.^ Vie  de 
Turenne.  L.  VI,  p.  449-— -^^a  Hode-  L.  XXXV,  p.  53o. 
OEuvres  de  Louis  XIV.  T.  III ,  p.  5i  5  et  suiv. 
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les  chemins  fangeux ,  elle  détrempoit  les  soldats       ^^74. 
et  retardoit  leur  marche.   Sans    cet  obstacle , 
Bournonville  auroit  été  surpris;  il  n'avoit  point 
songé  à  défendre  ou  à  couper  les  ponts  jetés  sur 
les  deux  petites  rivières  que  Turenne  «devoil: 
passer  pour  venir  à  lui.  Toutefois,    quand  il 
parut  à  Ensisheim  après  une  nuit  et  un  jour  de 
marche,  Bournonville,  averti  de  son  approche, 
avoit  enfin  occupé  le  petit  bois  qui  faisoit  la  tête 
jàe  sa  position.  Il  y  avoit  mis  du  canon  et  de 
l'infanterie.  Le  lendemain,  4  octobre,  dès  dix 
heures  du  matin ,  le  marquis  de  Boufflers ,  avec 
cinq  cents  grenadiers ,  attaqua  ce  petit  bois  ;  la 
pluie  tomboit  à  flots,  et  le  chemin  étoit  si  abreuvé 
d'eau  qu'on  pouvoit  à  peine  s'y  soutenir.  Des 
détachemens  furent  successivement  envoyés  par         * 
l'une  et  l'autre  armée  à  l'attaque  de  ce  petit  boil5  ; 
pendant  qu'on   s'y  battoit  avec  acharnement , 
^Eournonville  fit  un  mouvement  par  la  droite 
d'Ensisheim  pour  venir  attaquer  de  front  l'ar- 
mée française,  tandis  que  Caprara  prenant  un 
détour  venoit  pour  la  charger  en  queue  :   ce 
double  mouvement  fut  prévu  et  repoussé.  Le 
combat  se  prolongea  jusqu'à  cinq  ou  six  heures 
du  soir.  Les  Français  demeurèrent  enfin  maîtres 
du  petit  bois;  mais  ils  avoient  perdu  deux  ou 
trois  mille  hommes  à  cette  attaque  :  les  Alle- 
mands n'en    avoient  pas  moins   perdu    en   se 
défendant.  Bournonville  abandonna  sa  position 
Tome  v.  rq 
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Ï674.  d'Ensisheiin  _,  et  se  retira  sous  les  murs  de 
Strasbourg,  où  il  attendit  que  l'électeur  de 
Brandebourg  fût  venu  le  joindre.  (1) 

Cet  électeur  n'arriva  à  Strasbourg  que  le  1 4  oc- 
tobre/ et  le  18  seulement  les  Impériaux  se 
mirent  en  marche  pour  attaquer  Turenne. 
Celui-ci  voyoit  bien  qu'il  lui  étoit  désormais 
impossible  de  tenir  contre  des  forces  si  redouta- 
bles, mais  il  vouloit  leur  faire  dissiper  sans 
profit  le  reste  de  la  belle  saison.  Il  prenoit  donc 
une  forte  position ,  il  laissoifc  approcher  les  Alle- 
mands, qui,  après  l'avoir  reconnue,  se  prépa- 
roient  à  l'y  attaquer  le  lendemain;  mais  dans 
la  nuit  il  en  partoit  sans  bruit,  et  venoit  occuper 
une  autre  position  plus  en  arrière,  qu'il  avoit 
étudiée  d'avance  j  et  il  avoit  inspiré  k  ses  soldats 
ufte  confiance  si  entière ,  qu'aucun  désordre 
n'éclata  jamais  dans  ces  retraites  nocturnes;  il 
ne  s'exposa  jamais  à  une  surprise.  Des  renforts 
détachés  de  l'armée  de  Flandre,  après  les 
combats  de  Seneff,  lui  étant  arrivés  les  uns 
après  les  autres ,  il  se  sentit  bientôt  assez  puis^ 
sant  pour  défendre  l'Alsace  ;  ce  fut  le  moment 
qu'il  choisit  pour  l'évacuer,  à  la  fin  de  novembre, 
afin  de  donner  quelque  repos  à  ses  troupes  avant 

(1)  Histoire  de  Turenne.  L.  VI,  p.  290,  avec  le  plan  delà 
bataille.  —  Vie  de  Turenne.  L.  VI,  p.  454-  —  La  Hodc. 
L.  XXXV,  p.  554.  — Lettre  du  roi  à  Turenne,  du  16  octobre. 
Cffiuvres-  T,  III ,  p.  55o. 
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de  les  appeler  à  de  nouvelles  actions  :   il  les      i^>74. 
cantonna  donc  dans  la  Lorraine  allemande. 

Ainsi  qu'il  s'y  étoit  attendu,  les  Impériaux 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver  en  Alsace,  mais 
en    les    combinant    de    manière  à   bloquer   en 
même  temps  Brisach  et  Philipsburg.  Après  une 
campagne  si  longue  et  si  pénible  ils  ne  pensoient 
pas  avoir  plus  rien  à  craindre  de  leur  redoutable 
adversaire  ;    ce  n'étoit  toutefois  pas  l'intention 
de  Turenne  de  les  laisser  en  paix.  Il  avoit  bien 
partagé  ses  troupes  en  petits  détachemens  pour 
ôter  à  l'ennemi  toute  inquiétude,  mais  après 
peu  de  semaines  de  repos,  il  les  fît  filer    der- 
rière les  montagnes  des  Vosges,  et  leur  donna 
rendez-vous  à  Béfort,  à  l'autre    extrémité    de 
l'Alsace.  Elles   avoient   dû  s'avancer   par   des 
montagnes  couvertes  de  neiges ,  au  travers  de 
torrens  débordés,  et  par  des  chemins  presque 
impraticables  :  elles   se   trouvèrent  néanmoins 
toutes  au  rendez-vous,  le  27  décembre.  Le  len- 
demain ,  il  fondit  au  milieu  des  quartiers  enne- 
mis dans  la  haute  Alsace ,  ses  troupes  s'éten- 
dirent dans  la  plaine,  tout  prit  la  fuite  devant 
elles,  et  il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Les  Impériaux  surpris  voulurent  se  réunir  et 
tenir  ferme  derrière  la  rivière  d'IU ,  mais  Tu- 
renne  les  poursuivit  avec  tant  de  diligence,  que 
des  corps  nombreux  se  précipitèrent  vers  Baie , 
où  ils  passèrent  le  Rhin.  Turenne  tourna  ensuite 
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1H75  vers  Colmar,  que  l'électeur  de  Brandebourg 
avoit  choisi  pour  son  quartier-général ,  et  où  il 
comptoit  passer  la  fête  des  Rois.  Ce  fut  ce  jour- 
là  même,  6  janvier  1676,  qu'il  vit  arriver  sur 
lui  l'armée  française.  Les  troupes  demeurées 
sous  ses  ordres  étoient  aussi  nombreuses  que 
celles  de  Turenne  ;  sa  position  étoit  excel- 
lente ;  sa  gauche  étoit  appuyée  à  Colmar,  sa 
droite  à  Turkheim  et  à  la  montagne  ,  la  petite 
rivière  du  Techt  couvroit  son  front;  mais  l'une 
des  armées  étoit  pleine  de  confiance,  l'autre 
abattue  et  découragée;  Turkheim  fut  emporté 
par  les  Français  :  le  lieutenant-général  Foucault 
qui  les  conduisoit  à  cette  attaque  y  fut  tué,  et 
le  jour  entier  fut  consommé  dans  ce  combat. 
Dans  la  nuit  suivante,  les  Impériaux  se  retirè- 
rent sur  Schelestadt  avec  assez  de  désordre  ;  ils 
laissoient  dans  Colmar  trois  mille  malades  et 
beaucoup  d'officiers.  Le  lendemain  ils  continuè- 
rent leur  retraite,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'après 
avoir  repassé  le  pont  du  Rhin  à  Strasbourg. 
De  soixante  mille  Allemands  qui  étoient  entrés 
en  Alsace  peu  de  semaines  auparavant,  il  n'y 
en  eut  guère  plus  de  vingt  mille  qui  parvinrent 
à  se  réunir  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  (i) 

(1)  Histoire  de  Turenne.  L.  YI ,  p.  317.  —  Vie  de  Turenne. 
'     L.  YI,  p.  458.  —  Marq.  de  La  Fare  ,  ch.  YII ,  p.  2o5.  —  La 
Hode.  L.  XXXY,  p.  54o.  —Frédéric  II ,  Mémoires  de  Bran- 
debourg ,  p.  1 19.  — Limiers.  L.  YII,  p.  271. 
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Après  cette  campagne,  la  plus  longue  et  la  ^^7'^- 
plus  fatigante  qu'une  armée  française  eût  encore 
faite,  les  troupes  avoient  besoin  de  repos.  Tu- 
renne  n'avoit  plus  lieu  de  craindre  qu'elles  fus- 
sent troïîblées  dans  leurs  quartiers  d'hiver  j  il 
les  établit  en  Alsace ,  il  obligea  les  magistrats 
de  Strasbourg  à  s'engager  de  nouveau  à  la  neu- 
tralité ,  et  il  vint  retrouver  le  roi  pour  lui  repré- 
senter, quoique  avec  modération  ,  combien  il 
avoit  été  contrarié  et  desservi  par  Louvois, 
d'où  il  concluoit  qu'il  n'étoit  pas  possible  au 
secrétaire  d'État  de  conduire  de  son  cabinet  les 
opérations  de  la  guerre.  Louvois  auroit  peut-être 
été  disgracié  ,  si  Condé  ,  qui  n'avoit  pas  moins  à 
se  plaindre  de  lui,  avoit  secondé  Turenne  ;  mais 
Condé  se  laissa  désarmer  par  les  supplicalions 
de  l'évêque  d'Autun  que  lui  envoya  le  Tellier. 
Louis  XIV  se  contenta  de  contraindre  Louvois 
a  se  rendre  auprès  de  Turenne,  à  s'excuser  de 
ses  manquemens,  et  à  lui  demander  son  amitié. 
Le  roi  sentoit  l'immense  service  que  lui  avoit 
rendu  son  général ,  il  lui  rendit  tous  les  hon- 
neurs que  pouvoit  admettre  l'étiquette  de  sa 
cour;  il  l'embrassa ,  et  le  lendemain  de  son  arri- 
vée ,  il  lui  fit  porter  une  grosse  somme  d'argent. 
Turenne ,  qui  avoit  confié  le  commandement  de 
son  armée  au  marquis  de  Vaubrun  pour  le  temps 
de  son  absence,  ne  tarda  guère  à  aller  la  rejoin- 
dre. Il  savoit  que  les  alliés  se  préparoient  à  faire 
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^^7^'  dans  la  campagne  suivante  de  plus  vigoureux 
efforts;  que  reconnoissant  surtout  combien  le 
manque  d'accord  entre  leurs  généraux  leur  avoit 
été  funeste ,  ils  avoient  engagé  l'empereur  à 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin  son  meilleur 
tacticien ,  Montécuculi  ,  et  qu'ils  avoient  pro- 
mis ,  cette  fois  du  moins  ,  d'être  de  bonne  heure 
en  campagne.  Cependant,  quand  Turenne  re- 
joignit son  armée  le  1 1  mai ,  à  Schelestadt ,  il  se 
trouva  prêt  avant  les  coi>fédérés.  (i) 

La  puissante  ville  impériale  de  Strasbourg, 
qui  seule  avoit  conservé  sa  liberté  garantie  par 
le  traité  de  Munster,  s'étoit  engagée  à  la  neutra- 
lité ;  cependant  toutes  ses  affections  étoient  alle- 
mandes, et  elle  avoit  éprouvé  assez  de  vexations 
de  la  part  des  Français  pour  que  le  ressentiment 
secondât  en  elle  le  patriotisme.  Montécuculi , 
qui  vouloit  porter  la  guerre  en  Alsace,  avoit 
presque  obtenu  des  magistrats  de  Strasbourg  la 
promesse  qu'ils  lui  permet troient  de  passer  le 
Rhin  sur  leur  pont,  lorsque  Turenne,  s'appro- 
chant  rapidement  de  cette  ville,  intimida  les 
habitans  et  leur  fit  renouveler  l'engagement  de 
maintenir  leur  neutrahté.  Montécuculi  se  diri- 
gea alors  vers  le  Palatinat ,  il  passa  le  Rhin  près 
de  Spire,  et  il  chercha  à  faire  croire  qu'il  vou- 
loit attaquer  Haguenau.   Turenne  ne  s'occupa 

(i)  Histoire  de  Turenne.  Liv.   VI,  p.  Sag.  — Vie  de  Tu- 
renne. L.  VI ,  p.  465. —  La  Mode.  L.  XXXyi,T.  IV,  p.  12. 
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point  de  déjouer  uii  projet  qu'il  jugeoit  inexécu-  i^;-^- 
table  j  et  tandis  que  son  adversaire  étoit  déjà 
sur  la  gauche  du  Rhin ,  il  jeta  un  pont  de  ba- 
teaux sur  ce  fleuve,  à  Ettenheim,  à  quatre  lieues 
de  Strasbourg  ,  et  le  7  juin  il  passa  avec  son 
armée  sur  la  rive  droite ,  où  il  prit  position  à 
Willstett,  de  manière  à  couvrir  également  et  son 
propre  pont  et  celui  de  Strasbourg ,  auquel  les 
Allemands  n'auroient  pu  arriver  qu'en  lui  pas- 
sant sur  le  corps,  (i) 

Les  Allemands  frémissoient  de  voir  l'armée 
française  de  leur  côté  du  fleuve;  les  Etats  plus 
foibles  étoient  frappés  de  terreur.  Montécuculi 
ramena  son  armée  sur  la  rive  droite.  Pour  son 
honneur ,  pour  le  maintien  de  la  confédération , 
il  lui  importoit  de  repousser  les  Français  sur 
l'autre  rive  ;  mais  il  avoit  beau  examiner  leur 
position  ,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces  ,  il 
ne  trouvoit  aucun  point  par  où  il  pût  les  atta- 
quer. Turenne,  pour  mieux  se  concentrer,  fit 
descendre  son  pont  jusqu'à  Altenheim ,  à  deux 
iieues  de  Strasbourg.  Il  lui  importoit  de  veiller 
de  près  sur  cette  ville,  où  malgré  la  neutralité 
promise ,  on  préparoit  un  pont  de  bateaux  et  un 
convoi  de  vivres  pour  l'ennemi.  Il  réussit  à  fer- 
mer le  passage  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  pour  le 
faire  il  dut  s'éloigner  de  ses  propres  communi- 

(1)   Hist.    de  Turenne.  L.  VI,  p.  534.  — Vie  de  ïurennc. 
L.  VI,  p.  46().  —  La  Mode.  L.  XXXVI,  p.  12. 
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»^>75.  cations.  Pendant  six  semaines  ces  deux  habiles 
généraux  cherchèrent  tour  à  tour  à  se  surpren- 
dre par  des  marches  et  des  contre-marches,  ou  à 
se  couper  réciproquement  des  convois.  Enfin, 
le  26  juillet ,  Turenne  ayant  reconnu  la  position 
que  son  adversaire  avoit  prise  'à  Bihei ,  à  deux 
lieues  de  Bade,  annonça  à  ses  généraux  que 
l'occasion  favorable  pour  le  forcer  à  livrer  ba- 
laille  ,  qu'il  cherchoit  depuis  le  commencement 
de  la  campagne,  étoit  enfin  trouvée. 

Le  27  juillet  au  matin  le  centre  et  la  gauche 
de  son  armée  occupoient  déjà,  près  du  village 
de  Saspach ,  le  terrain  sur  lequel  Turenne 
comptoit  livrer  la  bataille;  la  droite  marchoit 
pour  se  mettre  en  ligne  avec  eux.  Montécuculi, 
qui  s'aperce  voit  du  danger  de  sa  position,  lais- 
soit  percer  de  l'inquiétude,  et  dirigeoit  déjà  ses 
bagages  vers  la  montagne.  Turenne  averti  monta 
à  cheval  pour  l'examiner  d'une  hauteur.  Il  ren- 
contra lord  Hamilton  près  de  l'endroit  où  il  di- 
rigeoit  ses  pas,  qui  lui  dit  :  ce  Venez  par  ici,  on 
«  tire  où  vous  allez.  »  Le  vicomte  lui  répliqua 
en  le  suivant  :  a  Je  ne  veux  point  être  tué  au- 
«  jourd'hui.  »  Il  continua  son  chemin  et  ren- 
contra Saint-Hilaire,  lieutenant-général  de  l'ar- 
tillerie, qui  lui  dit  en  tendant  la  main  :  «  Jetez 
c(  les  yeux  sur  cette  batterie  que  j'ai  fait  mettre 
((  là.  »  Il  retourna  deux  pas  en  arrière ,  et  un 
boulet  des  ennemis  tiré  au  hasard  ayant  emporté 
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le  bras  de  Saint-Hilaire ,  donna  au  milieu  de  i^>75. 
l'estomac  du  vicomte.  Le  cheval  le  ramena  d'où 
il  étoit  parti ,  le  visage  penché  sur  l'arçon  :  étant 
arrivé  à  l'endroit  où  ilavoit  laissé  sa  compagnie, 
le  cheval  s'arrêta,  etTurenne  tomba  mort  entre 
les  bras  de  ses  gens  après  avoir  ouvert  deux  fois 
les  yeux.  Saint-Hilaire,  en  voyant  couler  les 
larmes  de  son  fils  qui  le  croyoit  blessé  mortelle- 
ment j  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleu- 
c(  rer  ,  c'est  ce  grand  homme.  »  (i) 

La  douleur  des  soldats,  leur  désir  ardent  de 
venger  un  chef  si  chéri,  pouvoient  encore  assu- 
rer la  victoire;  mais  les  deux  lieutenans-géné- 
raux  auxquels  étoit  dévolu  le  commandement 
de  l'armée ,  le  marquis  de  Vaubrun  et  le  comte 
de  Lorges ,  av oient  perdu  la  tête  dans  l'excès  de 
leur  douleur.  Ils  se  prirent  de  querelle ,  et  l'on 
eut  peine  à  les  empêcher  de  se  battre  au  pistolet. 
Dès  la  nuit  du  28  juillet,  l'armée  française  se 
mit  en  marche  pour  repasser  le  Rhin  au  pont 
d'Altenheim.  Si  Montécuculi  avoit  mis  plus  de 
diligence  à  la  poursuivre ,  il  auroit  pu  la  dé- 
truire tout  entière.  Une  moitié  de  l'armée  avoit 
déjà  traversé  le  fleuve  quand  il  l'attaqua  le  ma- 
tin ;  l'autre  se  reposoit  sur  ses  armes ,  entre  la 
petite  rivière  de  Schulter  et  le  pont ,  attendant 
qu'on  lui  annonçât  que  c'étoit  son  tour  de  pas- 

(i)  Histoire  du  vie.  de  l'uieiinc.  Liv.  VI,  p.  565.  — Lettre 
de  mad.  de  Sévigiié  ,  du  28  août/n**  4o5.  T.  IV,  p.  128. 
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1^75-  ser  :  heureusement  que  cette  infanterie  aussi  in- 
telligente que  brave ,  en  voyant  arriver  l'en- 
nemi, se  porta  au  pas  de  course,  sans  avoir  reçu 
d'ordre,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière,  et  arrêta 
les  Allemands.  Alors  seulement  le  marquis  de 
Vaubrun  arriva,  et  il  s'y  fit  tuer  en  cherchant 
à  reprendre  le  terrain  qu'il  avoit  perdu.  Le  len- 
demain 5  Montécuculi  ne  pouvant  franchir  le 
Schulter,  se  dirigea  vers  Strasbourg,  et  de  Lorges 
acheva  de  faire  passer  le  Rhin  à  l'armée  fran- 
çaise qu'il  conduisit  à  Schelestadt.  (  i  ) 

(t)  Histoire  du  vie.  de  Turenne.  Liv.  VI,  p.  365.  — Vie  de 
Turenne.  L.  VI,  p.  ^ji.  — Lettres  de  inad.  de  Sévigné,  du 
3i  juillet  au  28  août.  T.  IV,  p.  5i-i36.  —  Basnage,  Ann. 
16-75 ,  chap.  65y66i  1^.  6i5.  —  La  Hode.  L.  XXXVI ,  p.  22. 
—  Limiers.  Liv.  VII,  p.  295.  —  Larrey.  T.  V,  p.  273.  — La 
Fare,  cli.  8  ,  p.  219.  —  Lettre  du  comte  d'Epinai  au  comte  de 
Bussy.  Strasbourg,  5  août.  T. IV,  de  Bussy,  p.  201. 
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CHAPITRE   XXXII. 

Suite  de  la  guerre.  — Souffrances  des  peuples,  — 
Revers  des  Français  après  la  mort  de  Turenne, 
—  Cojigrès  de  Nimègue, — Nouvelles  conquêtes 
de  Louis  XI T^.  —  //  recherche  r amitié  de  la 
Hollande  y  il  signe  successivement  à  Nimègue 
la  paix  avec  tous  ses  ennemis,  —  1675-1679. 

Jamais  encore  la  mort  d'un  seul  homme  n'avoit  1675. 
jeté  la  France  entière  dans  le  deuil  comme  fit 
celle  de  Turenne  ;  jamais  le  peuple  et  son  roi,  la 
noblesse  et  l'armée  n'avoient  reconnu  avec  une 
si  profonde  douleur  que  la  perle  d'un  individu 
éioit  un  grand  malheur  national,  ce  Les  blessés,  » 
disoit  Fléchier  dans  cette  oraison  funèbre  qui 
est  demeurée  le  chef-d'œuvre  de  son  éloquence, 
«  les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite  et 
c(  non  pas  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues  ;  les 
«  pères  mourans  envoient  leurs  fils  pleurer  sur 

Ci  Içur  général  mort Chacun  choisit  l'endroit 

c(  c^ui  lui  paroît  le  plus  éclatant  dans  une  si  belle 
ce  vie  ;  tous  entreprennent  son  éloge ,  et  chacun 
ce  s'interrompant  lui-même  par  ses  soupirs  et 
ce  par  ses  larmes,  admire  le  passé,  regrette  le 
ce  présent,  et  tremble  pour  l'avenir.  Ainsi  tout 
ce  le  royaume  pleure  la  mort  de  son  défenseur 3 
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«^7-^        ce  et  la  perte  d'un  homme  seul  est  une  calamité 
((  publique.  »  (i) 

Le  grand  général  avoit  excité  l'admiration 
dans  la  campagne  de  1674,  où  il  avoit  arrêté 
l'invasion  la  plus  formidable  avec  une  poignée 
d'hommes,  et  montré  la  supériorité  du  génie  du 
capitaine  sur  la  force  aveugle  de  la  multitude. 
Mais  c'étoit  l'honnête  homme  ,  bien  plus  que  le 
général  qu'on  aimoit  dans  Turenne  ;  la  modes- 
tie ,  la  probité ,  le  désintéressement  qui  bril- 
loient  en  lui ,  sembloient  appartenir  à  un  autre 
siècle,  à  un  héroïsme  dont  le  modèle  étoit  perdu. 
Il  s'occupoit  avec  tant  de  bonté  de  tout  ce  qui 
l'approchoit ,  il  apportoit  tant  de  soin  à  faire 
ressortir  le  mérite,  à  cacher  les  fautes,  à  con- 
soler d'un  revers ,  et  à  donner  à  celui  qui  l'avoit 
éprouvé  l'occasion  de  le  réparer,  que  jamais 
amour  n'égala  celui  que  ressentoient  pour  lui 
tous  ses  officiers ,  ses  soldats,  ses  domestiques. 
Le  calme,  l'empire  sur  lui-même ,  qu'on  voyoit 
toujours  en  lui,  avoient  inspiré  un  si  haut  sen- 
timent de  sa  vertu ,  de  sa  perfection ,  que  per- 
sonne ne  vouloit  convenir  même  de  ses  fautes  ; 
on  se  persuadoit  que  la  rigueur  avec  laquelle  il 
avoit  traité  plus  d'une  fois  les  pays  ennemis 
étoit  nécessaire  :  on  fermoit  les  yeux  sur  des 

(1)  Oraison  ianèbre  prononcée  par  Esprit  Fléchier,  depuis 
cvéqiie  de  Nîmes  ,  dans  l'église  de  Saint-Eustache  à  Paris,  le 
lojanvier  1676.  Collection  de  Dussault.  Tome  II ,  p.  216. 
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galanteries  trop  long-temps  prolongées ,  et  qui  1675. 
n'avoient  pas  été  sans  influence  sur  sa  conduite 
politique;  les  huguenots  eux-mêmes  ne  vou- 
loient  voir  dans  l'abandon  qu'il  lit  de  leur  Église 
qu'une  erreur  de  son  esprit ,  et  non  un  calcul 
d'ambition.  Aussi  le  deuil  public,  le  deuil  uni- 
versel, que  dans  toute  la  France,  Louvois  et 
son  frère  l'archevêque  de  Reims  furent  seuls  à 
ne  pas  partager,  eut-il  une  durée  qu'on  n'avoit 
vu  à  la  cour  dans  aucune  autre  affliction  pu- 
blique, (i) 

On  jugeoit  diversement  du  chagrin  qu'avoit 
éprouvé  le  roi  lui-même  ;  toute  grande  renom- 
mée l'ofFusquoit ,  et  lui  sembloit  ôter  quelque 
chose  à  sa  gloire  personnelle.  M"'^  de  Sévigné 
écrivoit  à  sa  fille  (le  7  août)  :  ce  On  pourroit 
c(  bien  vous  dire  à  quel  point  la  perte  du  héros 
c(  a  été  promptement  oubliée  dans  cette  maison; 
((  c'a  été  une  chose  scandaleuse.  »  Mais  quand 
ensuite  les  disgrâces  survinrent  :  w  II  a  fort  bien 
((  compris,  dit-elle  le  19  août,  la  perte  de  M.  de 
.((  Turenne ,  et  quand  il  rêve  et  rentre  en  lui- 
cc  même,  il  la  prend  pour  la  cause  de  ce  dernier 
((  malheur  (2).  y)  Nous  avons  deux  lettres  écrites 
le  29  et  le  3o  juillet,  par  Louis,  au  duc  de 
Duras  et  au  prince  de  Condé ,  pour  les  envoyer 

(i)  Lettres  de  madame  de  Sévigné  ,  et  du  comte  de  Bussy  à 
elle.  Tome  IV,  p.  5g  et  suiv. 
(d)  Ibid.  T.  IV,  p.  52  et  94. 
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1^)75.      recueillir  l'armée  en  retraite,  qui  commencent 
toutes  deux  par  ces  mots  :  u  Je  viens  d'appren- 
«  dre  avec  la  douleur  que  vous  pouvez  imagi- 
er ner  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  cousin  le 
«  vicomte  de  Turenne  »  (i).    Il  n'ajoute  rien 
qu'on  puisse  prendre  pour  une  expression  de  cette 
douleur  ;  il  est  vrai  qu'il  avoit  alors  des  affaires 
bien  plus  pressées.  Dès  le  lendemain  de  cette 
nouvelle,  M.  de  Louvois  proposa  au  roi  de  ré- 
parer cette  perte  en  faisant  huit  maréchaux  de 
France  au  lieu  d'un,  c'est  ce  que  madame  Cor- 
nuel  appela   la   monnoie  de  M.   de  Turenne. 
Louvois  vouloit  donner  cette  dignité  au  mari 
deM'^^deRochefort,  qu'il  aimoit,  et  il  fallut  pour 
cela  décorer  en  même  temps  les  sept  lieutenans- 
généraux  plus  anciens  que  lui  :  c'étoient  MM.  de 
Luxembourg  ,   de  Duras ,   la  Feuillade  ,   d'Es^ 
trades,  Navailles,  Schomberg  et  Yivonne.  Cette 
promotion,   en  avilissant  en  quelque  sorte  la 
première  des  dignités  militaires ,  causa  un  mé- 
contentement universel  :  il  fut  augmenté  encore 
par  l'insistance  avec  laquelle  le  roi  exigea  que 
les  gens  de  plus  grande  qualité  donnassent  du 
monseigneur  aux  maréchaux  de  France.  De- 
puis que  la  noblesse  avoit  perdu  son  vrai  orgueil 
avec  son  indépendance,  elle  étoit  devenue  beau- 
coup plus  chatouilleuse  sur  la  vanité  et  sur  les 

(i)  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  IV,  p.  i4  et  i6. 
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titres,  et  de  son  côté  Louis  XIV  ne  vouîoit  de  1675. 
grandeur  que  celle  qu'il  avoit  créée;  il  se  plai- 
soit  à  humilier  ceux  qui  croyoient  tout  tenir  de 
leur  naissance  devant  les  ducs  et  pairs  et  les 
maréchaux  de  France,  qui,  créés  par  la  seule 
faveur  royale,  tenoient  tout  de  lui.  (1) 

Ce  même  jour  on  devoit ,  dit  encore  M"*®  de 
Sévigné ,  f<  partir  pour  Fontainebleau  ,  où 
«  les  plaisirs  dévoient  devenir  des  peines  par 
«  leur  multiplicité.  Tout  étoit  prêt  3  il  arrive  un 
((  coup  de  massue  qui  rabaisse  la  joie  :  le  peu- 
(f  pie  dit  que  c'est  à  cause  de  M""''  de  Montes- 
ce  pan.  »  En  effet,  jusqu'alors  la  cour  avoit  con- 
servé au  milieu  de  la  guerre  qui  désoloit  l'Eu- 
rope ,  et  dans  la  détresse  effrayante  à  laquelle 
étoient  réduits  tous  les  paysans,  tous  les  indus- 
triels ,  tous  les  contribuables ,  la  magnificence 
de  ses  fêtes ,  la  prodigalité  de  ses  dépenses  ,  la 
fureur  de  la  dissipation  et  du  plaisir.  Non  seu- 
lement la  liaison  du  roi  avec  M""^  de  Mon- 
tespan  étoit  avouée  et  publique  ,  son  luxe 
éblouissant,  les  diamans  dont  elle  étoit  couverte, 
attestoient  que  les  trésors  de  l'État  lui  étoient 
prodigués.  La  duchesse  de  Richelieu  avoit  per- 
suadé à  la  reine  de  lui  faire  bon  accueil ,  plutôt* 
que  de  demeurer  à  la  cour  humiliée  et  méprisée 
devant  la   maîtresse.   Chaque  jour,  le   roi ,  la 

(i)  Lettres   de  mad.    de  Sévigné  ,  du  5i  juillet  et  19  août. 
Tome  ÎV,  p-  57  et  95. 
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1675.  reine.  M"""  de  Montespan,  avec  quelques  cour- 
tisans ,  quelques  hommes  souvent  parvenus  de 
très  bas  lieu ,  mais  qui  pouvoient  perdre,  et  qui 
savoient  gagner,  comme  Dangeau ,  Gourville , 
Langlée,  prenoient  place  à  un  jeu  ruineux,  ef- 
froyable ,  ou  les  milliers  de  louis  passoient  rapi- 
dement d'une  main  à  l'autre  :  toutefois,  ils  finis- 
soient  toujours  par  arriver  à  ces  hommes  froids, 
calculateurs  ,  que  rien  ne  pouvoit  distraire,  et 
qui  s'enrichissoient  de  la  ruine  de  tous,  (i) 
Louis  avoit  déjà  eu  deux  fils  et  une  fille  de 

(i)  Lettre  de  mad.  de  Se  vigne,  du  qq  juillet  1676.  Tome  V, 

p.  126:  «  A  trois  heures  le  roi,  la  reine,  Monsieur,  Madame  , 

«  Mademoiselle  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  et  de  princesses, 

«  M*"^  de  Montespan ,   toute  sa   suite ,    tous   les  courtisans  , 

«  toutes  les  dames,  enfin  ce  qui  s'appelle  la  cour  de  France  , 

«  se  trouve  dans  ce  bel  appartement  du  roi  que  vous  connois- 

«(  sez.  Tout  est  meublé  divinement,  tout  est  magnifique.  On  ne 

et  sait  ce  que  c'est  que  d'y  avoir  chaud;  on  passe  d'un  lieu  à 

u  l'autre  sans  faire  presse  nulle  part.  Un  jeu  de  reversi  donne 

«  la  forme,  et  fixe  tout.  Le  roi  est  auprès  de  M'"''  de  Mon- 

u  tespan,  qui  tient   la  carte  ;  Monsieur,  la  reine,  et  M"'*'  de 

«Soubise,   Dangeau  et  compagnie  ;  Langlée  et   compagnie; 

«  mille  louis  sont  répandus  sur  le  tapis;  il  n'y  a  point  d'autres 

«  jetons.  Je  voyois  jouer  Dangeau ,  et  j'admirois  combien  nous 

«  sommes  sots  au  jeu  auprès  de  lui.  Il  ne  songe  qu'à  son  af- 

«  faire,  et  gagne  où  les  autres  perdent;  il  ne  néglige  rien,  il 

•  «  profite  de  tout;  il  n'est  point  distrait;  en  un  mot  sa  bonne 

«  conduite  défie  la  fortune  ;  aussi  les  deux  cent  mille  francs  en 

«  dix  jours  ,  les  cent  mille  écus  en  un  mois  ,  tout  cela  se  met 

«  sur  le  livre  de  sa  recette.  Il  dit  que  je  prenois  part  à  son  jeu, 

«  de  sorte  que  je  fus  assise  très  agréablement  et  très  commo- 

a  déuîfnt.  )' 
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M""^  de  Montespaii ,  qui  tous  trois  avoient  i«75. 
été  légitimés  en  décembre  1673  (i);  dans  cet 
acte  cependant  la  mère  n'étoit  pas  nommée ,  et 
]y/[me  jç  Montespan  avoit  soigneusement  dé- 
robé ses  couches  à  la  connoissance  du  public. 
Elle  vouloit  que  les  enfans  du  roi  fussent  élevés 
avec  le  plus  grand  mystère,  et  elle  avoit  fait 
accepter  cette  tâche  à  une  femme  de  cinq  ans 
plus  âgée  qu'elle ,  mais  non  moins  belle ,  non 
moins  spirituelle  ,  et  dont  la  vertu  et  la  réputa- 
tion étoient  sans  taches;  c'étoit  la  petite-fille 
de  Théodore -Agrippa  d'Aubigné ,  l'ami  de 
Henri  IV,  et  son  historien.  Constant  d'Aubigné, 
fils  d' Agrippa  et  père  de  cette  jeune  personne, 
s'étoit  si  bien  ruiné  par  son  inconduite  que  sa 
fille  étoit  née  et  avoit  vécu  dans  l'indigence.  Elle 
avoit  accepté  comme  une  ressource,  dans  son 
absolu  dénùment ,  la  main  du  poète  burlesque 
Scarron,  homme  issu  d'une  bonne  famille  de  robe, 
mais  qui,  à  la  suite  de  ses  désordres,  étoit  demeuré 
tout  à  coup  perclus  de  tous  ses  membres ,  et  qui 
au  milieu  de  souffrances  aiguës  avoit  conservé 
un  fonds  inépuisable  de  gaité  bouffonne  et  sou- 
vent cynique.  Françoise  d'Aubigné  fit  alors 
abjuration  de  la  réforme  dans  laquelle  elle  avoit 
été  élevée  j  mariée  à  seize  ans  (avril  i65i)  à  un 

(1)  Isambert,  Lois  françaises.  Tome  XIX,  p.  124.  Sous  les 
noms  de  Louis  Auguste,  duc  du  Maine,  Louis  César,  comte  de 
Yexin,  et  Louise  Frauçoise,  de  Nantes. 

Tome  v.  20 
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1675.  homme  perclus  de  tous  ses  membres,  veuve  en 
octobre  1660,  à  vingt-cinq  ans,  sans  avoir  jamais 
été  sa  fennne,  elle  se  trouvoit  réduite  à  n'avoir 
plus  de  quoi  vivre.  Elle  avoit  perdu  un  beau 
nom  pour  en  prendre  un  que  les  bouffonneries 
et  même  les  bassesses  du  poète  burlesque  avoient 
rendu  ridicule,  et  pourtant  elle  a,voit  été  intro- 
duite dans  la  plus  haute  société  ,  et  elle  s'y  étoit 
fait  une  réputation  de  vertu  autant  que  de  rai- 
son ,  d'esprit  et  de  beauté.  C'est  dans  cette  si- 
tuation que  M™^  de  Montespan  la  chercha  pour 
en  faire  la  gouvernante  de  ses  enfans,  place  que 
M™''  Scarron  n'accepta ,  en  1669  ,  que  sur  la  de- 
mande formelle  du  roi ,  car  elle  vouloit  bien,  di- 
soit-elle,  donner  ses  soins  aux  enfans  du  monar- 
que, mais  non  aux  bâtards  de  la  maîtresse  (1). 
Six  années  s'étoient  écoulées  dès  lors  ;  le  roi , 
qui  avoit  eu  d'abord  de  la  répugnance  pour 
M*"*  Scarron,  qu'il  croyoit  précieuse  et  pé- 
dante ,  avoit  pris  goût  à  sa  société  ;  ses  en- 
cans, auxquels  la  gouvernante  donnoit  les  soins 
les  plus  tendres,  l'aimoient  comme  une  mère; 
à  cette  époque  elle  venoit  de  conduire  l'aîné, 
qu'on  nommoit  le  duc  du  Maine,  et  qui  étoit 
boiteux  ,  à  Barèges ,  pour  consulter  un  mé- 
decin célèbre.  Le  4  février  de  cette  même  année, 

(1)  Mém.  de  mad.   de  Mainteuon  ,  par   la  Beaumelle.  T.  1 
et  IL 
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elle  avoit  acheté  la  terre    de  Maintenoii  dont      1675. 
elle  prit  le  nom  :  mais  la  cour  commençoit  k 
pénétrer  tous  ces  secrets  ;  la  curiosité  et  la  mé- 
disance étoienfc  vivement  excitées  par  la  posi- 
tion bizarre   du  roi,   dans  l'espèce  de  harem 
qu'il  s'étoit  formé ,  entre  la  reine ,  M""^  de  Mon- 
tespan   et  M"^"    Scarron.   M"^  de   La  Vallière 
n'a  voit  pu  y  tenir  plus  long- temps;  elle  étoit 
entrée  aux  Carmélites  le  2  juin  1674,  et  elle  y 
fit  profession  le  4  jwin  i6j5.  Dans  une  lettre  de 
M""^  de  Sévigné,  à  moitié  remplie  de  détails  sur 
la  mort  de  Turenne ,  du  7  avril  1676,  elle  dit  à 
sa  fille  (nous  mettons  les  noms  propres  au  lieu 
de  chiffres)  :  «  Je  veux  vous  faire  voir  un  petit 
ce  dessous  de  carte  qui  vous  surprendra ,  c'est 
c(  que  cette  belle  amitié  de  M""^  de  Montespan  et 
c(  de  son  amie  qui  voyage  (M""^  de  Maintenon), 
<(  est  une  véritable  aversion  depuis  près  de  deux 
c(  ans  ;  c'est  une  aigreur,  c'est  une  antipathie , 
«  c'est  du  blanc ,  c'est  du  noir.  Vous  demandez 
c(  d'où  vient  cela?  c'est  que  l'amie  est  d'un  or- 
c(  gueil  qui  la  rend  révoltée  contre  les  ordres  de 
(c  M^^  de  M.  Elle  n'aime  pas  à  obéir,  elle  veut 
((  bien  être  au  père ,  mais  non  pas  à  la  mère  5 
(c  elle  fait  le  voyage  à  cause  de  lui,  et  point  du 
<c  tout  pour  l'amour  d'elle  ;  elle  rend  compte  à 
«  l'un  et  point  à  l'autre.  On  gronde  l'ami  d'avoir 
a  trop  d'amitié  pour  cette  glorieuse ,  mais  on 
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t^75.  ((  ne  croit  pas  que  cela  dure  »  (i).  Cela  dura 
cependant  tout  le  reste  de  la  vie  du  grand  mo- 
narque 5  et  cette  intrigue  de  sérail  eut  une 
constante  influence  sur  sa  destinée  et  sur  celle 
de  la  France. 

Comme  si  la  magnificence  des  fêtes,  la  prodi- 
galité envers  une  maîtresse,  le  jeu  le  plus  dés- 
ordonné  ne    sufEsoient  pas  pour  embarrasser 
des  finances  déjà  épuisées  par  la  guerre ,  le  roi 
s'abandonnoit  toujours  plus  à  la  passion  de  bâ- 
tir, passion  qui  demande  des  sacrifices  toujours 
croissans,  et  où  les  travaux  d'une  année  ne 
font    qu'élargir  la   base   sur   laquelle   s'élève- 
ront les  travaux  de  Tannée  suivante.  Les  re- 
venus de  l'Etat  étoient  loin  de  suiîire  à  couvrir 
des  dépenses  si  ruineuses,  encore  qu'ils  se  fus- 
sent fort  augmentés  par  les  progrès  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce.  Il  falloit  au  roi  de  Targent, 
et  aucune  pitié  pour  le   contribuable,  aucun 
respect  pour  les  droits  acquis  et  les  privilèges 
des  provinces,  n'arrêtoient  jamais  Louis  XIV; 
'un  impôt  venoit  s'ajouter  à  un  autre  impôt;  le 
pauvre  paysan,    qui  ne  pouvoit  payer,   étoit 
soumis  à   des  exécutions  militaires  :  tout  son 
fonds  d'agriculture  étoit  saisi,  étoit  vendu,  et 
sa  ruine  retomboit  encore  sur  ses  voisins  qui 
dévoient  payer  pour  lui;  car  la  taille  devoit  se 

(i)  Lettres  de  Sévigné.  T.  IV,  p.  5i . 
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retrouver  tout  entière.  La  paroisse  étoit  soli-       ^^7^- 
daire   pour  chaque  taillable  ,    et  la   province 
réloit  pour  la  paroisse  (i).  Toutes  les  transac- 

(i)  A  cette  époque  même  Locke  voyageant  en  France  pour 
sa  santé,  écrivoit chaque  soir  son  journal,  qui  a  été  récemment 
publié  ;  mieux   qu'aucun  autre  auteur,  il  fait  connoître  l'état 
réel  du  pays.  Il  remarque,  en  se  rendant  d'Avignon  à  Taras- 
con,  qu'en  quittant  les  États  du  pape  la  vallée  cessoit  d'être 
bien  cultivée  ,  quoique  également  fertile  ,  «  mais  les  taxes  mo- 
dérées et  l'exemption  du  logement  des  gens  de  guerre  avoîent 
entretenu  plus  d'industrie  chez  les  sujets  du  pape  que  chez 
ceux  du  roi.  »  A  Montpellier,  le  i"   mai  1676,  on  luiavoit  dit 
que  le  fermage  des  terres  avoit  diminué  de  moitié   dans  les 
dernières  années  ,  à  cause  de  la  pauvreté  du  peuple.  Les  taxes 
enlèvent  aux  marchands  et  aux  artisans  près  de  la  moitié  de 
leurs  gains.  Les  terres  nobles  en  Languedoc,  quel  que  soit  leur 
tenancier,  sont  exemples  de  taxes  ;  aussi  se  vendent-elles  le 
double  ,  ou  deux  tiers  plus  que  les  autres.  Dans  d'autres  parties 
de  Fx'ance  c'est  au  contraire  la  personne  non  la  terre  qui  est 
affranchie  ;  le  noble  ne  paie  rien ,  à  quelque  classe  qu'appar- 
tienne la   terre  qu'il  possède.  The  life  of  John  Locke ,  with 
extracts  from  his  correspondance  and  Journal  ^  by  lord  Kin§. 
2  vol.  in-8''.  i83o.  Tome  I,  p.  129.  Au  mois  de  juillet  1678  ,  le 
même  voyageur  philosophe  traversoit  le  Poitou;  il  remarquoit 
le  grand  nombre  de  ces  pauvres  et  basses  maisons  qui  tom- 
boient  en  ruines  ,  d'où  il  concluoit  que  la  population  décrois- 
soit  en  France  :  cependant  la  campagne  étoit  encore  toute  cul- 
tivée. Les  châteaux  de  la  noblesse  présentoient  également  des 
marques  de  pauvreté  et  de  décadence.  Dans  les  villes  on  se  la- 
mentoit   surtout   de  l'oppression  du  logement    des    gens   de 
guerre.  Un  pauvre  libraire  de  Niort  se  plaignoit  d'avoir  eu 
pendant  trois  mois  et  demi  deux  soldats  à  loger,  auxquels  il 
donnoit  trois  repas  de  viande  par  jour,  tandis  qu'il  en  avoil 
rarement  un  pour  lui-même.  Les  soldats  français  avoient  alors 
deux  sols  par  jour  de  paie,  et  le  pain  ,  qui  valoit   un  soi  de 
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1675.  lions  se  trouvoient  atteintes  par  l'impôt  du  tim- 
bre, établi  en  mars  1673,  et  modifié  l'année 
suivante;  le  tabac  avoit  été  soumis  au  mono- 
pole de  la  gabelle  le  27  septembre  1674;  les 
droits  d'échange  avoient  été  rendus  égaux  aux 
droits  de  vente;  les  droits  de  francs-fiefs  avoient 
été  régularisés  et  rendus  permanens;  enfin,  en 
décembre  1674,  le  roi  avoit  fait  un  emprunt  de 
dix -huit  millions,  en  créant  un  million  de 
rentes,  (i) 

Les  impôts  sur  les  échanges  et  sur  les  francs- 
fiefs  atteignoient  aussi  la  noblesse  ;  on  l'avoit 
fait  de  plus  contribuer  largement,  sous  prétexte 
de  vérifier  ses  titres  ;  enfin  on  l'appeloit  à  faire 
pour  la  guerre  une  dépense  excessive;  car, 
quoique  les  emplois  militaires  fussent  richement 
payés,  les  gentilshommes  faisoient  à  leurs  frais, 
et  les  courtisans  faisoient  avec  un  luxe  au-dessus 

plus.  Le  roi  les  prenant  de  force  ne  se  croyoit  pas  tenu  de  les 
mettre  plus  à  leur  aise  ,  mais  les  Suisses  qui  servoientavec  eux, 
et  qu'il  avoit  fallu  séduire  par  une  haute  paie  ,  avoient  cinq 
sols  et  le  pain  ;  la  raonnoie  étoit  alors  à  peu  près  deux  fois  plus 
forte  qu'aujourd'hui.  Les  vignerons  du  voisinage  de  Bordeaux 
gagnoient  sept  sols  par  jour;  les  femmes  trois  sols;  leur  nour- 
riture étoit  du  pain  de  seigle  et  de  l'eau  ;  rarement  ils  mettoient 
un  morceau  de  viande  dans  leur  pot  ;  tout  au  plus  quelquefois 
ils  achetoient  les  entrailles,  rebut  des  boucheries.  Les  paysans 
de  Saintonge  et  d'autres  parties  de  France  étoient  bien  plus 
misérables  encore.  Ibid. ,  p.  i44-i48. 

(ï)  Isambert ,  Lois  françaises.  T.  XIX  ,  pages  89  ,  i35  ,  ï45, 
12H  ,  îoo , et i5i . 
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(le  leurs  moyens,  leurs  équipages  de  campagne  »675. 
pour  lesquels  ils  s'endettoient  presque  tous,  et 
qu'ils  perdoient  le  plus  souvent  si  l'armée  éprou- 
voit  quelque  revers;  aussi  voit -on,  par  les 
lettres  de  M""^  de  Sévigné ,  combien  la  guerre 
ïnettoit  son  fils  mal  dans  ses  affaires. 

Le  clergé  étoit  à  son  tour  atteint  de  diverses 
manières  :  quoiqu'on  lui  laissât  la  faculté  de  se 
taxer  lui-même  par  des  dons  gratuits ,  le  roi , 
en  ménageant  habilement  sa  faveur  aux  prélats 
les  plus  influens,  avoit  l'art  de  lui  faire  pro- 
mettre plus  qu'il  ne  pouvoit  donner.  Les  deux 
tiers  du  royaume  environ  étoient  soumis  à  la 
régale  :  c'étoit  un  droit  que  s'attribuoit  la  cou- 
ronne ,  pendant  la  vacance  d'un  évêché ,  de 
nommer  à  tous  les  bénéfices  qui  en  dépendoient; 
mais  les  provinces  de  Languedoc ,  Guyenne , 
Provence  et  Dauphiné  se  prétendoient  exemp- 
tes de  la  régale.  Louis  rendit  un  édit,  le  lo  fé- 
vrier 1673,  qui  les  y  soumettoit  comme  les 
autres.  Ce  fut ,  pour  les  évéques  de  ces  pro- 
vinces, l'objet  de  réclamations  énergiques;  les 
évêques  d'Alais  et  de  Pamiers ,  qui  s'étoient 
déjà  distingués  par  leur  opposition  au  formu- 
laire, furent  aussi  parmi  les  plus  zélés  dans 
leur  opposition  à  cet  empiétement  de  l'autorité 
civile  sur  les  nominations  ecclésiastiques,  et, 
cette  fois,  ils  furent  appuyés  par  le  pape  In- 
nocent XI;  mais  le  corps  de  l'Église  gallicane 
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,6^5  soutint  avec  peu  de  zèle  un  privilège  qu'il  ne 
partageoit  pas  (i).  Pour  lui  donner  en  retour 
quelc[ue  satisfaction,  et  plus  encore  en  raison 
de  l'intolérance  du  monarque  ,  qui  regardoit 
comme  une  rébellion  une  croyance  différente 
de  la  sienne,  les  vœux  des  jésuites  contre  les 
jansénistes,  et  ceux  des  catholiques  contre  les 
huguenots ,  furent  accueillis  avec  la  plus  haute 
faveur.  Ces  derniers  surtout  voyoient  paroître 
chaque  jour  de  nouveaux  édits  contre  eux  ;  les 
garanties  accordées  par  l'édit  de  Nantes  leur 
ètoient  enlevées  l'une  après  l'autre;  on  les  éloi- 
gnoit  de  toutes  les  charges ,  de  tous  les  emplois , 
et  jamais  ils  n'a  voient  un  procès  contre  un  ca- 
tholique sans  le  perdre,  quelque  évident  que 
fût  leur  bon  droit.  (2) 

L'augmentation  des  impôts,  dans  les  pays 
d'Etats,  présentoit  un  peu  plus  de  difficultés. 
En  vertu  des  traités  qui  avoient  réuni  ces  pro- 
vinces à  la  couronne,  aucune  contribution  ne 
pouvoit  y  être  perçue  sans  être  sanctionnée 
par  les  députés  de  la  province;  mais  le  roi  ne 
tenoit  guère  compte  de  ces  privilèges.  Ils'adres- 
soit  bien  aux  États  pour  leur  demander  des 
dons  gratuits ,  et  les  lettres  de  M™^  de  Se  vigne 

(i)  Isambert ,  Lois  françaises.  T.  XIX  ,  p.  67.  —  La  Hode. 
L.  XXXV,  p.  543. 

(2)  Hist.  de  l'édit  de  Nantes.  L.  XV,  T.  IV,  p.  286.  — 
La  Hode,  L.  XXXV,  p.  545. 
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nous  font  voir  comment  la  noblesse,  en  Bre-  «675. 
tagne  et  en  Provence,  étoit  entraînée  à  pro- 
mettre au  delà  de  ses  moyens-  comment  toutes 
les  faveurs  de  la  cour,  toutes  les  récompenses 
ctoient  réservées  aux  gouverneurs  et  aux  lieu- 
tenans- généraux  qui  engageoient  les  Etats  à 
faire  les  sacrifices  les  plus  disproportionnés  à 
leurs  ressources.  Après  que  ceux-ci  avoient 
joué  leur  rôle,  après  que  les  députés  de  la  pro- 
vince avoient,  par  patriotisme  ou  par  désir  de 
plaire ,  dépassé  toutes  les  prévisions ,  aussi  bien 
que  les  moyens  de  leurs  commettans,  on  voyoit 
arriver  quelque  édit  qui  venoit  ajouter  à  ce  far- 
deau si  lourd  quelque  contribution  nouvelle. 

Telle  fut,  au  commencement  de  l'année  1676, 
l'introduction  de  la  ferme  des  tabacs  et  de 
celle  du  papier  timbré.  Les  pays  d'États  ne  s'y 
soumirent  pas  paisiblement  :  à  Bordeaux,  le 
peuple  soulevé  pilla  les  bureaux  du  timbre , 
assomma  quelques  uns  des  commis,  et  mit  en 
pièces  un  conseiller  qui  vouloit  apaiser  les  mu- 
tins. Le  maréchal  d'Albret,  gouverneur  de  la 
province,  rassembla  un  certain  nombre  de  gen- 
tilshommes et  quelques  compagnies  de  soldats 
pour  tenir  tête  aux  séditieux;  mais  il  reconnut 
bientôt  qu'il  ne  pouvoit  lutter  contre  la  ville 
entière,  qui  s'armoit  au  cri  de  vive  le  roi  sans 
impôts!  Il  harangua  les  bourgeois  avec  douceur, 
il  promit  une  amnistie,  il  promit  que  l'impôt. 
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1675.  s'il  étoit  contraire  aux  privilèges  de  la  province, 
seroit  retiré  ,  et  il  parvint  enfin  à  dissiper 
l'émeute.  Mais  Louis  ne  regardoit  son  amnistie 
comme  valable  qu'autant  que  la  nécessité  le 
contraignoit.  Il  attendit  la  lin  de  la  campagne, 
et  rappelant  alors  du  Roussillon  les  troupes  qui 
gardaient  la  frontière,  au  nombre  de  douze 
mille  hommes ,  il  les  mit  en  garnison  à  Bor- 
deaux :  aussitôt  un  conseiller  et  un  lieutenant 
criminel  qui  avoient  paru  prendre  la  défense  de 
leurs  compatriotes,  furent  cassés,  un  jurât  étran- 
ger fut  introduit  dans  la  magistrature  de  la  ville  j 
sur  cette  violation  des  privilèges  de  Guyenne, 
la  révolte  éclata  de  nouveau;  c'est  ce  que  vou- 
loit  l'autorité ,  car  elle  étoit  désormais  en  état 
de  la  dompter  ;  les  soldats  mirent  les  mutins  en 
fuite,  ils  furent  logés  à  discrétion  chez  les  bour- 
geois; plus  de  six  cents  familles  émigrèrent;  le 
commerce  fut  suspendu  ;  douze  cents  vaisseaux 
étrangers  partirent  sur  leur  lest  d'un  port  dé- 
sormais ruiné  ;  les  privilèges  de  la  province 
furent  abolis,  les  impôts  rétablis,  les  bourgeois 
désarmés;  le  parlement  enfin  fut  transporté  à 
Condom,  la  cour  des  aides  à  Libourne,  et  la 
chambre  des  comptes  à  Agen.  (i) 


(i)  Basnage  ,  Hisl.  des  Prov. -Unies,  Ann.  16^5,  ch.  5o , 
p  6oi.  —  La  Hode.  L.  XXXVI,  T.  IV,  p.  2.  -  Limiers. 
L.  Vif,  p.  307. 
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Le  soulèvement  occasionné  par  l'impôt  du  167/î. 
timbre ,  par  celui  du  tabac  et  par  un  autre  sur 
la  marque  de  la  vaisselle  d'étain  ,  éclata  en 
même  temps  dans  d'autres  parties  du  royaume  ; 
à  Toulouse ,  le  peuple  avoit  attaqué  les  rece- 
veurs et  les  commis  de  ces  impôts ,  et  les  avoit 
forcés  à  s'enfuir  ;  à  Limoges  il  les  avoit  pendus , 
et  à  Nevers  il  avoit  pillé  et  brûlé  le  bureau  des 
formules  ;  mais  la  sédition  ne  prit  nulle  part  un 
caractère  plus  grave  qu'en  Bretagne.  Cette  pro- 
vince, qui  se  regardoit  comme  librement  réunie 
par  un  mariage  et  non  comme  conquise ,  te- 
noit  avec  d'autant  plus  d'obstination  à  ses  pri- 
vilèges qu'elle  étoit  habitée  par  une  race 
d'hommes  séparée  par  ses  mœurs,  ses  habi- 
tudes, son  costume,  du  reste  de  la  France,  et  qui, 
pour  la  plus  grande  partie,  n'en  tendoit  pas  le  fran- 
çais. Le  gouverneur  de  la  province  étoit  alors 
Charles  d'Albert,  duc  de  Chaulnes,  troisième  fiis 
de  ce  Cadenet,  frère  de  Luynes,  que  Louis  XIII 
avoit  élevé  à  de  si  grands  honneurs  (i).  Il 
avoit  été  déjà  deux  fois  ambassadeur  à  Rome  ; 
l'amitié  de  M""®  de  Sévigné  pour  lui  et  pour 
sa  femme  a  prévenu  en  leur  faveur  la  majorité 
des  lecteurs;  cependant  il  ne  montra  dans  le  gou- 
vernement de  Bretagne  ni  prudence ,  ni  loyauté , 
ni  modération.  La  sédition  contre  les  nouveaux 

(i)    ^o/(?r.  ci-devant  ch.  i4,  T.  XXII,  p.  457. 
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1^75.  impôts  avoit  éclaté  en  même  temps  au  mois  de 
mars  à  Rennes  et  à  Nantes  ;  le  duc  de  Ctiauînes, 
dans  la  dernière  de  ces  villes,  le  marquis  de 
Coetlogon,  dans  la  première,  voulurent  d'abord 
la  réprimer  avec  orgueil  et  dureté  ;  ils  firent 
tirer  sur  le  peuple  ;  ils  tuèrent  une  quarantaine 
de  mutins,  ils  en  firent  emprisonner  autant, 
mais  leurs  rigueurs  soulevèrent  toute  la  pro- 
vince; Morlaix,  Quimper-Corentin,  Dinant,  s'in- 
surgèrent comme  les  deux  capitales  ;  tous  les 
paysans  de  la  Basse-Bretagne  s'armèrent  en 
même  temps;  beaucoup  de  receveurs,  beau- 
coup de  comniis  des  nouveaux  impôts  furent 
tués  ,  beaucoup  de  bureaux  furent  brûlés  ; 
M.  deCliaulnes,  qui  avoit  fait  armer  les  gentils- 
hommes, fut  contraint  de  s'enfermer  au  fort 
Louis;  la  duchesse,  demeurée  à  Rennes,  étoit 
comme  assiégée  dans  sa  maison ,  les  pierres 
pieuvoient  dans  son  jardin  ;  les  gentilshommes 
qui  avoient  pris  parti  pour  le  gouvernement 
étoient  considérés  comme  traîtres  à  la  province; 
tous  ceux  que  les  insurgés  pouvoient  arrêter 
étoient  pendus  aux  clochers  l'épée  au  côté.  Le 
duc  de  Chaulnes  se  résolut  enfin  à  publier  le  re- 
trait de  ces  gabelles  si  odieuses ,  et  une  amnistie 
générale.  (i) 

(i)  Limiers.  L.  VIT,  p.  5o5.  —  Daru ,  Hist.  de  Bretagne, 
T.  m,  p.  34o.  —  Lettres  de  mad.  de  Sévigné.  T.  IV,  du 
3  juillet,  p.  4?  et  du  24  juillet,  p.  2i . 
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Mais  ce  n'étoit  de  sa  part  qu'une  déception;  ^^:5' 
il  vouloit  attendre  que  la  fin  de  la  campagne 
permît  de  faire  agir  les  troupes  à  l'intérieur  ;  et 
en  effet,  au  mois  d'octobre ,  on  les  vit  arriver  de 
toutes  parts  pour  punir  et  dévaster  la  province. 
Alors  les  exécutions  commencèrent  avec  une 
incroyable  rigueur  ;  les  malheureux  bonnets 
bleus  y  ou  paysans  bretons ,  qui  ne  savoient 
pas  un  mot  de  français,  se  jetoient  à  genoux, 
par  bandes  de  quarante  ou  cinquante ,  quand 
ils  voyoient  approcher  les  soldats,  en  criant 
mea  culpa ,  on  ne  laissoit  pas  de  les  pendre. 
M.  deChaulnes,  entré  à  Rennes  avec  MM.  de 
Forbin  et  de  Vins ,  et  quatre  mille  hommes  de 
troupes  provençales,  n'oublioit  aucune  des  in- 
jures qu'on  lui  avoit  dites.  Il  commença  par 
faire  prendre  vingt-cinq  ou  trente  hommes  à 
l'aventure  qu'il  fit  pendre  (i).  Les  lettres  de 
M""^  de  Sévigné  qui  étoit  alors  aux  Rochers, 
près  de  Rennes,  nous  peignent  l'état  de  la  Bre- 
tagne ,  sa  patrie  ,  avec  une  naïveté  d'autant 
plus  effrayante  que  la  grande  dame  ressen- 
toit  peu  de  sympathie  pour  les  hommes  qu'on 
abandonnoit  aux  bourreaux.  «  Cette  province 
«a  grand  tort,  dit-elle,  mais  elle  ^^l  rude- 
ce  ment  punie ,   et  au  point  de  ne  se  remettre 

(i)  Lettre  de   Mad.    de  Sévigné,   du   26  octobre.  T.    IV, 
p.  25l. 
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iG:"»-       c(  jamais  (i) Il  y  a  présentement  cinq  mille 

(c  hommes  à  Rennes,  car  il  en  est  venu  encore 
«  de  Nantes.  On  a  fait  une  taxe  de  cent  mille 
((  écus  sur  le  bourgeois,  et  si  on  ne  trouve  point 
c(  cette  somme  dans  vingt-quatre  heures,  elle  sera 
((  doublée  et  exigible  par  les  soldats.  On  a  chassé 
«  et  banni  toute  une  grande  rue,  et  défendu 
«  d'en  recueillir  les  habitans  sous  peine  de  la 
((  vie;  de  sorte  qu'on  voyoit  tous  ces  misé- 
((  râbles,  femmes  accouchées,  vieillards,  en- 
ce  fans,  errer  en  pleurs  au  sortir  de  cette  ville  , 
((  sans  savoir  où  aller ,  sans  avoir  de  nourri- 
ce ture  ni  de  quoi  se  coucher.  Avant -hier  on 
c(  roua  un  violon  qui  avoit  commencé  la  danse 
ce  et  la  pilierie  du  papier  timbré  ;  il  a  été  écar- 
cc  télé  après  sa  mort,  et  ses  quatre  quartiers 

c(  exposés  aux  quatre  coins  de  la  ville  (2) 

ce  Si  vous  voyiez  l'horreur,  la  détestation ,  la 
ce  haine  qu'on  a  ici  pour  le  gouverneur,  vous 
ce  sentiriez  bien  plus  que  vous  ne  faites  la  dou- 
ce ceur  d'être  aimés  et  honorés  partout.  Quels 
«  affronts  !  quelles  injures  !  quelles  menaces  ! 
ce  quels  reproches,  avec  de  bonnes  pierres  qui  vo- 
ce loient  autour  d'eux  (3)...  Ilfuthierroué  vif  un 
ce  homme  à  Rennes  (c'est  le  dixième),  qui  confessa 
ce  d'avoir  eu  dessein  de  tuer  ce  gouverneur;  pour 

(i)  Lettre  du  26  octobre,  p.  25i. 

(2)  Lettre  du  3o  octobre,  p.  236. 

(3)  Lettre  du  6  novembre,  p.  2  44- 
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c(  celui-là  5  il  luéritoil  bien  la  mort...  On  vouloit,       «675. 

(c  en  exilant  le  |)arlenient5  le  faire  consentir, 

((  pour  se  racheter,  qu'on  bâtît  une  citadelle  à 

«  Rennes;  cette  noble  compagnie  voulut  obéir 

((  fièrement  et  partit  plus  vite  qu'on  ne  vou- 

((  loit,  car  tout  se  tourneroit  en  négociations; 

«  mais  on  aime  mieux  les  maux  que  les  re- 

(c  mèdes  (i) M.  de  Harlay  demanda  trois 

((  millions  aux  Etats,  chose  qui  ne  s'est  jamais 
((donnée;  ils  promirent  d'abord,  comme  des 
((  insensés^  de  les  donner,   et  en  même  temps 
((  M.  de  Chaulnes  [)roposa  de  faire  une  dépu- 
((  tation  au  roi  pour  l'assurer  de  la  fidélité  de  la 
(c  province  et   de  l'obligation  qu'elle  lui  avoit 
«  d'avoir  bien  voulu  envoyer  des  troupes  pour 
((  la  remettre  en  paix ,  et  que  sa  noblesse  n'a  eu 
c(  aucune  part  aux  désordres  qui  sont  arrivés. 
((M.  de  Saint-Malo  se  botta  aussitôt  pour  le        * 
((  clergé ,  Tonquedec  vouloit  aller  pour  la  no- 
((  blesse;  mais  M.  deRohan,  président  des  États, 
((  a  voulu  aller,  et  un  autre  pour  le  tiers  »  (2). 
Pendant  ce  temps,  on  continuoit  à  rouer  et  à 
pendre,  on  envoyoit  par  centaines  les  malheu- 
reux aux  galères  ;  de  nouveaux  cavaliers  arri- 
voient  en  Bretagne  pour  y  vivre  comme  dans 
un  pay.i  de  conquête,  et  quand  la  députation  re- 
vint de  Paris  elle  ne  rapporta  aucune  grâce;  elle 

(i)  Lettre  du  1 5  novembre,  p.  '260. 
(2}  Lettre  du  ly  octobre,  p.  265. 
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i67'>.  dit  seulement  ce  que  S.  M.  est  contente  de  la 
ce  Bretagne  et  de  son  présent;  qu'il  a  oublié  le 
(c  passé ,  et  que  c'est  par  confiance  qu'il  envoie 
(c  ici  huit  mille  hommes  ,  comme  on  envoie  un 
(c  équipage  chez  soi  quand  on  n'en  a  que 
(C  faire.  »  (i) 

Tels  étoient  pour  la  France  les  fruits  de  la 
guerre ,  de  la  prodigalité  de  la  cour  et  du  despo- 
tisme. Parmi  les  confédérés,  les  souffrances 
n'étoient  pas  moins  cruelles  ;  car  au  fardeau  des 
taxes  et  du  mauvais  gouvernement,  ils  dévoient 
joindre  encore  le  malheur  d'être  exposés  à  la 
rapacité,  aux  caprices  et  à  la  cruauté  d'en- 
nemis vainqueurs,  quelquefois  irrités,  et  tou- 
jours insolens.  Les  alliés  sembloient  plus  puis- 
sans  que  la  France  contre  laquelle  ils  s'étoient 
unis,  mais  chaque  Etat,  cherchant  à  se  dérober 
à  sa  part  du  fardeau  commun ,  jamais  les  troupes 
de  tous  n'étoient  prêtes  en  même  temps,  ja- 
mais l'argent  ou  les  convois  n'arrivoient  lors- 
qu'ils étoient  promis,  jamais  le  secret  n'étoit 
observé  entre  tant  de  conseils  divers,  et  jamais 
tous  ces  princes  indépendans  ne  vouloient  se 
prêter  à  l'obéissance.  Chacune  des  trois  puis- 
sances principales  étoit  en  outre  menacée  dans 
ses  propres  foyers.  Louis  avoit  excité  Michel 
Abaffi,  prince  de  Transylvanie,  à  recommen- 

(i)  Lettres  des  24  et  27  novembre,  et   du  8  décembre, 
p.  274,  276  ,284,  291. 
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cer  les  hostilités  contre  l'empereur  ,  lequel  étoit  ^^7^« 
bien  plus  occupé  des  persécutions  qu'il  exer- 
çoit  contre  les  protestans  de  Hongrie  que  de  sa 
guerre  contre-  la  France.  Deux  ceiU  cinquante 
pasteurs  protestans  avoient  été  appelés  à  Pres- 
bourg  et  enlevés  à  leurs  troupeaux  ;  on  les  avoit 
accablés  de  coups,  traînés  de  prisons  en  prisons, 
condamnés  aux  plus  rudes  travaux  forcés,  en 
leur  retranchant  la  nourriture  ;  la  plupart  mou- 
rurent à  la  peine  ;  il  en  restoit  quarante  et  un 
qu'on  envoya  à  Naples  pour  y  servir  sur  les  ga- 
lères d'Espagne  ^  il  n'en  survivoit  plus  que  vingt- 
sept  ,  le  5  septembre ,  quand  l'amiral  Ruyter,  en 
retour  de  l'aide  qu'il  venoit  apporter  au  vice-roi, 
obtint  leur  liberté ,  et  sauva  ces  derniers  entre 
tant  de  malheureux  martyrs,  de  tous  les  supplices 
auxquels  leurs  frères  avoient  succombé,  (i) 

L'Espagne,  tombée  au  dernier  degré  de  l'in- 
dolence et  du  vice,  sans  avoir  rien  perdu  de  son 
orgueil,  n'avoit  plus  à  la  tête  de  ses  conseils  que 
des  intrigans  avides  de  faire  fortune.  Toute  la 
noblesse  s'écartoit  des  affaires  publiques  pour 
lesquelles  elle  ne  ressentoit  plus  que  du  dégoût; 
mais  a  son  tour,  par  ses  déréglemens,  elle  faisoit 
honte  à  la  nation  entière.  La  régente  Marie- 
Anne  d'Autriche  étoit  ouvertement  brouillée 
avec  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  son 

(i)  Basnage  ,acl  ann.  lô^S,  chap.  87-94  ,  p    636-642. 
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îC?^'  mari ,  qui  jouissoit  de  plus  de  popularité  qu'elle. 
Ils  se  disputoient  l'un  à  l'autre  la  bienveillance 
de  Charles  II  qui  approchoit  de  l'âge  où  la  loi 
le  déclaroit  majeur,  mais  qui  ne  devoit  jamais 
atteindre  une  vraie  virilité  d'esprit  ou  de  carac- 
tère. L'oppression  croissante  d'une  administra- 
tion absurde,  soulevoit  les  provinces,  mais  tout 
l'argent  qu'on  arrachoit  au  peuple  par  des 
moyens  ruineux ,  ne  mettoit  jamais  le  gouver- 
nement d'Espagne  en  état  de  remplir  les  enga- 
gemens  qu'il  avoit  pris  envers  ses  alliés  ;  presque 
en  toute  occasion ,  les  Hollandais  dévoient  payer 
pour  lui.  (i) 

hes  Provinces-Unies ,  qui  dévoient  soutenir 
le  fardeau  des  autres  en  sus  du  leur  propre, 
étoient  accablées  d'une  telle  charge  ;  à  d'im- 
menses armemens  maritimes,  elles  avoient  dû 
joindre  une  armée  de  terre  tout-à-fait  dispro- 
portionnée avec  leur  population  ;  quatre  d'entre 
elles  avoient  été  envahies  et  dévastées  par  l'en- 
nemi •  elles  avoient  dû  payer  des  contributions 
énormes  •  relever  leurs  digues  détruites ,  leurs 
fortifications  renversées.  La  Hollande  et  la  Zé- 
lande  avoient  arrêté  l'invasion  de  l'ennemi  par 
des  inondations,  mais  elles  avoient  ainsi  sacrifié 
tous  les  produits  de   leurs   campagnes.    Pour 

(i)  Basnage,  Annales,  1 6^75,  ch.  85  ,  p.  ô3i.  —  La  Hode. 
L.  XXXYI,  p.  ô.  —  History  of  Spain.  B.  IV,  chap.  1.  T.  V, 
p.  io5. 


DES    FRANÇAIS.  323 

achever  leur  détresse,  elles  voyoient  leur  li-  167S. 
berté  menacée  par  le  défenseur  même  qu'elles 
s'étoient  donné.  Le  prince  d'Orange  avoit  cédé 
à  l'ambition  vulgaire  d'être  un  petit  roi,  plutôt 
que  le  cbef  d'un  grand  peuple.  En  r.ccabiant  les 
de  Witt,  il  avoit  écrasé  l'aristocratie  qui  se  si«  '- 
gnaîe  toujours  dans  les  républiques  par  son  at- 
tachement aux  institutions  antiques  ;  il  étoit  le 
chef  de  la  démocratie  qui  toujours  est  la  pre- 
mière à  vouloir  innover ,  parce  qu'elle  est  la 
première  à  souffrir  de  l'ordre  quelconque,  tel 
qu'il  existe.  Les  partisans  du  prince  commen- 
çoient  à  répandre  dans  le  bas  peuple  que ,  pour 
sauver  la  patrie ,  il  falloit  lui  donner  un  roi  qui 
ne  fût  pas  gêné  par  la  nécessité  de  consulter 
sans  cesse  les  conseils  nationaux.  Ces  intrigues 
allèrent  si  loin,  qu'au  commencement  de  jan- 
vier 1675,  la  province  de  Gueldre  offrit  au 
prince  d'Orange  la  souveraineté  absolue  de  cet 
Etat  avec  le  titre  de  duc  ;  le  comté  de  Zutphen 
suivit  son  exemple  :  la  province  d'Utrecht  lui 
conseilla  d'accepter  cette  offre.  Celles  de  Gronin- 
gue  et  de  Frise  avoient  leur  stathouder  particu- 
lier ;  aussi  le  prince  ne  s'adressa  point  à  elles, 
non  plus  qu'à  celle  d'Over-Yssel  ;  mais  il  con- 
sulta celles  de  Hollande  et  de  Zélande  qui  pa- 
rurent d'abord  très  partagées;  elles  finirent  par 
conseiller  à  leur  chef  de  ne  point  accepter  la 
souveraineté  qui  lui  étoit  offerte,  mais  elles  le 
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îr.75.  firent  avec  des  ménagemens  infinis  ,  sans  réussir 
cependant  à  calmer  ainsi  le  ressentiment  du 
stathouder,  et  sans  oser  se  refuser  à  étendre  ses 
prérogatives  au  point  de  mettre  dans  le  plus 
grand  danger  la  liberté  de  la  république.  (1) 

Pendant  que  Turenne  vivoit  encore ,  et  qu'il 
se  préparoit  à  porter  la  guerre  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  Condé  commandoit l'armée  des  Pays- 
Bas,  et  Louis  XIV  vint  l'y  joindre  le  i5  mai. 
Son  but  étoit  de  réduire  k  sa  dépendance  l'évê- 
ché  de  Liège,  sur  lequel  il  crut,  ou  feignit  de 
croire  que  les  confédérés  avoient  des  desseins. 
Les  Français  firent  donc  entrer,  par  surprise, 
une  garnison  dans  la  citadelle  de  Liège  5  ils  assié- 
gèrent ensuite  Dinan,  qui  se  rendit  le  ^19  mai, 
puis  Huy,  qui  capitula  le  7  juin,  et  enfin  Lim- 
bourg ,  qui  ouvrit  ses  portes  le  21  juin. 
Louis  XIV  ne  trou  voit  pas  que  ces  petites  con- 
quêtes eussent  assez  d'éclat  pour  mériter  sa  pré- 
sence ;  il  quitta  son  armée  le  17  juillet  pour 
retourner  à  Versailles  :  il  obligea  en  même  temps 
le  prince  de  Condé  à  s'affoiblir  pour  envoyer  un 
fort  détachement  en  Alsace ,  et  dès  lors  il  ne  se 
fit  plus  rien  en  Flandre  jusqu'à  la  fin  de  cette 
campagne.  (2) 

(i)  Basnage ,  Annales,  iCyS,  chap.  i-i5,  p.  564-58o, — 
Sir  IV.  Temple  s  Memoirs .  Tome  II,  p.  3o4. 

(2)  Mém.  milit.  de  Louis  XIV  (  Grimoard  ).  T.  IV,  p.  3.  — 
Basnage,    Annal.    16^5,   chap.    55 y  p.  607.   — ■    La    Hode. 
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Mais  au  moment  où  l'armée  des  Pays-Bas  i<>75. 
s'arrétoit,  la  retraite  et  les  désastres  commen- 
çoieiit  pour  celle  d'Alsace.  Turenne  avoit  été 
tué  le  25  juillet;  l'armée  avoit  repassé  le  Rhin  le 
28;  le  maréchal  de  Duras,  l'un  des  huit  de  la 
nouvelle  promotion ,  vint  en  prendre  le  com- 
mandement, et  la  plaça  derrière  l'IU,  en  sorte 
que,  quoique  Montécuculi fût  rentré  en  Alsace 
par  le  pont  du  Rhin  près  de  Strasbourg,  il  ne  put 
pas  s'y  avancer  davantage,  et  moins  encore  péné- 
trer jusqu'en  Lorraine.  D'ailleurs,  il  laissoit  à  une 
autre  armée  le  soin  de  prendre  TofFensive  plus  à 
sa  droite,  entre  le  Rhin  et  la  Moselle.  Le  duc  de 
Zell,  l'évêque  d'Osnabruck  son  frère,  et  le  duc 
de  Lorraine ,  avec  une  armée  de  vingt-six  mille 
hommes,  assiégeoient  Trêves,  pour  y  rétablir 
l'électeur  que  la  France  avoit  dépossédé.  Vi- 
gnori,  gouverneur  de  Trêves,  avoit  une  nom- 
breuse garnison.  Le  maréchal  de  Créqui,  qui 
avoit  une  bonne  armée ,  vint  occuper  le  camp 
de  Konds-Sarbruck ,  au  confluent  de  la  Sarre 
avec  la  Moselle.  Il  y  prit  une  position  qu'il  jugea 
forte  ,  et  il  convint  avec  Vignori  qu'au  moment 
où  il  seroit  attaqué ,  ce  commandant  feroit  une 
puissante  sortie,  et  prendroit  les  ennemis  par 
derrière.  Le  ii  août,  il  fut  attaqué  en  effet, 
mais  au  moment  où  Vignori  se  mettoit  à  la  tête 

L.  XXXVI,  p.  8-12.—  Lettre  du  roi  au   comte  d'Estrades. 
Œuvres  de  Louis  XIV.  T.  IV,  p.  9. 
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ifiz^       de  sa  garnison  ,  il  fut  tué  par  une  chute  de  che- 
val 5  et  la  sortie  fut  manquée.  On  assure  au  reste 
queCréqui,  égaré  par  sa  présomption,  et  ne  vou- 
lant écouler  les  conseils  de  personne  j  avoit  com- 
mis faute  sur  faute;  qu'il  avoit  imprudemment 
envoyé  sa  cavalerie  au  fourrage,  qu'il  n'avoit 
pas  suffisamment  gardé  le  pont  de  Konds-Sar- 
bruck,  ni  reconnu  deux  gués  en  amont  et  en 
aval  de  ce  pont;  qu'il  se  laissa  surprendre  avant 
d'arriver  sur  la  place  qu'il  avoit  choisie  pour  le 
champ  de  bataille.  Les  ennemis,  fondant  sur  lui 
par  le  pont  et  les  deux  gués  qu'il  avoit  négligés, 
se   trouvèrent  au  milieu  de   son  camp    avant 
qu'il  eût  achevé  d'en  tirer  ses  troupes.  Tout  s'en- 
fuit vers  Metz  ou  vers  Thionville  ;  les  bagages, 
les  tentes,  les  canons,  les  drapeaux  tombèrent 
au  pouvoir  des  ennemis  avec  un  grand  nombre 
de  prisonniers  ;  l'armée,  qui  comptoit  quinze  ou 
dix-huit  mille  hommes,  fut  entièrement  dissipée  ^ 
et  Créqui  n'ayant  pu  rallier  ses  soldats ,  entra 
lui  cinquième  dans  Trêves ,  déterminé  à  s'y  dé- 
fendre à  toute  outrance,  et  à  s'y  faire  tuer  pour 
efiacer  la  honte  de  sa  défaite,  (i) 

La  résistance  de  Trêves  fut  en  eifet  héroïque, 

(i)  Basnage ,  Ann.  lôyS,  chap.  60,  p.  610.  —  La  Hode. 
L.  XXXVI ,  p.  27.  — Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  IV, 
p.  8.  —  Lettre  du  roi  au  prince  de  Condé.  Ib.,  p.  18. —  Lettre 
de  mad.  de  Sévigné ,  du  19  août.  T.  IV,  p.  94- —  Limiers. 
L.  VII,  p.  298. 
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elle  se  prolongea  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pou-  '^7^- 
voit  attendre  d'une  ville  qui  n'étoit  point  forte. 
Créqui,  en  repoussant  les  assauts,  en  conduisant 
les  sorties,  donna  l'exemple  d'une  valeur  déses- 
pére'e.  Le  sentiment  du  blâme  qu'il  avoit  en- 
couru changea  son  caractère  ;  dans  le  reste  de 
sa  carrière  on  n'eut  plus  à  lui  reprocher  l'im- 
prudence ou  la  présomption  qui  avoient  causé 
son  désastre  à  Konds-Sarbruck.  Il  développa, 
au  contraire  ,  les  talens  et  les  vertus  d'un  grand 
capitaine  ;  mais  avant  d'avoir  recouvré  sa  répu- 
tation ,  il  songeoit  moins  encore  à  défendre 
Trêves  qu'à  se  faire  tuer.  Les  officiers  de  sa  gar- 
nison ne  crurent  pas  juste  de  se  sacrifier  eux- 
mêmes,  avec  tant  de  braves  gens  qui  l'avoient 
si  vaillamment  secondé,  et  avec  tous  les  habi- 
tans  d'une  grande  ville,  au  désespoir  d'un 
homme  tourmenté  par  le  remords.  Une  grande 
brèche  étant  faite  au  corps  de  la  place  dont 
tous  les  dehors  étoient  déjà  enlevés,  il  refusa 
encore,  le  3  septembre,  la  capitulation  hono- 
rable qui  lui  étoit  offerte.  Alors  ses  officiers  la 
signèrent  sans  lui.  Créqui  demeura  prisonnier 
de  guerre  avec  quelques  braves  qui,  ne  vou- 
lant y  prendre  aucune  part,  continuèrent  à  se 
défendre  dans  une  église.  Les  officiers ,  qui 
avoient  capitulé  sans  leur  chef,  furent  poursuivis 
avec  toute  la  rigueur  des  lois  militaires;  leur 
chet  eut  la  tête  tranchée ,  d'autres  furent  dégra- 
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i<>75.      dés  OU  bannis,  et  ceux  qui  n'étoient  pas  gentils- 
hommes tirèrent  au  sort  pour  être  pendus,  (i) 

Quinze  jours  après  la  prise  de  Trêves  , 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  mourut  dans  un 
village  de  ce  diocèse  ,  à  l'âge  de  soixante  et 
onze  ans.  Il  avoit  été  opprimé  et  dépouillé  par 
Louis  XIII  et  par  Louis  XIV;  aucun  prince 
n'avoit  éprouvé  de  plus  criantes  injustices,  au- 
cun n'avoit  plus  repoussé  par  sa  mauvaise  con- 
duite l'intérêt  que  son  sort  étoit  fait  pour  exci- 
ter. Son  neveu,  alors  âgé  de  trente-deux  ans, 
s'étoit  déjà  distingué  au  service  de  l'empereur 
dont  il  fut  un  des  plus  grands  généraux.  Dès 
lors  on  le  désigna  par  le  titre  de  Charles  V,  duc 
de  Lorraine.  Jamais  cependant  il  ne  rentra  dans 
ses  Etats,  rà'ayant  pas  voulu  accepter  le  traité 
de  Nimègue  qui  les  lui  auroit  rendus  sans  indé- 
pendance. (2) 

La  guerre  s'étoit  allumée  sur  toutes  les  fron- 
tières. Le  comte  de  Schomberg  fut  chargé  d'at- 
taquer l'Espagne  du  côté  du  Roussillon.  Il  étoit 
protestant,  et,  après  Turenne ,  c'étoit  le  meil- 
leur général  qu'eût  la  France.  Louis  XIV  avoit 

(i)Basnage,  ch.  61,  p.  61 1. — Lettre  du  marq.  de  la  Troche 
au  comte  de  Bussy,  12  sept.  i6y5.  T.  IV,  p.  224.  —  Lettre  de 
niad.  de  Sévigné,  du  20  sept.  T.  IV,  p.  169.  —  La  Hode. 
L.  XXXVI,  p.  28.  — Larrey.  T.  IV,  p.  281. 

(2)  Vie  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine.  L.  II,  p.  195.  — 
Basnage ,  ch.  63,  p.  6i3.  —  La  Hode.  L.  XXXVI ,  p.  29. 
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voulu  l'engager  à  se  faire  catholique  pour  obte-  »^75. 
îiir  le  bâton  de  maréchal,  mais  il  avoit  refusé 
d'acheter  les  honneurs  au  prix  de  sa  conscience; 
le  roi  avoit  cédé,  et  l'avoit  compris  dans  la 
promotion  des  huit  maréchaux.  Ce  fut  le  der- 
nier huguenot  que  Louis  XIV  consentit  à  dé- 
corer ainsi.  On  ne  lui  donna  pour  cette  cam- 
pagne que  peu  de  soldats  et  peu  de  moyens  ; 
cependant  il  se  rendit  maître  de  Figuières, 
d'Ampurias,  de  Bellegarde,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  villes  et  de  châteaux  fortifiés.  La 
plus  grande  difficulté  fut  de  contenir  les  mique- 
lets,  volontaires  adroits  et  hardis  de  Catalogne, 
qui  unissoient  au  zèle  pour  la  défense  de  leur 
pays  ce  goût  d'aventures  et  de  brigandage  qui 
semble  inné  chez  les  Espagnols,  (i) 

Une  nouvelle  arène  pour  les  combats  s'étoit 
ouverte  en  Sicile ,  par  la  révolte  de  Messine , 
au  mois  d'août  1674.  Cette  ville  avoit  conservé 
sous  la  monarchie  espagnole  les  droits  d'une 
république  plutôt  que  d'une  municipalité.  A  la 
tète  de  son  gouvernement  étoit  une  seigneurie 
ou  sénat  de  six  membres,  quatre  nobles  et  deux 
citoyens,  élus  par  ces  deux  corps,  et  assistés 
par  les  conseils  des  vingt  métiers ,  entre  lesquels 
étoit  répartie  la  bourgeoisie.  Un  gouverneur, 

(1)  Basnage,  ch.  58  ,  p.  60g.  —  La  Hode.  L.  XXXVI ,  p.  3o. 
—  Limiers.  L.  YII,  p.  5oo. 
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^^75>  choisi  par  le  roi  d'Espagne ,  sous  le  nom  de 
stratico ,  étoit  aussi  admis  dans  ce  sénat.  Mes- 
sine jouissoit  d'une  prospérité  sans  exemple 
dans  toute  la  monarchie  espagnole;  elle  comp- 
toit  une  population  de  soixante  mille  âmes , 
chez  laquelle  le  commerce  avoit  accumulé  d'im- 
menses richesses.  Mais  les  Espagnols,  pour  qui 
la  fable  de  la  poule  aux  œufs  d'or  semble  avoir 
été  inventée ,  vouloient  mettre  la  main  sur  ces 
richesses ,  et  pour  cela  anéantir  les  privilèges  de 
la  ville  qui  remontoient  à  une  charte  de  Roger, 
premier  roi  de  Sicile,  en  1129.  La  constitution 
de  Messine  étoit  fort  aristocratique  :  le  stratico 
se  fit  une  affaire  d'exciter  contre  les  sénateurs  la 
jalousie  du  petit  peuple;  tous  les  ministres  espa- 
gnols sembloient  animés  d'un  même  esprit,  tous 
croyoient  que  l'intérêt  du  pouvoir  les  dispen- 
soit  de  toutes  les  lois  de  la  morale;  ils  réussirent 
aisément  à  soulever  contre  le  sénat  un  parti 
populaire  ,  et  Messine  fut  bientôt  ensanglantée 
par  des  séditions  et  des  combats.  On  accusa  le 
stratico,  don  Louis  del  Hojo,  de  s'être  étudié  à 
envenimer  ces  querelles  en  affamant  la  ville , 
d'avoir  fait  arrêter  tous  les  chargemens  de  blé 
destinés  pour  Messine ,  d'avoir  fait  répandre  de 
nuit  des  traînées  de  blé  du  palais  des  sénateurs 
jusqu'au  port,  pour  persuader  au  peuple  que 
ceux-ci  étoient  cause  de  la  cherté  croissante 
par  leurs  accaparemens  et  leurs  expéditions  au 
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dehors.  Del  Hojo  fut  révoqué  sur  les  instances  1675. 
des  Messinois-  mais  D.  Diego  Soria,  qui  lui  fut 
donné  pour  successeur,  voulut  aller  plus  vite  en 
besogne.  Ayant  convoqué  les  six  sénateurs  dans 
son  palais ,  tout  à  coup  il  en  fit  fermer  les  portes, 
et  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  les  mît  à  mort 
immédiatement.  Toutefois,  des  lettres  intercep- 
tées du  prince  de  Ligne,  vice-roi  de  Sicile,  avoient 
mis  les  Messinois  sur  leurs  gardes;  une  insurrec- 
tion furieuse  éclata  contre  les  Espagnols,  on  leur 
arracha  leurs  prisonniers,  et  on  les  contraignit 
à  se  réfugier  dans  les  forts  qui  dominent  la  ville. 
Alors  le  sénat,  indigné  de  tant  de  perfidies ,  ré- 
solut de  secouer  entièrement  le  joug  de  l'Es- 
pagne; il  envoya  le  fils  de  Thomas  Cattaro ,  le 
plus  influent  des  sénateurs,  à  Rome,  pour  de- 
mander à  l'ambassadeur  de  France  la  protection 
de  Louis  XIY,  auquel  il  offrit  la  souveraineté 
de  la  Sicile.  Le  chevalier  de  Valbelle  fut  aussi» 
tôt  dépêché  de  Toulon ,  avec  six  vaisseaux  de 
guerre  et  quelques  transports  ,  pour  secourir 
Messine.  11  arriva  devant  cette  ville  le  i5  sep- 
tembre 1674-  Les  quatre  forts  qui  entouroient 
Messine  furent  tous  repris  par  le  peuple;  mais 
les  perfidies  du  précédent  gouverneur  portoient 
leurs  fruits ,  les  magasins  de  la  ville  étoient 
vides,  et  l'on  commençoit  à  y  souffrir  la  fa- 
mine, (i) 

(0   Carlo  Botta  Storia  d'Italia,  T.  VI,  L.  XXIX  ,  p.  257. 
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1O75.  Les  vivres  introduits  par  Yal belle  et  par  Va- 

lavoir  avoierit  à  peine  alimenté  la  population 
de  Messine  pendant  un  mois.  Le  reste  de  l'Ile , 
toujours  jaloux  de  cette  ville  demi-républicaine, 
ne  vouloit  lui  laisser  parvenir  aucun  secours; 
enfin  M.  de  Vivonne,  frère  de  M""^  de  Mon- 
tespan,  et  générai  des  galères  de  France,  arriva 
devant  Messine,  le  8  février  1676,  avec  douze 
vaisseaux  de  guerre  et  un  nouveau  convoi  ;  il 
avoit  avec  lui,  pour  commander  sa  flotte  en 
second ,  Abraham  Duquesne  ,  le  plus  habile 
marin  qu'eût  la  France.  Cet  homme  ,  né  à 
Dieppe  en  161  o,  s'étoit  signalé  dès  1637  dans 
la  guerre  contre  TEspagne;  mais  comme  il  étoit 
protestant  et  qu'il  n'étoit  pas  noble ,  il  n'avoit  pu 
s'élever  ni  à  un  haut  commandement,  ni  à  une 
renommée  digne  de  ses  talens.  Il  avoit  alors 
soixante -cinq  ans,  et  c'est  à  peine  si  la  cour 
savoit  son  nom  :  cependant ,  grâce  à  ses  con- 
seils, Vivonne  attaqua,  le  11  février,  D.  Mel- 
chior  de  la  Cueva  qui ,  avec  vingt  vaisseaux 
espagnols  ,  bloquoit  Messine  ,  et  il  dirigea  le 
combat  avec  tant  de  vigueur  et  d'habileté  qu'il 
le  contraignit  à  la  retraite.  Yivonne  ne  vou- 
loit prêter  l'oreille  à  son  mentor  que  pour 
les  manœuvres  de  mer,  qu'il  n'entendoit  pas  ; 

—  Muratori  Ann,   T.  XV,  p.  444«  —  L-^  Hode.  L.   XXXV, 
p.  5i6. 
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dès  qu'il  fut  à  terre ,  il  ne  se  montra  plus  que  »fi7'>- 
comme  le  frère  de  la  favorite  ;  dissipateur,  avide 
de  plaisirs,  se  plaisant  à  braver  les  mœurs  et 
les  jalousies  des  peuples  du  midi.  Il  avoit  ce- 
pendant commencé  par  prêter  serment  sur  le 
crucifix  et  sur  les  quatre  Evangiles ,  que  comme 
vice-roi  de  Sicile ,  c'étoit  ie  titre  que  lui  avoit 
conféré  Louis  XIV,  il  observeroit  tç^us  les  pri- 
vilèges et  immunités ,  il  respecteroit  toutes  les 
libertés  des  bons  peuples  qui  s'étoient  rangés 
volontairement  sous  l'autorité  du  roi  de  France. 
Mais  il  lui  paroissoit  indigne ,  pour  un  si  grand 
roi ,  que  des  citadins  osassent  parler  de  leurs 
libertés ,  et  mettre  des  bornes  à  son  absolu  pou- 
voir. Tous  les  bourgeois  riches  furent  dépouillés 
et  persécutés  comme  partisans  de  l'Espagne,  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à  le  devenir.  Vivonne ,  au 
lieu  de  faire  des  conquêtes  en  Sicile,  passa  son 
temps  à  se  défendre  contre  des  conspirations 
vraies  ou  prétendues.  Seulement  le  7  août ,  il 
se  rendit  maître  de  la  ville  d'Agosta,  qui  lui  fut 
livrée  par  une  faction.  Il  dut  ensuite  se  pré- 
parer à  repousser  l'attaque  du  terrible  Ruyter, 
l'amiral  hollandais,  qui  avoit  promis  de  trans- 
porter en  Sicile  don  Juan  d'Autriche,  nommé 
vice-roi  decette  île.  Vivonne  envoya  Duquesne  à 
Versailles  pour  demander  des  renforts  ;  et  Louis  , 
comprenant  enfin  la  valeur  de  ce  grand  homme 
de  mer,  l'éleva  au  rang  de  lieutenant-général  et 
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1675.  le  fit  marquis.  D'autre  part,  l'arrivée  de  Ruyter 
fut  retardée.  Don  Juan  ne  vouloit  pas  céder  la 
place  à  la  reine  régente  au  moment  où  son  fils* 
alloit  parvenir  à  la  majorité.  Il  fit  attendre  la 
flotte  hollandaise  à  Cadix  depuis  la  mi-sep- 
tembre jusqu'à  la  mi-novembre.  A  cette  époque, 
Charles  II  d'Espagne  fut  déclaré  majeur;  il 
écrivit  de  .«^  main  à  don  Juan  pour  le  rappeler 
auprès  de  lui;  la  reine  mère  fut  disgraciée,  et 
la  cour  de  Madrid  éprouva  une  révolution  mi- 
nistérielle qui  ne  lui  communiqua  ni  plus  de 
force,  ni  plus  de  talent,  (i) 

1076.  Ruyter  n'étant  plus  retardé  par   le  prince, 

arriva  dans  les  mers  de  Sicile  au  commence- 
ment de  l'année  1676.  Une  puissante  flotte  que 
Colbert  avoit  fait  préparer  à  Toulon  avec  un 
grand  convoi  de  vivres,  y  arrivoit  en  même 
temps  sous  les  ordres  de  Duquesne.  Les  deux 
escadres  furent,  pendant  la  nuit,  chassées  par 
le  vent  vers  les  iles  de  Lipari,  et  c'est  là  qu'elles 
se  rencontrèrent  le  matin  du  8  janvier.  Elles 
s'attaquèrent  aussitôt ,  et  la  bataille  qui  com- 
mença dès  dix  heures  du  matin,  dura  jusqu'à 
ce  que  l'obscurité  les  séparât.  Le  dommage 
pour  les  vaisseaux,  la  mortalité  parmi  les  équi- 

(1)  Basnage,  lôyS,  ch.  82-85  ,  p.  65o.  —  Carlo  Botta  Storia 
d'Italia.  L.  XXIX,  p.  270,  seq.  — Biographie  universelle, 
art.  Duquesne.  T.  XII,  p.  328. —  La  Hode.  L.  XXXVI, 
p.  35.  —  Limiers.  L.  VII ,  p.  299. 
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pages  furent  très  grands  de  part  et  d'autre,  1676. 
mais  sans  qu'il  y  eût  ni  fuite  ni  désordre.  C'étoit 
cependant  assez  de  gloire  pour  la  marine  que 
la  France  venoit  de  se  créer  si  récemment,  de 
tenir  tête  au  plus  habile  marin  de  l'Europe. 
Duquesne  fit  plus  ,  il  entra  dans  le  port  de 
Messine  avec  le  convoi  qu'il  vouloity  conduire. 
Les  Hollandais  n'avoient  promis  leur  flotte  que 
pour  six  mois 3  ils  étoient  expirés,  et  Ruyter 
étoit  déjà  reparti  pour  retourner  en  Hollande, 
lorsqu'il  reçut  à  Livourne  des  ordres  de  son 
gouvernement  qui  lui  enjoignoient  de  rester 
dans  la  Méditerranée.  Il  revint  sur  ses  pas,  et 
le  22  avril  il  rencontra  la  flotte  française  dans 
le  golfe  de  Catane ,  à  trois  lieues  d'Agosta.  Les 
deux  escadres  étoient  de  même  force  ;  l'une 
de  vingt -neuf  vaisseaux  ,  l'autre  de  trente. 
Elles  s'attaquèrent  avec  fureur,  vers  les  quatre 
heures  de  l'après  midi ,  en  vue  de  l'Etna ,  aussi 
cette  bataille  est  nommée  celle  du  Mont-Gibel. 
Vivonne  étoit  resté  k  Messine  ,  et  Duquesne 
commandoit  les  Français  :  le  marquis  d'Alméras, 
à  qui  il  avoit  donné  la  conduite  de  l'avant- 
garde,  fut  tué  ;  le  chevalier  de  Valbelle  prit 
aussitôt  sa  place.  Ruyter,  qui  conduisoit  lui- 
même  son  avant-garde,  ayant  cédé  le  poste 
d'honneur  à  l'amiral  espagnol,  eut  les  deux  os 
de  la  jambe  droite  brisés,  et  la  moitié  du  pied 
gauche  emportée  \)av   un  boulet  de  canon.   Il 
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'676.      continua  cependant  k   donner  ses  ordres,  sans 
que  ni  amis  ni  ennemis  s'aperçassent  de  l'état 
où  il  étoit  réduit.  Les  deux  flottes,  également 
endommagées,  furent  séparées  par  la  nuit.  Mais 
Ruyter  paya  de  sa  vie  sa  constance  à  braver 
la    douleur.   La  fièvre   qui    survint   l'em})orta 
le  2g  avril  à  Syracuse.  On  le  regardoit  comme 
étant    sur   mer   l'égal    de   Turenne   sur  terre. 
C'étoit  la  même  intrépidité,  le  même  sang-froid, 
la  même  modestie.  Il  avoit  servi   cinquante- 
huit  ans  comme  marin  dans  sept  guerres  diffé- 
rentes. Il  s'éloit  trouvé  dans  plus  de  quarante 
combats  et  dans  quinze  batailles  générales,  dont 
sept  avoien!   été  données  sous  son   comman- 
dement. La  flotte    qu'il  avoit  commandée  ne 
tarda  pas  à  éprouver  combien  ce  grand  honnne 
étoit  nécessaire  à  sa  sûreté.  Elle  étoit  entrée 
dans  le  port  de  Palerme,  le  grand  arsenal  de  la 
Sicile,  pour  réparer  ses  avaries.  Le  maréchal 
de  Vivonne,  fortifié  par  de  nouveaux  vaisseaux 
venus  de  France ,  reprit  le  commandement  de 
la  flotte  française  avec  laquelle  il  vint  attaquer 
le  2  juin  celle  d'Espagne  et  de  Hollande  dans 
le  port  de  Palerme;  un  vent  impétueux  qui 
poussoit  dans  le  port  ses  brûlots,  favorisoit  cette 
attaque;   elle  fut  destructive;  la  plus  grande 
partie  de  la  flotte  espagnole  et  hollandaise  fut 
brûlée;  douze  vaisseaux  de  guerre,  six  galères, 
quatre  brûlots  fm^ont  incendiés  et  sautèrent  dans 
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le  port;  sept  cents  pièces  de  canon  furent  en-  ïfi-6. 
glouties,  plus  de  cinq  mille  hommes  périrent 
dans  les  flammes  ou  dans  les  flots,  et  les  plus 
beaux  édifices  de  Palerme,  qui  bordoient  le 
port,  furent  détruits  par  cette  effroyable  confla- 
gration, (i) 

La  guerre  se  continua  pendant  la  campagne 
de  1676  sur  toutes  les  frontières;  Louis  XIV 
se  chargea  de  la  conduite  de  l'armée  de  Flandre, 
en  appelant  cinq  maréchaux  à  servir  sous  lui, 
comme  lieutenans-généraux.  Il  chargea  le  maré- 
chal de  Navailles  de  commander  en  Roussillon  ; 
mais  comme  on  affoiblit  son  armée  pour  faire 
passer  des  renforts  à  Vivonne ,  il  ne  se  passa 
rien  d'important  dans  cette  province.  Le  duc 
de  Luxembourg  fut  chargé  de  conduire  l'armée 
du  Rhin.  On  remarqua  avec  étonnement  que 
Condé  n'étoit  chargé  d'aucun  commandement. 
c(  Il  s'est  excusé  de  servir  cette  campagne,  dit 
M""^  de  Sévigné,  et  je  trouve  qu'il  fait  fort 
bien  »  (2).  Il  n'étoit  pas  en  disgrâce,  mais  Louis 
n'avoit  jamais  perdu  le  souvenir  de  la  guerre 
civile,  et  de  plus  il  n'étoit  pas  exempt  de  ja- 
lousie contre   un    général   qui  fixoit  trop   les 

(i)  Basnage,  Ann.  1676,  cli.  2,  p.  666-,  ch.  3o,  p.  680, 
et  ch.  37,  p.  689.  —  Botta  Storia  d'Italia.  L.  XXIX ,  p.  l'jQ- 
.279.  —  Lettres  de  mad.  de  Sévigné,  du  i5  mai,  des  8  et 
25juin.T.  V,  p.  43,63,8o.  —  LaHode.  L.  XXXVII,  p.  44- 
—  Limiers.  L.  VIII ,  p.  3i5. 

(2)  Lettre  du  26  février  1676.  T.  IV,  p.  4 00. 

Tome  v.  22 
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1676.  regards  sur  lui  seul.  D'ailleurs  Condé  étoit  fort 
goutteux ,  fort  usé  par  la  guerre ,  et  quoiqu'il 
n'eût  que  cinquante-trois  ans,  il  se  sentoit  déjà 
vieux.  On  commençoit  à  éprouver  quelque 
difficulté  à  recruter  les  années,  et  le  roi  agissoit 
peut-être  avec  prudence  lorsqu'il  évitoit  de 
confier  les  ressources  de  l'État  à  un  chef  aussi 
peu  ménager  de  la  vie  des  soldats. 

Louis  XIV  se  rendit  à  son  armée  le  21  avril  : 
il  la  trouva  devant  Condé  que  les  maréchaux 
de  Créqui  et  d'Humières  avoient  déjà  investi. 
Cette  petite  place  fut  prise  le  26  avril  ;  celle  de 
Bouchain  le  fut  le  10  mai.  Pour  délivrer  cette 
dernière  le  prince  d'Orange  s'avança  bien  avec 
une  armée  qu'on  disoit  forte  de  cinquante  mille 
hommes.  Toutefois  lorsqu'elle  arriva  en  pré- 
sence des  Français ,  entre  Valenciennes  et 
Raimes ,  elle  n'étoit  point  toute  réunie;  le 
10  mai,  Orange  n'avoit  sous  ses  ordres  que 
trente-cinq  mille  hommes ,  Louis  en  avoit 
au  moins  quarante  huit  mille  ;  il  sentit  qu'il 
avoit  les  meilleures  chances  de  remporter  une 
grande  victoire;  mais  ses  généraux  qui  savoient 
comment  ils  dévoient  le  flatter,  protestèrent 
qu'exposer  sa  personne  c'étoit  exposer  le  salut 
de  la  monarchie,  et  l'engagèrent  à  rester  dans 
l'inaction  et  à  se  retrancher.  On  assure  qu'il 
regretta  toute  sa  vie  de  n'avoir  pas  profité  de 
l'occasion  qui    s'étoit  offerte   à  lui,  et  d'avoir 
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donné  ainsi  à  ses  ennemis  un  prétexlp,,pour  ^^i*^- 
mettre  en  doute  son  courage.  Au  vrai,  c'étoit  au 
prince  d'Orange  à  attaquer,  puisqu'il  vouloit 
délivrer  une  place  assiégée;  le  duc  de  Villa 
Hermosa  qui  partageoit  avec  lui  le  commande- 
ment, s'y  refusa,  et  dès  le  lendemain  Bouchain 
se  rendit,  (i) 

Louis  quitta  ,  le  4  juillet ,  son  armée  ,  dont 
il  confia  le  commandement  au  maréchal  de 
Schomberg,  pour  retourner  à  Versailles  ;  il 
laissa  au  maréchal  d'Humières  le  soin  d'assié- 
ger Aire,  qui  ne  résista  pas  long-temps.  Mais 
d'autre  part  sa  retraite  permit  au  prince  d'Orange 
d'investir  Maestricht  le  7  juillet.  C'étoit  la  seule 
des  conquêtes  faites  par  les  Français  sur  les 
Provinces- Unies,  dont  ils  eussent  conservé  la 
possession.  Le  roi  en  avoit  confié  le  commande- 
ment au  comte  Calvo,  réfugié  catalan,  officier 
de  cavalerie ,  et  un  des  plus  braves  hommes  de 
son  temps  3  il  lui  avoit  donné  une  garnison 
de  cinq  mille  hommes ,  avec  laquelle  Calvo 
faisoit  tous  les  jours  des  sorties  vigoureuses. 
Ce  siège  fut  fort  meurtrier;  on  prétendit  que 
les  alliés  y  avoient  perdu  douze  mille  hommes; 
ils  furent  enfin  obligés  de  le  lever  le  29  août, 

(1)  Grimoard  ,  Mém.  militaires  de  Louis  XTV.  T.  IV,  p,  26. 
—  Basna^e ,  Ain.  1676,  ch.  q6  ,  27,  p.  6^5.  —  La  Hode. 
L.  XXXVII,  p.  47.  —  Limiers.  L.  VIII,  p.  019.  —  Lettre  de 
mad.  de  Sévigrié,  du  ■>.  srpteml)re.  T.  V,  p.  i85. 
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i876-  à  l'approche  du  maréchal  de  Schomberg.  La 
retraite  du  prince  d'Orange  fut  conduite  avec 
tant  d'habileté  qu'à  son  tour  il  mit  le  maréchal 
dans  un  assez  grand  embarras,  lorsqu'il  voulut 
regagner  Charleroi.  (i) 

L'armée  que  Turenne  avoit  formée  avoit  été 
confiée  au  maréchal  de  Luxembourg ,  fils 
posthume  de  ce  Montmorency  -  Boutteville 
que  Richelieu  avoit  envoyé  au  supplice  pour 
le  punir  de  s'être  battu  en  duel.  Luxembourg 
devoit  plus  tard  obtenir  une  haute  réputation 
militaire ,  mais  à  cette  époque  il  ne  ressembloit 
nullement  au  héros  qu'il  remplaçoit.  Brave , 
mais  présomptueux,  vivant  dans  la  débauche 
et  la  dissipation ,  il  éloignoit  de  lui  tous  les  vieux 
coïupagnons  de  Turenne,  qui  voyoient  avec 
douleur  qu'on  ne  s'occupoit ,  au  quartier-gé- 
néral ,  que  de  festins  et  de  libertinage.  Le 
maréchal  sembloit  ordonner  à  l'aventure  ses 
marches  et  contre-marches,  tandis  que  son 
adversaire,  le  nouveau  duc  de  Lorraine,  étoit 
un  des  plus  habiles  généraux  des  alliés.  Cekii-ci 
rassembla  de  bonne  heure  ses  troupes  dans  le 
Palatinat,  pendant  que  le  général  français  étoit 
à  Schelestadt.  Il  le  trompa,  en  menaçant  quel- 
ques villes  de  l'Alsace;  il  le  laissa  s'engager  à 

(i)  Grinioard,  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  IV,  p.  28. 
—  Basnage  ,  ch.  4i-5i,p.  693.  — La  Hode.  L.  XXXVII,  p.  42- 
—  Limiers.  L.  VIII  ,  p.  52 1 
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Saverne,  dans  les  passages  des  iiionlagnes,  par  ^^i^* 
lesquelles  Luxembourg  vouloit  se  rapprocher 
des  renforts  qui  lui  arrivoient  de  Flandre,  et  il 
vint  enfin  se  retrancher  sur  la  Lauter,  appuyant 
sa  droite  à  A^issembourg,  sa  gauche  à  Lauter- 
bourg,  et  coupant  ainsi  aux  Français  toute 
communication  avec  Philipsburg,  au  moment 
où  l'armée  des  cercles  en  entreprenoit  le  siège, 
au  commencement  de  juin  ,  sous  la  conduite 
du  prince  de  Bade-Dourlach.  Cette  place  im- 
portante avoit  une  bonne  garnison,  et  son  com- 
mandant Du  Fay  ne  le  cédoit  en  rien  à  Calvo  , 
le  commandant  de  Maestricht  ;  mais  il  n'étoit 
pas  sufiisamment  approvisionné  de  poudre  ;  aussi 
le  maréchal  de  Luxembourg  n'ayant  jamais  pu 
ni  forcer  les  lignes  de  Wissembourg,  ni  obU- 
ger  le  duc  de  Lorraine  d'en  sortir,  il  fallut  bien 
rendre  la  place  de  Philipsburg,  le  8  septembre  , 
après  trois  mois  de  siège,  (i) 

Les  efforts  de  la  diplomatie  française  n'a  voient 
pas  été  couronnés  de  plus  de  succès  que  ceux 
des  armées;  elle  avoit  déterminé  par  des  sub- 
sides le  roi  de  Suède  à  contracter  alliance  avec 
Louis  XIV,  et  à  attaquer  le  grand  Electeur  de 
Brandebourg  ;  mais  dans  cette  guerre  les  Suédois 
furent  constamment  battus  par  lui  et  par  les 

(i)  Basnage,  Ann.  1676,  ch.  54^65,  p.  701,  seq.  — -La 
Hode.  L.  XXXVII ,  p.  58. — «Limiers.  L.  VIII,  p.  3^2. — 
Yie  fie  Charles  V,  duc  de  Lorraine.  L.  III ,  p.  2o5. 
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tCyCy.  Danois.  Louis  se  flattoit  aussi  d'avoir  bientôt  un 
nouvel  allié  dans  le  roi  de  Pologne ,  Jean 
Sobieski ,  en  qui  on  avoit  reconnu  une  grande 
affection  pour  la  France,  et  qui  étoit  marié  à 
une  Française;  aussi  se  figuroit-on  qu'ayant  par 
ses  victoires  conquis  sur  les  Turcs  une  paix 
glorieuse ,  il  ne  tarder  oit  pas  à  faire  une  diver- 
sion puissante  en  attaquant  l'empereur  ;  mais 
Sobieski  étoit  trop  sage  pour  engager  sa  nation 
dans  une  guerre  où  elle  n'avoit  aucun  intérêt. 
Enfin  la  mort  du  pape  Clément  X,  le  22  juillet 
1676,  avoit  donné  lieu  à  de  nouvelles  intrigues; 
tous  les  cardinaux  français  avoient  été  dépêchés 
à  Rome,  pour  prendre  part  à  la  nomination  de 
son  successeur;  le  cardinal  de  Retz  avoit  été 
particulièrement  chargé  de  diriger  leurs  ma- 
nœuvres ;  ils  avoient  réuni  leurs  suffrages  sur  le 
cardinal  Odescalchi ,  qui ,  en  recevant  la  tiare 
le  21  septembre,  prit  le  nom  d'Innocent  XI  ; 
cependant  à  peine  fut-il  élu  qu'on  le  signala 
comme  un  ennemi  des  Français,  (i) 

Tant  de  combats  sans  résultats,  tant  de  dépen- 
ses, tant  de  pertes,  disposoient  enfin  Louis  XIV 
à  désirer  vivement  la  paix.  Depuis  que  les 
armées  étoient  beaucoup  plus  nombreuses  et  les 
combats  beaucoup  plus  sanglans ,  la  noblesse  qui 


(i)  Lettres  de  mad.  de  Sévigné  ,  du  3i  juillet.  T.  V,  p.  ï38, 
du  5  août,  p.  145,  du  19  août,  p.  i65,  du  2  octobre,  p.  227. 
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voyoit  que  son  seul  avenir  étoit  de  se  faire  tuer,      »%^- 
pressoit  de  ses  vœux  la  fin  d'une  guerre   où 
cependant  elle  couroit  toujours  avec  empresse- 
ment. Parmi  le   peuple  dont,  on  n'avoit  point 
cherché   k  réveiller   le   point  d'honneur  ou  à 
exciter  l'enthousiasme,  le  recrutement  devenoit 
difficile.  De  leur  côté  les  Hollandais  ne  désiroient 
pas  moins  la  paix  ,  et  ces  deux  puissances  entre 
lesquelles    les    hostilités    avoient    commencé , 
étoient  les  plus  disposées  à  un  rapprochement. 
Le  roi  d'Angleterre  s'offrit  pour  être  médiateur 
entre  elles;  la  ville  de  Nimègue  fut  choisie  pour 
y  ouvrir  un  congrès,  et  les  négociateurs  fran- 
çais s'y  rendirent    les  premiers,    au   mois   de 
juin  1676.  (i) 

Mais  si  la  France  et  la  Hollande  désiroient  la 
paix,  presque  toutes  les  autres  puissances  la 
repoussoient.  L'Espagne ,  dont  l'impuissance 
n'avoit  pas  diminué  l'orgueil,  vouloit,  par  la 
guerre,  recouvrer  la  Fraache-Comté ,  et  tout 
ce  qu'elle  avoit  été  forcée  d'abandonner  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  promettoit  libéra- 
lement toutes  les  munitions  de  ses  arsenaux  , 
tout  l'or  de  ses  mines,  toutes  ses  flottes,  tous 
ses  soldats;  puis  jamais  elle  ne  tenoit  ses  pro- 


(i)  Basnage,  ch.  21,  p.  670,  et  ch.  85,  p.  -j'iS.  —  Memoirs 
ofSir  W,  Temple.  T.  II,  p.  -1^6.  —  La  Hode.  L.  XXXYH. 
p.  67. 
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1676.  messes  ;  les  Hollandais  dévoient  payer  pour  elle  j 
en  même  temps  que  les  mécomptes  qu'elle  occa- 
sionnoit,  causoient  tous  leurs  revers.  L'empe- 
reur vouloit  recouvrer  l'Alsace,  rendre  la 
Lorraine  à  son  vassal,  et  humilier  la  France; 
il  ofFroit  pour  la  guerre  un  bon  général,  de 
braves  soldats;  mais  c'étoit  toujours  à  la  Hollande 
qu'il  recouroit  pour  avoir  de  l'argent,  et  l'on 
demandoit  aux  Hollandais  de  payer  toute  l'Eu- 
rope pour  faire  la  guerre,  par  reconnoissance 
de  ce  que  l'Europe  étoit  venue  à  leur  se- 
cours (i).  Quant  aux  princes  d'Allemagne  ,  ils 
songeoient  peu  au  bien-être  de  leurs  sujets,  ou 
aux  convenances  de  la  politique  générale;  ils 
aimoient  la  guerre  parce  qu'elle  étoit  pour  eux 
une  occasion  d'obtenir  des  subsides  des  grandes 
puissances,  ou  de  vendre  les  services  de  leurs 
soldats;  quelques  uns  y  joignoient  le  désir  de 
reprendre  à  la  Suède  tout  ce  que  l'Allemagne 
avoit  été  contrainte  de  lui  céder  par  le  traité 
de  Munster.  Enfin  le  chef  lui-même  de  la  répu- 
blique des  Provinces- Unies ,  le  prince  d'Orange 
vouloit  la  guerre,  parce  qu'elle  lui  ofTroit  les 
meilleures  chances  pour  augmenter  son  pouvoir. 
Lorsqu'il  sut  que  sir  William  Temple,  le  négo- 
ciateur choisi  par  son  oncle  Charles  II  pour 
commencer  son  œuvre  de  médiation ,  cherchoit 

(1)  Sir  ff^.  Temples Menioirs.  T. n.^.pSi. 
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k  le  voir,  il  employa  long-temps  divers  subter-      »G7G. 
fuges  pour  éviter  de  le  rencontrer,  (i) 

Avec  des  dispositions  si  peu  pacifiques,  avec 
une  défiance  secrète  des  alliés  à  l'égard  de 
l'Angleterre ,  qui  n'étoit  que  trop  fondée ,  car 
Charles  II  ,  qui  se  donnoit  pour  médiateur , 
avoit  cette  année  même  conclu  mystérieuse- 
ment un  traité  avec  Louis  XIV  qui  lui  payoit 
un  subside  (2),  il  étoit  difficile  qu'on  avançât 
dans  l'œuvre  de  la  paix.  Le  roi  exigeoit  de  ses 
ambassadeurs  qu'ils  disputassent  sur  les  visites, 
sur  les  titres  qui  se  donneroient  réciproquement, 
sur  le  cortège  dont  ils  seroient  suivis;  on  inci- 
denta  sur  la  forme  des  passe-ports,  sur  l'étendue 
du  rayon  autour  de  Nimègue  qui  seroit  re- 
connu pour  neutre  :  ce  ne  fut  qu'après  des  dé- 
lais infinis  que  les  ambassadeurs  se  rendirent  au 
congrès;  les  valets  de  ceux  de  France  et  d'Es- 
pagne se  battirent  dans  les  rues,  et  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  les  ministres  s'arrêtant  toujours 
sur  les  préliminaires ,  n'arrivèrent  pas  même  à 
entrer  en  matière.  (3) 

Le  roi  jugea  enfin  qu'il  n'avoit  qu'un  seul      1677. 

(i)  Sir  W.  Temple' s  Memoirs.  T.  II,  p.  2y3  61291. 

(2)  Flassan  ,  Diplomal.  franc.  T.  III,  p.  422. 

(3j  Flassan.  T.  III,  p.  432.  — Lettres  de  MM.  le  maréchal 
d'Estrades,  Colbert  et  d'Avaux,  amb.  plénipot.  à  la  paix  de 
Nimègue.  T.  YII ,  p.  i-485.  —  Limiers.  L.  VIII ,  p.  33o.  — 
Sir  W.  Temples  Memoirs.  T.  II,  p.  352-o4o. 


346  HISTOIRE 

i<i77  moyen  de  presser  les  négociations,  c'étoit  de 
remporter  de  nouvelles  victoires;  et  par  l'acti- 
vité de  Louvois ,  et  des  efforts  inouïs ,  il  fut  en 
état  d'entrer  en  campagne  dès  le  mois  de  février, 
encore  que  toute  l'Europe  le  crût  livré  sans 
partage  aux  plaisirs  du  carnaval ,  et  que  l'éclat 
et  la  magnificence  des  fêtes  par  lesquelles  il 
éblouissoit  les  étrangers  attestassent  qu'il  re- 
poussoit  toujours  également  toute  pensée  d'é- 
conomie. Les  maréchaux  d'Humières  et  de 
Luxembourg  avoient  menacé  Mons  et  empê- 
ché les  convois  de  circuler  dans  l'Artois;  le 
28  février  ils  investirent  Valenciennes  ;  et  le 
4  mars  Louis  vint  les  joindre ,  en  s'établissant  au 
château  de  Famars.  Le  secret,  la  promptitude, 
la  vigueur  avec  lesquels  Louis  XIV  exécutoit 
ses  projets,  lui  donnoient  toujours  sur  ses  en- 
nemis l'avantage  de  la  surprise.  Yalenciennes 
n'étoit  qu'imparfaitement  pourvue  ;  l'attaque 
fut  dirigée  par  Vauban  avec  tant  de  soins  pour 
ménager  les  assiégeans,  qu'il  y  perdit  fort  peu 
de  monde  ;  mais  il  persuada  à  Louis  XIV  de  don- 
ner en  plein  jour  l'assaut  décisif,  contre  l'usage 
des  sièges  et  contre  l'attente  de  la  garnison  de  Va- 
lenciennes, qui  ne  croyoit  pas  à  une  attaque 
avant  la  nuit.  Le  17  mars,  à  neuf  heures  du 
matin,  les  mousquetaires  gris  et  noirs,  sortant 
brusquement  de  leurs  tranchées,  attaquèrent 
le  chemin  couvert ,  emportèrent  cet  ouvrage , 
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poursuivirent  les  défenseurs  d'abord  dans  la  ^^^77- 
demi-lune,  puis  au  travers  du  guichet,  dont  ils 
se  rendirent  maîtres,  jusqu'aux  premières  mai- 
sons de  la  ville.  Valenciennes  étoit  déjà  prise 
lorsqu'elle  battit  la  chamade  pour  se  rendre. 
Louis  la  sauva  du  pillage;  il  est  vrai  qu'il  lui 
demanda  une  contribution  de  plusieurs  millions, 
supérieure  peut-être  en  valeur  à  ce  que  la  fu- 
reur du  soldat  auroit  pu  enlever  aux  habi- 
tans.  (i) 

Cambray  et  Saint-Omer  furent  ensuite  assiégés 
en  même  temps ,  la  première  de  ces  places  par 
le  roi ,  la  seconde  par  Monsieur,  duc  d'Orléans. 
L'armée  française  s'étoit  attendue  à  consommer 
au  moins  deux  mois  au  siège  de  Valenciennes; 
aussi ,  au  moment  de  la  prise  si  prompte  de  cette 
ville,  ses  approvisionnemens  étoient  encore 
presque  entiers.  De  leur  côté,  les  Espagnols 
n'avoient  jamais  pu  prévoir  qu'après  une  place 
si  importante  d'autres  grandes  villes  seroient 
encore  attaquées  dans  la  même  campagne;  aussi, 
comme  il  leur  arrivoit  presque  toujours,  ils  fu- 
rent pris  au  dépourvu.  Cambray  se  rendit  le 
4  avril,  après  huit  jours  de  tranchée  ouverte  : 
Saint-Omer  tint  un  peu  plus  long-temps,  ce  qui 
donna  au  prince  d'Orange  l'occasion  de  marcher 

(i)  GrimoardjMém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  IV,  p.  loi. 
—  Basnage ,  Ann.  1677,  ch.  18,  p.  801.  —  La  Hode. 
L.  XXXYÏII,  p.  86— Limiers.  L.  VIII,  p.  336. 
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1677.  à  sa  délivrance.  Il  accomplit  toutefois  son 
mouvement  avec  trop  de  lenteur,  et  il  n'ar- 
riva au  pied  du  mont  Cassel  que  le  1 1  avril  au 
matin  ;  un  ruisseau  assez  encaissé  le  séparoit 
du  duc  d'Orléans.  Celui-ci  avoit  fort  impru- 
demment distribué  des  troupes  des  deux  côtés 
de  ce  ruisseau;  mais  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, arrivé  dans  la  nuit  de  l'armée  du  roi 
avec  huit  bataillons,  le  fit  réveiller  pour  qu'il 
se  hâtât  de  réparer  cette  faute,  et  fit  repasser 
tous  les  Français  sur  la  gauche  du  ruisseau. 
Soixante  escadrons  qui  étoient  à  Lille  et  aux 
environs  rejoignirent  encore  le  duc  avant  que 
le  prince  d'Orange  pût  en  venir  aux  mains  avec 
lui,  en  sorte  que  l'avantage  du  nombre  et  celui 
d'une  position  fortifiée  par  un  ruisseau  escarpé , 
étoient  désormais  du  côté  des  Français.  Le 
combat  s'engagea  autour  de  l'abbaye  de  Peene  , 
que  le  prince  d'Orange  avoit  occupée,  et  qu'il 
fut  forcé  d'évacuer  après  y  avoir  mis  le  feu. 
Les  Français  assurent  que  le  duc  d'Orléans  com- 
battit aux  premiers  rangs  avec  beaucoup  de 
courage,  et  ce  récit  est  assez  probable,  encore 
que  les  ennemis  rapportent  :  «  Qu'on  l'avoit 
((  rencontré  souvent  désœuvré ,  loin  des  ba- 
«  taillons.  »  Ses  habitudes  efféminées  n'ex- 
cluoient  point  le  courage  du  champ  de  bataille;  • 
quant  à  l'ordre  du  combat,  c'étoit  l'affaire  des 
maréchaux   d'Humières    et   de   Luxembourg. 


* 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  il  eut  la  réputation  d'avoir  î«77. 
gagné  la  bataille.  Le  prince  d'Orange  y  perdit 
trois  mille  morts,  quatre  mille  prisonniers  et 
treize  pièces  de  canon  :  avec  le  reste  il  se  re- 
tira sur  Poperingue.  Le  17  avril,  les  Français 
recommencèrent  l'attaque  de  Saint-Omer,  qu'ils 
avoient  suspendue  pendant  huit  jours.  La  ville 
capitula  le  19.  Louis  XIV  dit  deux  fois,  en  ap- 
prenant le  gain  de  la  bataille  :  a  Que ,  sur  son 
<c  honneur,  il  en  étoit  plus  aise  pour  son  frère 
«que  pour  lui-même  ».  Au  vrai,  il  étoit 
fort  jaloux  de  ce  succès  ;  les  applaudissemens 
du  peuple ,  a  A  Monsieur,  qui  a  gagné  la  ba- 
«  taille  »  y  lui  causèrent  beaucoup  d'humeur, 
et  il  eut  soin  dès  lors  de  ne  laisser  le  duc 
reparoître  aux  armées  que  dans  des  circon- 
stances où  il  n'y  a  voit  rien  à  faire.  Le  roi  em- 
ploya le  reste  du  mois  d'avril  à  visiter  ses  places 
de  la  frontière  ^  il  revint  ensuite  à  Versailles 
avec  son  frère,  laissant  son  armée  au  maréchal  de 
Luxembourg ,  après  lui  avoir  ôté  de  gros  déta- 
chemens,  qu'il  envoya  au  maréchal  de  Créqui 
pour  tenir  tète  à  l'armée  impériale  du  duc  de 
Lorraine,  (i) 

L'armée  française  avoit  commencé  la  cam- 
pagne de  si  bonne  heure,  qu'elle  avoit  besoin 

(1)  Grimoard ,  Mém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  IV, 
p.  io3.  — Basnage,  Ann.  1677,  ch.  27  et  suiv.,  p.  807.  —  La 
Hode.  L.  XXXVin,  p.  94.  —  Limiers.  L.  VIII,  p.  538. 
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1^77.  de  repos;  celle  du  prince  d'Orange  au  contraire 
croissoit  à  vue  d'œil.  Il  avoit  déjà  perdu  trois 
places  de  guerre  et  une  bataille  ;  mais  plus  les 
alliés  avoient  été  lents  à  se  rendre  à  l'appel , 
plus  leur  arrivée  successive  avec  des  troupes 
fraîches  rétablissoit  l'équilibre.  Les  troupes  de 
Munster,  de  Brunswick,  de  Neubourg  avoient 
rejoint  le  prince  d'Orange;  et  à  la  fin  de  juillet 
il  se  trouvoit  de  nouveau  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes.  Avec  cette  armée ,  que  Louis 
ne  s'étoit  point  attendu  à  voir  de  sitôt  maîtresse 
de  la  campagne,  il  vint,  le  6  août,  investir 
Charleroi  ;  mais  en  même  temps  Louvois  étoit 
arrivé  à  Lille ,  et  il  avoit  fait  paf«<îer  avec  tant 
de  promptitude  des  renforts  aux  maréchaux  de 
Luxembourg  et  d'Humières,  que  ceux-ci,  dès 
le  12  août,  purent  resserrer  les  allies,  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre;  et  que  le  prince  d'O- 
range ne  voulant  pas  hasarder  de  nouveau  une 
bataille,  se  résolut,  le  t4  août,  à  lever  le  siège. 
Plus  tard,  Humières  vint  investir  Saint-Guilain, 
dont  il  se  rendit  maître  le  1 1  décembre,  (i) 

Du  côté  de  l'Allemagne  un  habile  général,  le 
duc  de  Lorraine,  se  trouvoit  à  la  tête  des  Impé- 
riaux; son  armée  étoit  redoutable,  et  elle  étoit  se- 

(1)  GrimoardjMém.  militaires  de  Louis  XIV.  T.  IV,  p.  io5. 
r— Lettres  du  roi  à  Louvois,  t6  et  vj  août.  Ib.,  p.  119.  — Bas- 
nage,  Atin.  1678,  ch.  52,  53,  54,  p.  8n.—  La  Hode. 
L.  XXXVIII,  p.  97.  —  Limiers.  L.  VOI ,  p.  54i- 
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condée  par  rarmée  des  cercles ,  que  cominandoit  '^'77- 
le  prince  de  Saxe-Eisenach.  Le  duc  comploit 
que  les  Lorrains  se  soulèveroient  à  son  appro- 
che :  il  éloit  maître  de  Trêves  et  de  Philips- 
burg  ;  on  lui  avoit  promis  un  libre  passage  par 
le  pont  de  Strasbourg,  et  le  maréchal  de  Cré- 
qui ,  pour  repousser  cette  invasion  formidable , 
n'a  voit  pas  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
Mais  cette  campagne  lui  donna  occasion  de 
prouver  qu'il  étoit  un  digne  élève  de  Turenne , 
et  que  sa  déroute  à  Konds-Saarbruk  avoit  été 
un  accident,  et  non  une  preuve  d'impéritie. 
Tandis  que  l'armée  impériale  s'avançoit  de 
Trêves  sur  la  Sarre,  pour  pénétrer  dans  la  Lor- 
raine allemande,  il  lui  barra  le  passage  sur  les 
hauteurs  de  Morville.  Il  couvrit  Metz,  Toul  et 
Verdun,  dont  les  fortifications  étoient  en  fort 
mauvais  état;  et,  profitant  des  positions  avan- 
tageuses que  présentoit  ce  pays  couvert  de  bois, 
il  tint  trois  mois  en  échec  le  duc  de  Lorraine , 
sans  lui  donner  occasion  de  combattre.  Il  lui 
enleva  ses  convois,  battit  ses  détachemens,  et 
le  contraignit  enfin  à  reprendre,  le  9  juillet,  la 
route  du  Luxembourg ,  en  abandonnant  ses 
malades.  Pendant  ce  temps,  le  prince  d'Eise- 
nach  étoit  entré  en  Alsace,  et  l'avoit  traversée 
tout  entière;  le  baron  de  Montclar,  que  Créqui 
avoit  chargé  de  l'observer,  n' avoit  que  sept  à 
huit  mille  hommes;  et  il  fut  bientôt  acculé  de 
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ï<'77-  telle  sorte  par  un  ennemi  fort  supérieur  en  nom- 
bre, que  sa  petite  armée  alloit  être  contrainte 
par  la  famine  à  capituler,  lorsque  Créqui,  dé- 
livré de  l'inquiétude  que  lui  causoit  le  duc  de 
Lorraine ,  accourut  à  son  aide  :  un  fort  déta- 
chement ,  qui  arriva  le  premier  au  camp  de 
Montclar,  suffit  pour  déterminer  Eisenach  à  la 
retraite.  Il  comptoit  l'efFectuer  par  le  pont  de 
Strasbourg;  mais  Créqui,  qui  le  suivoit  de  près, 
le  rejeta  dans  une  île  du  Rhin,  et  ne  lui  permit 
d'en  sortir,  le  24  septembre,  que  par  une  capi- 
tulation humiliante.  Pendant  ce  temps,  le  duc 
de  Lorraine  étoit  rentré  en  Alsace  ;  il  y  eut 
V  entre  la  cavalerie  des  deux  armées,  à  Kokers- 
berg,  un  combat  fort  brillant,  le  7  octobre, 
dans  lequel  l'une  et  l'autre  s'attribua  l'avantage. 
Les  deux  généraux  accordèrent  enfin  à  leurs 
armées  fatiguées  le  repos  si  désiré  des  quartiers 
d'hiver.  Mais  Créqui  en  retira  brusquement  la 
sienne  pour  assiéger,  le  8  novembre ,  Fribourg 
en  Brisga'vv.  Le  duc  de  Lorraine  ne  put  déter- 
miner ses  soldats  à  rentrer  en  campagne  ,  en 
sorte  que  la  ville  dut  se  rendre  le  16  du  même 
mois,  (i) 

(i)  Basnage ,  Ann.  ch.  36  à  4^ ,  p.  8i5.  —  La  Hode. 
L.  XXXVIII,  p.  100.  —  Limiers.  L.  VIII ,  p.  54i,  543.-- 
Lettre  du  G.  de  L.  à  Bussy.  Fribourg,  i6  nov  1677.  —  Lettres 
de  Bussy.  T.  IV,  p.  358. — Vie  du  duc  de  Lorraine.  L.  III, 
p.  214. 
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Les  révolutions  d'Espagne  donnoient  quelque      1677- 
€Sf^ir  aux  alliés  que  la  guerre  se  feroit  cette 
année  en  Catalogne  avec  plus  de  vigueur.  Au 
mois  de  janvier  1677,  le  jeune  roi  s'étoit  échappé 
du  palais  de  sa  mère,  il  avoit  déclaré  qu'il  re- 
prenoit  l'absolu    pouvoir,    et  qu'il    donneroit 
désormais  toute  sa  confiance  à  son  frère  naturel 
don  Juan.  Le  premier  acte  de  celui-ci  fut  d'ar- 
rêter don    Fernand    de   Valenzuela.    Ce   beau 
jeune  homme,  d'abord  page  du  duc  de  l'Infan- 
tado,  poète  et  auteur  dramatique,  avoit  attiré 
les  regards    de  la  régente    depuis  qu'il   avoit 
épousé  une  de  ses  femmes.  Il  s'étoit  rapidement 
élevé  aux  premiers  honneurs,  et  avoit  été  fait 
grand  d'Espagne  et  premier  ministre.  Mais  au- 
cune nation  ne  se  résigne  au  ridicule  ou  à  la 
honte  d'obéir  long-temps  au  favori  d'une  reine. 
La  haine  contre  Valenzuela  avoit  Jiâté  la  révo- 
lution  plus  que  l'amour  pour  don  Juan.  Le 
favori   se  cacha  à  l'Escurial  derrière  une  boi- 
serie, et  échappa  long -temps  aux  recherches 
des  agens  du  prince.  Enfin,  un  chirurgien  qui 
le  soignoit ,  le  trahit  ;  il  fut  déporté  aux  Phi- 
lippines. On  lui  permit,  en  168g,  de  revenir  à 
Mexico,  où  il  mourut  deux  ans  plus  tard  (1). 
Don  Juan  donna  le  commandement  de  l'armée 
de  Catalogne  k  son  ami  le  comte  de  Monterey  ; 

(i)  Lord  Mahon  ,  Spain  under  Charles  II ,  p.  i^.  — Larrey. 
T.  IV,  p.  344. 

Tome  v.  23 
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i<î77-  elle  passoit  douze  mille  hommes  ,  tandis  que  le 
maréchal  de  Navailles  n'en  avoit  que  huit  mille. 
Ce  dernier  cependant  entra  dans  le  Lampour- 
dan ,  il  menaça  Roses  ,  qu'il  ne  put  assiéger, 
parce  que  l'escadre  que  de  voit  lui  envoyer 
Duquesne  pour  fermer  le  port,  n'arriva  point 
à  temps.  Comme  Navailles  se  retiroit,  il  fut 
atteint,  près  d'Espouilles ,  par  Monterey  :  le 
combat  Fut  très  meurtrier,  les  Espagnols  y  per- 
dirent beaucoup  de  personnages  de  distinction , 
sans  enfoncer  les  Français,  mais  ceux-ci  se  re- 
tirèrent volontairement  le  lendemain  et  repassè- 
rent le  col  de  Bagnols.  (i) 

Il  y  eut  aussi  quelques  combats  en  Amérique  : 
le  comte  d'Estrées  y  avoit  été  envoyé  au  mois 
d'octobre   de  l'année  précédente  pour  repren- 
dre ,    avec    six  vaisseaux   et  quatre   frégates , 
Cayenne  dont  les  Hollandais  s'étaient  emparés  ; 
après  y  avoir  réussi ,  et  avoir  repris  aussi  Ma- 
rie-Galante, il  vint  au  mois  de  février  attaquer 
l'amiral  Bincken  sur  la  rade  de  Tabago.  Ayant 
fait  une  descente  dans  l'île  ,  il  eut,  le  3  mars  , 
l'audace  d'entrer  dans  la  baie ,  encore  qu'il  sût 
que  les  Hollandais  y  avoient  dix  vaisseaux  de 
guerre,  trois  frégates  et  un   brûlot.    Dans  cet 
espace  resserré  les  manœuvres  étoient  impos- 
sibles ,  et  le  feu  ayant  pris  à  deux  vaisseaux , 

(i)  Basnage,  Ann.   1677,  ch.  60,  61,  p.  824  —  La  Hode. 
L.  XXXVIII,  p.  106. 
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l'un  français,  l'autre  hollandais,  qui  s'étoient  ^^ii- 
abordés,  il  se  communiqua  bientôt  aux  autres. 
L'incendie  fut  é])ouvantable,  douze  vaisseaux 
brûloient  en  même  temps j  leur  explosion,  leurs 
projectiles,  et  les  éclats  de  bois  qui  voloient  en 
tout  sens,  remplissoienl  de  carnage  et  d'effroi 
non  seulement  le  port,  mais  le  rivage  un  quart 
de  lieue  à  la  ronde.  Après  sept  heures  d'un  hor- 
rible combat,  d'Estrées  fit  rembarquer  ses  trou- 
pes ,  et  retira  du  port  ce  qu'il  lui  restoit  de  sa 
flotte;  deux  de  ses  vaisseaux  étoient  brûlés, 
deux  étoient  pris,  deux  étoient  démâtés.  Les 
Hollandais  av oient  eu  cinq  vaisseaux  de  guerre 
brûlés,  et  trois  échoués.  Cinq  bâtimens  plus 
petits  avoient  brûlé  en  même  temps.  Avant  la 
lin  de  la  saison  ,  d'Estrées  revint  en  Amérique 
avec  une  plus  forte  escadre  ;  et  cette  fois  il  se 
rendit  maître  de  Gorée  et  de  Tabago.  (i) 

Des  succès  si  constans  étoient  dus  à  l'activité 
de  Louvois ,  à  sa  prévoyance  ,  à  la  précision  de 
ses  ordres  et  de  ses  mesures  ,  qui  faisoient  arri- 
ver au  moment  convenable  les  régimens,  l'artil- 
lerie, les  munitions,  les  convois  dans  les  lieux 
où  l'on  devoit  agir,  bien  autant  qu'à  l'habileté 
des  généraux  et  à  la  bravoure  des  soldats.  Le 
roi  le  sentoit,  aussi  voulut-il  récompenser  son     ' 

(i)  Basnage,  ch.  65  et  suiv.,  p.  83 1. —  Lettre  de  Louis  XIV 
à  Varchev.  de  Paris.  T.  ÎY,  p.  1 18.  —  La  Hode.  L.  XXXVIII, 
p.  log. 
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»^77.       ministre  de  la  guerre ,  en  conférant  aa  père  de 
celui-ci ,  Michel  le  Tellier,  la  haute  dignité  de 
chancelier,  le  29  octobre  1677,   à  la  rnort  de 
M.  d'Aligre.  La  constance  des  succès   du  roi 
inspiroit   en   France  un  enthousiasme  univer- 
sel.  Personne   ne   songeoit  à  s'informer  si  ces 
guerres    étoient  justes  ou  injustes  ,  si  ses  en- 
nemis étoient  préparés  au  combat  et  lui  oppo- 
soient  des  forces  égales  aux  siennes ,  dans  les 
lieux  où  ils  étoient  vaincus  ;  les  armes  de  France 
triomphoient  ;  c'en  étoit  assez  pour  qu'on  nom- 
mât cela  de  la  gloire.  Ceux  qui  étoient  tombés 
dans  la  disgrâce  du  monarque ,  Bussy,  Corbi- 
nelli,  Vardes,  Saint-Evrcmont,  tous  les  hom- 
mes de  ce  siècle  enfin  dont  les  lettres  ou  les  écrits 
nous  sont  restés,  ne  sembloient  pas  moins  s'eni- 
vrer de  la  gloire  de  Louis  XIV  que  ses  courti- 
sans. Bussy  aspiroit  à  être  son  historiographe , 
et  il  accabloit  de  ses  mépris  deux  poètes ,  deux 
petits    bourgeois,    Racine  et  Boileau,    à    qui 
M""®    de  Montespan  avoit  fait  confier    le  soin 
d'écrire  l'histoire  du  monarque,  (c  et  qui  sui- 
(c  voient  la  cour,  plus  ébaubis  que  vous  ne  le 
ce  sauriez  penser,  à  pied  ,  à  cheval ,  dans  la  boue 
((  jusqu'aux    oreilles;    couchant   poétiquement 
c(  aux  rayons  delà  belle  maîtresse  d'Endymion.» 
—  (c  Vous  avez  raison  de  trouver  mauvais,  di- 
c(  soit-il,  que  des  poètes  soient  les  historiens  du 
ce  roi  ;  car,  outre  que  ces  gens-lk  décréditent  les 
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«  vérités  quand  il  leur  en  échappe ,  c'est  que  les  '^'77- 
((  actions  de  Sa  Majesté  sont  déjà  un  peu  in- 
(c  croyables  par  leur  grandeur;  d'ailleurs  des 
((  gens  qui  n'ont  jamais  fait  que  des  vers  ne  se 
«  peuvent  défaire  de^ certaines  expressions  en- 
ce  fiées  qui  ne  conviennent  point  à  la  simplicité 
«  que  demande  l'histoire  »  (i).  Il  n'y  avoit  selon 
lui  qu'un  homme  de  qualité ,  sachant  la  guerre, 
qui  pût  comprendre  la  gloire  du  roi  et  le  louer 
dignement.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Louis  XIV 
fut  enivré  de  tant  de  louanges,  s'il  partagea 
l'erreur  de  son  peuple  et  de  son  siècle,  quibor- 
noit  aux  conquêtes  les  devoirs  et  la  gloire  des 
rois.  Du  moins  il  apprécia  avec  plus  de  justesse 
que  ses  sujets  les  embarras  oii  il  s'étoit  jeté. 
,  Lorsqu'il  avoit  attaqué  la  Hollande,  il  avoit  cédé 
à  la  haine  qu'il  avoit  au  fond  du  cœur  contre  la 
liberté  et  le  protestantisme.  Il  s'en  repentit;  il 
reconnut  que  c'étoit  à  ces  répubUcains  seuls 
qu'il  devoit  attribuer  la  résistance  qu'il  rencon- 
troit  ;  que  leur  habileté  maintenoit  seule  la  ligue 
formée  contre  lui,  que  leur  crédit  faisoit  seul 


(i)  Correspondance  de  mad.  de  Sévigné,  Bussy  et  Corbi- 
nelli.  T.  VI,  p.  8o-i5o.  —  A  la  suite  des  Mémoires  de  Bussy- 
Rabutin,  il  y  a  une  cinquantaine  de  pages  qu'il  a  intitulées  His- 
toire de  Louis  XIV.  T.  Il ,  p.  "56 j.  Ce  petit  écrit ,  où  il  montre 
à  nu  sa  vanité  personnelle  et  son  mauvais  cœur,  n'a  d'ailleurs 
aucune  espèce  de  mérite.  Quant  au  travail  de  Racine  et  de 
Boileau  comme  historiographes,  il  a  péri  dans  un  incendie. 
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J^'77-  trouver  de  l'argent  aux  alliés  ;  aussi  chercha-t-il 
dès  lors  de  bonne  foi  à  faire  la  paix  avec  eux  , 
et  à  leur  persuader  qu'il  vouloit  renouer  avec 
leur  république  la  bonne  et  ancienne  amitié  de 
la  France. 

Le  congrès  assemblé  à  Nimègue  avoit  enfin 
surmonté  les  dijïicultés  préliminaires;  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  et  de  l'Espagne  qui 
s'étoient  si  long -temps  fait  attendre,    étoient 
arrivés;  vers  le  commencement  de  cette  année 
on  avoit  ouvert  les  négociations,   mais  on  n'en 
étoitpas  plus  près  de  s'entendre.  Les  puissances 
alliées  avoient  exposé  leurs  prétentions  ;   elles 
vouloient  reprendre  à  la  France  tout  ce   que 
celle-ci  avoit  conquis  depuis  le  traité  de  Muns- 
ter, et  ne  tenir  aucun  compte  de  ses  victoires; 
mais  en  même  temps  elles  vouloient  profiter  des 
défaites  de  la  Suède  pour  lui  reprendre  tout  ce 
que  ce  tnême  traité  lui  avoit  assuré.  L'empereur 
et  les  princes  allemands  voyoient  avec  la  plus 
complète  indifférence  les  souffrances  de  leurs 
peuples.  La  guerre,  tout  en  ruinant  l'Allemagne, 
les  enrichissoit ,  car  elle  leur  faisoit  vendre  leurs 
soldats  ,    et    elle   augmentoit    leur    puissance. 
L'Espagne,  toujours  également  glorieuse,  tou- 
jours incapable  de  connoître  son  impuissance, 
ne  diminuoit  rien  de  ses  prétentions  à  cause  de 
ses  revers.  Elle  ne  prenoit  du  reste  aucun  intérêt 
aux  Pays-Bas,  et  elle  croyoit  que  c'étoit  bien 
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j)lus  l'affaire  des  Hollandais  et  des  Abglais  de  1677. 
les  défendre ,  que  la  sienne  propre (i).  Les  Hol- 
landais ne  deniandoient  k  la  France  que  la  resîi- 
lution  de  MacsLrichi,  et  le  rétablissement  de 
leur  commerce  sur  l'ancien  pied.  Cette  dernière 
demande  rencontroit  beaucoup  d'o [^position  de 
la  part  de  Colbert,  qui,  pour  favoriser  les  nm- 
nufactures  de  France,  avoit  presque  triplé  les 
droits  d'entrée  que  pay oient  les  étrangers. 
Louis  XIY  promettoit  cependant  des  change- 
mens  dans  les  tarifs,  mais  il  ne  vouloit  pas 
prendre  des  engagemens  positifs,  parce  qu'il  lui 
paroissoit  que  c'étoit  renoncer  à  ses  droits  de 
souveraineté  que  de  promettre  de  ne  pas  établir 
dans  son  royaume  tel  impôt  qu'il  voudroit.  Il 
paroissoit  en  même  temps  disposé  à  satisfaire  les 
Hollandais  sur  la  barrière  que  ceux-ci  désiroient 
élever  entre  la  France  et  leurs  provinces.  Louis 
se  montroit  disposé  à  restituer  les  places  qu'il 
avoit  conquises  dans  les  Pays-Bas,  moyennant 
une  compensation  en  Italie  ou  en  Espagne,  ou 
bien  à  reconnoître  immédiatement  la  neutralité 
des  Pays-Bas,  pourvu  que  l'Espagne  s'y  enga- 
geât de  son  côté;  cette  dernière  proposition 
convenoit  fort  aux  Hollandais,  mais  nullement 
à  leurs  alliés,  car  elle  auroit  donné  aux  Français 

(i)  Sir  W.  Temples  Memoirs.  T.  11 ,  p.  527.  —  Lettres  des 
ambassadeurs ,  des  a  ,  9  et  17  mars  1677,  d'Estrades.  T.  VIÎI, 
p.  i48,  seq.  — Basnage ,  Ann.  1677,  ch.  69,  p.  835. 
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1677-      la  faculté  de  diriger  contre   eux  seuls  toutes 
leurs  forces,  (i) 

«  Les  dépêches  de  Pomponne,  comme  le  re- 
marque M.  de  Flassan,  respirent  la  sagesse,  la 
modération ,  et  un  ton  de  bienveillance  pour  les 
personnes  avec  qui  il  avoit  à  traiter.  On  y  trouve 
en  même  temps  un  grand  discernement  ^  une 
logique  saine,  et  l'exposé  de  tous  les  moyens 
honnêtes  qu'il  employoit  pour  arriver  à  son 
but;  moyens  qui,  le  plus  souvent,  lui  réussis- 
soient,  et  l'avoient  rendu  l'objet  de  l'attache- 
ment et  de  l'estime  des  cours  étrangères.  Ce 
ministre,  plein  de  candeur  et  de  droiture,  n'étoit 
nullement  dépourvu  de  dextérité,  et  il  avoit, 
dit  le  duc  de  Saint-Simon ,  un  talent  particulier 
à  prendre  ses  avantages  en  traitant.  Il  séduisoit, 
non  par  finesse,  mais  par  un  charme  puissant 
qui  résultoit  d'une  physionomie  heureuse,  d'un 
esprit  cultivé ,  et  de  la  connoissance  des  cours  et 
des  ministres  de  l'Europe.  Il  avoit  de  la  dignité 
sans  ostentation  et  de  la  noblesse  sans  recher- 
che »  (2).  Mais  il  lui  manquoit  ce  que  Louis 
vouloit  dans  ses  ministres,  et  qu'il  nommoit  de 
la  grandeur,  de  l'élévation ,  ou  plutôt  beaucoup 

(i)  Lettres  du  roi  aux  ambassadeurs ,  du  6  avril  1677  et 
suiv.,  d'^trades.  T.  VIII,  p.  229.  — La  Hode.  L.  XXXVIII, 
p.  ii5. 

(2)  Flassan  ,  Diplomat.  franc.  T.  III,  p.  474»  475.  — Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon  ,  ch.  23 ,  T.  II,  p.  356, 
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d'orgueil  à  l'égard  de  l'étranger.  Les  querelles  ^677. 
d'étiquette  qui  firent  presque  avorter  le  congrès 
de  Nimègue  venoient  du  monarque  ;  les  expé- 
diens  qui  rapprochoient  les  parties,  et  qui  les 
amenèrent  enfin  au  grand  but  que  se  proposoit 
la  France,  de  traiter  séparément  avec  chacun 
des  ennemis  pour  dissoudre  leur  ligue,  venoient 
du  ministre  des  affaires  étrangères. 

Il  falloit  beaucoup  d'art  pour  traiter  avec 
l'Angleterre;  c'étoit  elle  qui  donnoit  le  plus 
d'inquiétude  à  la  France;  LouisXIV,  qui  sen toit 
déjà  la  puissance  de  la  ligue  formé^  contre  lui, 
redoutoit  sur  toute  chose  de  voir  l'Angleterre 
y  entrer.  Aussi  le  prince  d'Orange  ne  cessoit  de 
répéter  à  sir  W.  Temple,  l'ambassadeur  an- 
glais chargé  de  la  médiation  à  Nimègue,  que 
Charles  II  tenoit  la  paix  dans  sa  main,  qu'il 
dépendoit  de  lui  de  la  donner  sûre  et  honorable 
à  l'Europe,  en  fixant  lui-même  des  conditions 
équitables,  et  en  déclarant  qu'il  tourneroit  ses 
armes  contre  celui  qui  les  refuseroit;  mais 
Charles  II  protestoit  qu'il  ne  vouloit  être  que 
médiateur  et  nullement  arbitre;  il  réservoit  à 
ses  ambassadeurs  la  présidence  du  congrès  et 
toutes  les  matières  de  forme;  il  se  refusoit  abso- 
lument à  y  influer  non  pas  seulement  par  des 
menaces,  mais  par  des  avis. Temple  croyoit  que 
l'indolence  et  l'amour  du  plaisir  pouvoient  seuls 
empêcher  un  monarque  si  spirituel  et  si  clair- 
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1677.  voyant  de  suivre  une  conduite  plus  conforme  à 
ses  intérêts;  mais  Charles  II  cédoit  à  un  motif 
plus  lâche;  il  s'étoit  vendu  à  la  France  au  com- 
mencement de  1677;  les  cris  du  parlement  et  de 
la  nation  avoient  été  si  violens,  que  pour  retenir 
le  roi  il  avoit  fallu  le  gorger  d'or.  Il  demandoit 
huit  cent  mille  écus,  on  convint  de  deux  millions, 
et  il  s'engagea  à  ajourner  le  parlement  jusqu'au 
mois  de  mai  1678.  Courtin,  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV,  semoit  en  même  temps  de  l'argent 
à  Londres  pour  calmer  les  clameurs  des  An- 
glais, (i) 

Mais  plus  Charles  II  se  montroit  français ,  de 
cœur,  plus  la  nation  s'irritoit.  C'est  une  opinion 
universellement  reçue  en  Angleterre,  quoiqu'il 
soit  difficile  de  l'appuyer  sur  de  bonnes  raisons, 
que  l'indépendance  de  l'île  seroit  compromise  si 
la  France  possédoit  la  Belgique  ,  comme  si  les 
nations  belliqueuses  n'étoient  pas  accoutumées  à 
défendre  des  frontières  bien  autrement  exposées 
que  celle  que  couvre  un  bras  de  mer.  Le  parle- 
jnent  qui  avoit  été  assemblé  au  mois  de  fé- 
vrier 1677,  avoit  présenté  au  roi  une  adresse 
pour  lui  exprimer  les  craintes  que  l'accroisse- 
ment du  pouvoir  de  la  France  causoit  à  ses 
sujets,  et  lui  demander  de  se  fortifier  par  des 

(i)  Flassati.  T.   III,  p.   44o.  —  Menioirs  of  Sir    JVUliam 
Temple.  T.  II ,  p.  389. 
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alliances  pour  se  mettre  à  même  de  l'arrêter.  Le  1677. 
roi  en  avoit  pris  occasion  pour  demander  de 
l'argent,  et  en  même  temps  pour  se  plaindre 
qu'on  einpiétoit  sur  sa  prérogative,  en  voulant 
lui  prescrire  les  alliances  qu'il  devoit  faire.  Les 
Anglais,  qui  n'avoient  point  éprouvé  les  cala- 
mités de  la  guerre,  étoient  bien  plus  ardensque 
les  Hollandais  à  demander  l'expulsion  des  Fran- 
çais de  tout  ce  qu'ils  avoient  acquis  dans  les 
Pays-Bas,  et  à  annoncer  qu'ils  ne  regretteroient 
dans  ce  but,  ni  subsides,  ni  levées  d'hommes, 
efforts  qu'ils  n'auroient  pas  tardé  ensuite  à  trou- 
ver onéreux,  (i) 

Le  chef  de  l'ambassade  hollandaise  à  Nimè- 
gue  ,  Beverning,  unissoit  beaucoup  d'adresse  et 
d'esprit  à  beaucoup  de  droiture  et  de  franchise. 
Il  étoit  fort  ami  du  prince  d'Orange;  toutefois 
il  estimoit  nécessaire  pour  sa  patrie  de  consentir 
à  faire  avec  la  France  une  paix  séparée,  tandis 
que  le  prince  d'Orange,  soit  par  haine  contre 
Louis  XIV,  soit  par  point  d'honneur  envers  ses 
alliés,  soit  par  la  persuasion  que  la  France  ne 
songeoit  qu'à  dissoudre  la  ligue  pour  recom- 
mencer ses  conquêtes  aussitôt  après,  s'y  oppo- 
soit  de  tout  son  pouvoir.  Les  succès  de  la 
France  pendant  cette  campagne  avoient  fait  ga- 


(i)  Rapin-Thoyras.  T.  X  ,  L.  XXIII,  p.  362  ,  seq.  —  Bas- 
nage  ,  ch.  2 ,  |ï.  796. 
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'^77-  gner  du  terrain  à  Beverning ,  et  en  avoient  fait 
perdre  au  prince  d'Orange.  Pour  réparer  cet 
échec,  il  passa  en  Angleterre  au  mois  de  sep- 
tembre, et  avant  de  vouloir  traiter  de  la  poli- 
tique générale,  il  demanda  et  obtint  la  main  de 
Marie  Stuart,  fille  du  duc  d'York  et  de  sa  pre- 
mière femme.  Cette  princesse  avoit  été  élevée 
dans  la  religion  protestante  par  sa  mère,  fille  du 
chancelier  Clarendon.  Le  duc  d'York  et  sa  se- 
conde femme  étoient  de  zélés  catholiques;  ils 
voyoient  avec  plaisir  une  princesse  qui  ne  s'as- 
socioit  point  à  leurs  sentimens  quitter  l'Angle- 
terre. Le  mariage  fut  célébré  le  i4  novem- 
bre 1677.  (1) 

Louis  XIV  ne  vit  pas  sans  inquiétude  ce  ma- 
riage de  son  plus  constant  ennemi  avec  une 
princesse  qui  ^sembloit  destinée  à  he'riter  du 
trône  d'Angleterre  ;  et ,  en  effet ,  comme  il 
l' avoit  prévu,  le  prince  d'Orange  ne  tarda  pas 
.à  obtenir  du  crédit  sur  Charles  II  j  il  lui  fit 
agréer  bientôt  un  projet  de  pacification,  d'après 
lequel  Louis  auroit  rendu  la  Lorraine  et  la 
Franche-Comté,  aussi  bien  que  les  forteresses 
de  Flandre,  sans  lesquelles  cette  province  de- 
meuroit  trop  exposée.  Lord  Duras  fut  chargé 
de  porter  ces  propositions  à  Paris,  comme  un 


(i)  Sir  W.   Temple' s  Memoirs ,  p.  342,  43o,  seq. — Bas- 
nage  ,  ch.  124,  p.  865. 
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ultimatum  y   en   déclarant  qu'il  ne  poavoit  en       j^??- 
attendre  la  réponsependant  plus  de  deux  jours.(i) 

Mais  il  ne  falloit  espérer  de  Charles  II  au-  1678. 
cune  persistance  dans  une  mesure  vigoureuse. 
Lord  Duras  n'obtint  de  Louis  qu'une  réponse 
dilatoire,  il  ne  revint  point  au  bout  des  deux 
jours ,  et  quand  il  revint ,  le  roi  anglais  ne  sut  pas 
se  résoudre;  il  fit  bien  signer  à  la  Haye  ,  le  16  jan- 
vier 16785  un  traité  avec  les  états,  par  lequel 
il  s'engageoit,  de  concert  avec  eux,  à  déclarer 
la  guerre  à  celui  des  deux  rois  de  France  ou 
d'Espagne  qui  refuseroit  les  propositions  de 
paix;  mais,  à  cette  nouvelle,  Louis  XIV  lui 
ayant  retiré  sa  pension ,  il  fut  alarmé  pour  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher,  et  il  recommença  k 
négocier  et  à  demander  de  l'argent  (2).  Louis, 
jugeant  bien  que  le  meilleur  moyen  de  ratta- 
cher ses  alliés  et  de  déconcerter  ses  ennemis , 
c'étoit  de  pousser  ses  conquêtes ,  fit  mettre 
ses  troupes  en  mouvement  dès  le  mois  de  jan- 
vier, et  lui-même  il  partit  de  Saint-Germain 
pour  Metz,  le  7  février,  avec  la  reine ,  M""^  de 
Montespan  et  toute  la  cour. 

Le  roi  avoit  réussi,  comme  de  coutume,  à 
envelopper  ses  projets  du  plus  profond  secret. 
De  son  quartier-général   de  Metz,  il  menaçoit 

(i)  Memoirs  of  Sir  Williams  Temple.  T.  II,  p.  437. 
{1)  Memoirs  of  Sir  W,   Temple,  T.  II ,  p.  439.  —  Basnage  , 
Aon.  1678  ,  ch.  44  »  p- 902. 
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1678.  également  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas;  aussi  les 
ennemis  effrayés  sur  toutes  leurs  frontières,  tra- 
vailloient  de  toutes  parts  à  relever  leurs  fortifi- 
cations. Mais  rien  ne  pouvoit  vaincre  la  non- 
chalance espagnole,  et  maigre  les  avertissemens 
des  années  précédentes,  les  confédérés  n'avoient 
aucune  armée  prête  à  entrer  en  campagne. 
Quoique  celles  de  France  s'approchassent  tou- 
jours plus  des  frontières,  leurs  marches  et  leurs 
contre-marches  confondoient  les  observateurs  , 
et  personne  ne  pouvoit  prévoir  encore  où J es 
coups  seroient  portés.  Enfin  quatre  corps  d'ar- 
'  mée  se  présentèrent  en  même  temps  devant 
Ypres,  Naniur,  Mons  et  Luxembourg.  Le  gou- 
verneur des  Pays-Bas  se  hâta  de  faire  partir  de 
Gand  une  partie  de  la  garnison  pour  renforcer 
celle  d'Ypres.  C'étoit  ce  qu'attendoit  Louis  XIV, 
et  le  soir  même ,  le  4  niars,  Gand  fut  investi  par 
plus  de  soixante  mille  hommes;  et  le  roi,  qui 
étoit  parti  de  Metz  par  Verdun  ,  Stenay,  Guise 
et  Valenciennes,  arriva  le  même  jour  devant 
Gand.  Cette  ville  est  si  grande  que  sa  garnison, 
même  avec  l'aide  des  compagnies  bourgeoises, 
ne  suffisoit  plus  pour  en  garder  l'enceinte.  Aussi 
la  capitale  de  la  Flandre  fut  contrainte  à  se  rendre 
dès  le  1 2  mars  ;  la  ville  d'Ypres  que  l'armée  atta- 
qua ensuite,  fut  prise  également  le  26  mars, 
après  dix  jours  de  siège,  (i) 

(1)  Grirnoard  ,   Mém.    milit.    Lettre  de  Louvois  au  marq. 
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Après  ces  deux  importantes  conquêtes ,  Louis  1678. 
mit  ses  troupes  en  quartiers  de  rafraîchissement, 
et  retourna  à  Saint-Germain  ;  en  même  temps 
il  fit  de  nouvelles  avances  aux  états-généraux, 
leur  exposant  les  conditions  auxquelles  il  accep- 
teroit  la  paix ,  et  les  restitutions  qu'il  étoit  prêt 
à  faire,  mais  annonçant  en  même  temps  que 
pour  mettre  un  terme  à  des  irrésolutions  dont 
l'humanité  avoit  trop  souffert,  il  n'entendoit 
être  lié  par  ses  oifres  que  jusqu'au  ro  mai  sui- 
vant, et  que  si  à  cette  époque  elles  n'étoient  pas 
acceptées  ,  il  imposeroit  des  conditions  plus  ri- 
goureuses (i)  .  La  Hollande  succoniboit  sous  le 
fardeau  de  ses  dettes  et  de  ses  impôts,  le  désir, 
de  la  paix  y  étoit  devenu  irrésistible.  Le  prince 
d'Orange,  qui  persistoit  à  vouloir  la  guerre, 
étoit  devenu  suspect  au  parti  républicain  ;  son 
mariage  même  avec  l'héritière  du  trône  britan- 
nique accréditoit  le  soupçon  qu'il  prétendoit 
aussi  à  la  royauté  dans  les  Pays-Bas;  son  oppo- 
sition demeura  impuissante ,  et  les  états-géné- 
raux répondirent  avec  respect  et  confiance  à  la 
lettre  de  Louis  XIV,  qui  leur  donnoit,  comme 
avant  la  guerre  ,   le  titre  de  ses  très  chers  et 

d'Humières.  T.  IV,   p.    i23.  —  Relation  de  Louis  XIV.  Ib., 
p.   145.  — LaHode.  L.  XXXIX,   p.    142.  —Basnage,   Ano.     ' 
1678,  ch.  3  et  4,  p.  876. 

(i)  Basnage,  Ann.  1678,  ch.  67,  p.  914.  Sur  les  instances 
des  Hollandais  il  prolongea  ce  terme  de  six  seenaines. 
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1678.  grands  amis.  Beverning  lui  fut  envoyé  comme 
ambassadeur, .extraordinaire;  il  arriva  le  3i  mai 
aux  avant-postes  français ,  et  il  obtint  une  sus- 
pension d'armes  jusqu'à  la  mi-juillet.  Il  étoit 
temps  en  effet  d'arrêter  des  bostilités  qui  mena- 
çoient  les  Pays-Bas  de  leur  ruine  entière.  Le 
3  mai,  le  gouverneur  de  Maestricht  venoit  en- 
core de  surprendre  la  ville  et  la  citadelle  de 
Lèvre,  clef  du  Brabant,  située  au  milieu  des 
eaux.  Cinquante  nageurs,  avec  quelques  soldats 
passés  sur  des  bateaux  si  légers  qu'ils  avoient 
pu  aisément  les  porter  sur  leurs  épaules,  avoient 
surpris  cette  place  qu'on  croyoit  imprena- 
ble (i).  Jusqu'alors  le  prince  d'Orange  avoit  mis 
son  espérance  dans  don  Juan  d'Autriche ,  qui 
avoit  annoncé  qu'en  arrivant  au  pouvoir,  il  ren- 
droit  à  la  monarchie  espagnole  son  ancienne 
vigueur  j  mais  à  cette  époque  même  il  venoit 
d'avouer  au  duc  de  Villa-Hermosa,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  qu'il  lui  étoit  impossible  de  lui 
envoyer  d'Espagne  ni  argent  ni  soldats;  aussi  ce 
duc  avoit-il  fait  déclarer  le  3  juin  aux  états-gé- 
néraux que  quelque  dures  que  fussent  les  con- 
ditions de  paix  imposées  par  Louis  XIV,  il 
croyoit  sage  de  les  accepter.  (2) 

Cependant  le  roi  et  la  république  se  rappro- 
*    choient  tous  les  jours  davantage.  On  retrouvoit 

(1)  Basnage,  Ànn.  1678,  ch.  10  ,  p.  882. 
(a)  Basnage  ,  Ann.  1678,  ch.  71,  p.  917. 
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dans  les  lettres  de  Louis  XIV  un  ton  d'amitié  ifi?». 
et  de  confiance.  Les  Hollandais  y  répondoient 
avec  empressement,  ils  se  disoient  sûrs  de  l'as- 
sentiment de  l'Espagne,  ils  demandoient  que  les 
hostilités  cessassent  et  par  terre  et  par  mer,  et 
ils  déclaroient  qu'ils  avoient  donné  ordre  à  leurs 
ambassadeurs  de  signer  la  paix  avant  la  fin  de 
juin ,  si  leurs  alliés  ne  vouloient  pas  le  faire.  Ils 
ne  signèrent  point  cependant,  parce  qu'au  mo- 
ment où  ils  alloient  s'y  résoudre ,  ils  apprirent 
que  Louis  XIV  comptoit  garder  toutes  les  places 
dont  il  avoit  promis  la  restitution ,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  Suède  obtiendroit  à  son  tour  la  resti- 
tution des  conquêtes  faites  sur  elle*  Le  parti  du 
prince  d'Orange  et  de  la  guerre  reprit  alors  tout 
à  coup  l'ascendant.  Charles  II  se  déclara  prêt  à 
s'allier  intimement  à  la  Hollande,  connue  ses 
sujets  l'en  pressoient  j  il  expédia  au  niois  de  juil- 
let sir  William  Temple  a  la  Haye  ,  lequel  con- 
clut en  six  jours  un  traité  par  lequel  les  deux 
puissances  maritimes  convenoient  de  sommer  la 
France  de  déclarer  sous  quatorze  jours  si  elle 
évacueroit  les  villes  des  Pays-Bas  qu'elle  devoit 
rendre,  au  moment  de  l'échange  des  ratifica- 
tions ;  et  au  cas  qu'elle  s'y  refusât,  l'Angleterre 
promettoit  de  lui  déclarer  immédiatement  la 
guerre,  et  la  Hollande  de  ne  point  se  séparer 
d'elle,  (i) 

(i)  Memoirs  of  Sir  W.  Temple.  T.  II,  p.  456. 

Tome  v.  a 4 
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^678  Jamais  on  ne  réussit   mieux   à  tromper  ses 

alliés  que  quand  on  emploie  pour  négocier 
avec  eux  un  homme  franc  et  loyal.  Sir  William 
Temple  inspiroit  aux  Hollandais  la  plus  entière 
confiance  ;  le  prince  d'Orange  ^  assuré  du  puis- 
sant appui  de  l'Angleterre,  se  croyoit  sur  le 
point  de  recommencer  la  guerre  avec  les  plus 
grands  avantages;  cependant  il  auroit  infailli- 
blement été  trahi  par  un  monarque  qui  ne  per- 
sistoit  jamais  trois  semaines  dans  une  résolution 
vigoureuse,  et  qui,  contrarié  par  son  parlement, 
avoit  déjà,  depuis  le  commencement  de  l'année, 
renoncé  deux  ou  trois  fois  à  ses  projets  belli- 
queux. Le  ministère  français  fit  preuve  au  con- 
traire d'une  grande  fidélité  envers  ses  alliés  ,  de 
même  que  d'une  grande  habileté  et  d'une  grande 
souplesse  dans  tout  le  cours  de  cette  négociation. 
Il  avoit  d'abord  demandé,  comme  préliminaire 
à  toute  négociation  à  Nimègue,  que  le  prince 
de  Furstemberg,  arrêté  à  Cologne  au  mépris 
du  droit  des  gens,  fut  remis  en  liberté.  Mais 
plutôt  que  de  faire  rompre  le  congrès ,  il  fit 
intervenir  l'évêque  de  Strasbourg,  frère  de 
ce  prince,  qui  demanda  qu'on  ne  retardât  pas 
à  son  occasion  la  paix  de  l'Europe  ;  de  même, 
au  moment  où  l'on  croyoit  que  toute  négocia- 
tion alloit  être  rompue  par  la  prétention  de  la 
France  à  garder  ses  conquêtes  en  Flandre  jus- 
qu'à ce  que  les  Suédois  fussent  indemnisés ,  elle 
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fit  intervenir  l'ambassadeur  de  Suède  qui  con-  1678. 
sentit,  au  nom  de  sa  cour,  à  ce  que  la  France  re- 
nonçât à  cette  garantie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas 
Louis  n'abandonnoit  point  les  intérêts,  ni  du 
prince  de  Furstemberg,  ni  du  roi  de  Suède, 
mais  il  renonçoit  à  un  moyen  d'action  en  leur 
faveur,  auquel  il  avoit  paru  attacher  d'abord 
un  amour-propre  personnel.  On  croyoit  si  peu 
qu'il  s^en  désistât  que  tout  étoit  prêt  pour  la 
guerre;  et  le  prince  d'Orange  et  sir  W.  Temple 
la  regardoient  comme  certaine,  lorsque  le  der- 
nier jour  du  terme  fixé,  le  10  août,  le  ma- 
réchal d'Estrades  annonça  qu'il  abandonnoit  la 
prétention  sur  laquelle  il  avoit  insisté  jus- 
qu'alors, et  qu'il  étoit  prêt  à  signer,  pourvu 
que  cela  se  fît  le  jour  même.  En  effet  on  tra- 
vailla avec  la  plus  extrême  diligence  à  mettre 
les  traités  au  net ,  et  on  eut  peine  à  terminer  à 
temps  pour  pouvoir  signer  entre  onze  heures 
et  minuit.  Les  médiateurs  refusèrent  de  signer, 
déclarant  qu'ils  n'étoient  accrédités  que  pour 
conclure  la  paix  générale;  de  leur  côté  les  alliés 
qui  ne  vouloient  de  la  paix  à  aucune  condition, 
laissèrent  éclater  le  plus  violent  ressentiment 
contre  les  Hollandais ,  qu'ils  accusèrent  de 
trahir  la  cause  publique,  (i) 

(1)  Sir  W.  Temples  Memoirs.   T.  II,  p.  459.  —  Basnage, 
Ann.  1678  ,  ch.  86 ,  p.  99.7.  —  La  Hode.  L.  XXXIX  ,  p.  i6o. 


3'J'l  HISTOIRE 

16^8.  Par  ce  traité^  la   France  et  la  Hollande  se 

promettoient  réciproquement  une  paix  fidèle  et 
inviolable  ;  tous  les  prisonniers  étoient  rendus 
de  part  et  d'autre;  toutes  les  offenses  étoient 
pardonnées.  Les  Hollandais  promettoient  que 
si  la  guerre  continuoit  entre  la  France  et  leurs 
alliés,  ils  observeroient  désormais  une  exacte 
neutralité.  Ils  rendoient  le  marquisat  de  Berg- 
op-Zoom  au  comte  d'Auvergne ,  tandis  que 
Louis  rendoit  à  Guillaume  III  la  principauté 
d'Orange  et  le  riche  patrimoine  qu'il  avoit  hé- 
rité en  Franche-Comlé  ;  Maestricht  enfin  étoit 
restitué  aux  Hollandais.  En  comparant  ces 
conditions  à  celles  que  Louis  avoit  voulu  im- 
poser six  ans  auparavant  à  la  république ,  on 
peut  juger  en  même  temps  combien  sa  résis- 
tance avoit  été  glorieuse,  et  combien  ses  alliés 
avoient  peu  de  droit  de  lui  reprocher  sa  défec- 
tion. Aucun  d'eux  en  effet  n'avoit  jamais  rempli 
ses  engagemens  envers  la  Hollande  j  aucun  n'a- 
voit fourni  à  temps  l'argent ,  les  munitions , 
les  troupes  qu'ils  avoient  promis  ;  tous  les 
revers  provenoient  uniquement  de  leur  faute , 
et  tandis  qu'ils  revoient  des  conquêtes  en 
France,  des  revers  plus  graves  les  menaçoient, 
car  à  cette  heure  même  ils  n'a  voient  encore 
fait  aucun  effort  pour  se  trouver  en  mesure 
de  combattre  j  et  quant  aux  princes  du  nord  qui 
vouloient  continuer  la  guerre  pour  chasser  les 
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Suédois  de  la  Poméranie,  le  but  même  qu'ils      '678. 
se  proposoient  étoit  contraire  aux  intérêts  des 
Provinces- Unies. 

Pendant  les  négociations,  le  duc  de  Luxem- 
bourg avoit  continué  à  bloquer  la  ville  de  Mons 
pour  faire  sentir  à  l'Espagne  la  nécessité  de  con- 
sentir à  la  paix.  Il  avoit  son  quartier-général  à 
l'abbaye  de  Saint-Denys  ,  au  bord  d'un  petit 
ruisseau  assez  escarpé  qui  séparoit  deux  col- 
lines. Il  avoit  son  camp  sur  l'une,  il  avoit  posté 
le  marquis  de  Feuquières  sur  l'autre.  Le  1 4  août, 
comme  il  étoit  à  table  sans  défiance ,  ayant  reçu 
le  matin  même  la  nouvelle  de  la  signature  de  la 
paix,  il  vit  arriver  dans  la  plaine  le  prince 
d'Orange  à  la  tête  de  son  armée.  Il  rappela  aus- 
sitôt Feuquières,  il  lui  fit  garnir  d'infanterie 
l'abbaye  et  le  bord  du  ruisseau  ,  et  il  attendit 
sur  sa  hauteur,  où  il  étoit  bien  diflBcile  de  le 
forcer,  l'attaque  des  ennemis.  Jamais,  dans  le 
cours  de  la  guerre,  les  alliés  n'avoient  attaqué 
avec  tant  de  valeur  et  d'intrépidité.  Au  lieu 
d'une  bataille  générale,  il  y  eut,  entre  les  deux 
armées,  quatre  combats  sanglans.  Le  premier 
se  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Denys  que  les  alliés 
emportèrent  de  vive  force;  le  second  au  village 
de  Casteau  dont  ils  réussirent  éi^aiement  à  se 
rendre  maîtres  malgré  la  valeureuse  défense 
(\es  Français  ;  le  troisième  -à  l'attaque  et  à  la 
défense  des  ravines  et  des  défilés  qui  furent  pris 
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1678.  et  repris  avec  un  carnage  extraordinaire ,  mais 
qui  demeurèrent  enfin  aux  Français  ;  le  qua- 
trième au  village  de  Casteau  que  le  duc  de 
Luxembourg  reprit  sur  le  prince  d'Orange.  La 
perte  étoit  à  peu  près  égale  des  deux  côtés ,  et 
chaque  général  prétendoit  à  la  victoire  ;  Orange 
annonçoit  cependant  quele  lendemain  il  comptoit 
encore  accomplir  la  délivrance  de  Mons,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  signature  de  la  paix.  Le 
prince  d'Orange  a  été  accusé  par  ses  ennemis 
d'avoir  eu  le  traité  tout  signé  dans  sa  poche, 
lorsqu'il  engagea  la  bataille,  et  d'avoir  causé  ainsi 
une  inutile  et  cruelle  boucherie,  car  sept  ou  huit 
aiille  morts  ,  entre  les  deux  partis ,  couvrirent 
le  champ  de  bataille.  Il  a  protesté  formellement, 
et  en  prenant  Dieu  à  témoin,  qu'il  n'avoitreçu 
que  le  lendemain  de  la  bataille,  le  i5,  à  midi, 
la  lettre  du  grand  pensionnaire  Fagel,  qui  lui 
annonçoit  que  la  paix  avoit  été  signée  le  10,  et 
il  ajoutoit  que  même  alors  il  n'avoit  aucune 
lettre  de  l'Etat.  Le  général  autrichien,  marquis 
de  Grana,  fut  soupçonné  d'avoir  intercepté  cette 
dépêche  importante.  Une  victoire  pouvoit  re- 
nouveler la  guerre  que  son  gouvernement  dési- 
roit  ardemment  ;  une  défaite  ne  pouvoit  pas 
avoir  de  bien  fâcheuses  conséquences  pour  les 
Impériaux.  Il  est  étrange,  sans  dou^e,  qu'en 
quatre  jours  une  nouvelle  aussi  importante 
n'eût  pas  été  transmise  au  quartier-général  des 
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alliés;  mais  il  foufc  dire  aussi  que  la  conciusioiî  ^^i^- 
de  la  paix  étoit  tout-à-fait  inattendue,  et  que  les 
dernières  communications  du  prince  d'Orange 
avec  son  gouvernement  dévoient  lui  faire  croire 
que  les  hostilités  alloient  être  poursuivies  avec 
vigueur,  (i) 

Louis  XIV  fit  parvenir  à  Nimègue  la  ratifi- 
cation de  la  paix  dès  le  22  août.  Les  états-géné- 
raux, avant  de  donner  la  leur,  déterminèrent 
l'Espagne  à  accepter  les  conditions  qu'ils  avoienl 
réservées  pour  elle.  Ce  second  traité  fut  signé  à 
Nimègue  le  17  septembre.  La  France  consentoif 
à  rendre  à  l'Espagne ,  pour  servir  de  barrière 
aux  Pays-Bas,  les  villes  et  forteresses  de  Ciiar- 
leroi,  Binch,  Ath,  Oudenarde  et  Courtrai,  avec 
leurs  chàtellenies ,  le  duché  de  Limbourg,  le 
pays  d'outre-Meuse ,  Gand ,  Rodenhuys,  le  pays 
deWaes,  Leuw^e  et  Saint-Guilain ,  ainsi  que  la 
ville  de  Puycerda  en  Catalogne  ;  mais  elle  se 
réservoit  le  reste  de  ses  conquêtes,  savoir  :  la 
Franche-Comté  tout  entière  ,  Valenciennes , 
Bouchain,  Condé,  Cambray,  Aire,  Saint-Omer, 
Ypres,  Warw^ick ,  Warneton,  Popcringheu, 
Bailleul,  Cassel,  Bavay,  Maubeuge,  et  ou  Char- 
lemont  ouDiuan,  à  Foption  de  l'Espagne  ,  avec 

(1)  Basuage,  Atin.  1678,  ch.  106  el  suiv.,  p.  939.  —  Sir 
fF.  Temples  Memoirs.  T.  Il ,  p.  469.  —  La  Hode.  L.  XXXIX  , 
p  i64-  —  Limiers.  L.  YIÏI,  p.  367.  —  Mém.  du  inarq.  de  La 
Tare,  ch.  8,  p.  23i. — Méni.  de  Goiuville,  p,  ^^2. 
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1678.  leurs  territoires.  Le  roi  d'Espagne  s'engageoit à 
ne  plus  donner  de  secours  à  l'empereur  et  aux 
puissances  de  l'Empire  jusqu'à  la  paix  générale, 
mais  à  demeurer  neutre,  (i) 

La  Sicile  n'étoit  point  nommée  parmi  les  con- 
quêtes que  la  France  devoit  rendre.  Messine 
étoit  abandonnée,  dès  le  8  avril  de  cette  année, 
et  cette  ville  malheureuse  avoit  été  sacrifiée  à 
ce  que  Louis  XIV  nommoit  sa  gloire.  Il  avoit 
bientôt  reconnu  que  l'insurrection  ne  s'étendroit 
point  dans  le  reste  de  l'île ,  et  que  les  Français  y 
étoient,  à  tout  prendre,  plus  odieux  encore  que 
les  Espagnols.  Il  n'y  avoit  donc  aucune  chance 
de  garder  Messine  à  la  paix  ;  il  falloit  nourrir 
cette  ville  5  la  garnison  lui  coûtoit  beaucoup  ; 
elle  donnoit  à  ses  flottes  une  occupation  souvent 
gênante  :  il  préféra  évacuer  Messine  de  lui- 
même  plutôt  que  de  paroître  y  être  contraint. 
Le  maréchal  de  la  Feuillade  y  étoit  venu  rem- 
placer le  maréchal  de  Vivonne.  Ce  nouveau 
gouverneur  eut  ordre  de  faire  embarquer  ses 
troupes  à  l'improviste ,  sans  qu'aucun  danger  le 
menaçât,  sans  prévenir  les  habitans  de  la  néces- 
sité où  ils  alloient  se  trouver  de  se  mettre  en 
sûreté ,  sans  entrer  dans  aucune  convention 
avec  les  Espagnols,  ou  stipuler  aucune  amnis- 


(1)  Basnage  ,  Ann.   1678,  ch.   120,   p.   946.  —  La  Hode. 
L.  XXXIX,  p.  ï68. 
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lie  pour  les  malheureux  liabitans  d'une  ville  ^^i^- 
dont  le  roi  avoit  accepté  la  protection.  Cepen- 
dant on  sa  voit  bien  que  la  cour  d'Espagne  s'étoit 
fait  la  règle  de  ne  pardonner  jamais  un  délit  po- 
litique, et  qu'elle  étoit  d'autant  plus  féroce  dans 
ses  châtimens  qu'elle  étoit  plus  incapable  de  dé- 
fendre ses  provinces  ;  la  Feuillade  annonça  au 
sénat  qu'il  de  voit  partir  le  jour  même  :  en  vain , 
dans  des  transports  de  douleur,  les  sénateurs  et 
des  troupes  de  femmes  etd'enfans  sejetèrent  à  ses 
genoux  5  le  suppliant  de  leur  accorder  quelques 
jours,  quelques  heures;  il  dit  qu'il  partoit  dans 
quatre  heures,  et  il  ne  voulut  pas  retarder  d'un 
moment;  ilreçut  d'abord  surses  vaisseaux  les  pre- 
miers fugitifs ,  près  de  sept  mille ,  assure-t-on , 
avec  les  effets  les  plus  précieux  dont  ils  s'étoient 
chargés  à  la  hâte;  mais  bientôt,  effrayé  de  leur 
nombre ,  il  en  laissa  plus  de  deux  mille  sur  le  ri- 
vage ,  tandis  que  les  membres  dispersés  de  cha- 
que famille,  qui  avoient  trouvé  un  refuge  sur  la 
flotte  française ,  ne  savoient  point  quels  parens 
étoient  sauvés,  quels  autres  étoient  laissés  en  ar- 
rière. De  soixante  mille  habitans  qu'avoit 
comptés  la  ville,  il  n'en  restoit  plus  que  onze 
mille,  quand  D.  Vincent  de  Gonzague,  vice- 
roi  de  Sicile ,  y  fit  son  entrée  ;  les  autres  avoient 
péri  dans  les  combats,  ou  par  la  faim,  ou  la  mi- 
sère, ou  avoient  émigré.  Gonzague  promit  un 
pardon  général ,   mais  la    cour  de   Madrid   ne 
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1678.  tarda  pas  à  le  démentir  :  tous  les  privilèges  de  la 
ville  furent  abolis ,  les  maisons  des  rebelles  fu- 
rent abattues,  les  supplices  ou  l'exil  atteignirent 
tous  ceux  qui  avoient  joué  quelque  rôle  dans  la 
révolte.  D'autre  part,  Louis  qui  avoit  com- 
mencé par  promettre  quelque  assistance  aux 
malheureux  fugitifs ,  se  lassa  de  cet  acte  de  cha- 
rité ,  et  leur  fit  donner  tout  à  coup  l'ordre  de 
sortir  de  son  royaume,  en  leur  accordant  seu- 
lement un  modique  viatique  jusqu'aux  fron- 
tières. Ainsi  la  population  presque  entière  de 
Messine  périt  pour  avoir  invoqué  l'assistance  de 
Louis  XIV,  et  s'être  reposée  sur  sa  foi.  (i) 

Le  nombre  des  ennemis  de  la  France  étoit 
toujours  considérable  ;  Louis  n'avoit  encore  fait 
la  paix  ni  avec  l'empereur,  ni  avec  les  princes 
de  l'Empire,  ni  avec  le  roi  de  Danemarck ,  mais 
il  étoit  déjà  assuré  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  crain- 
dre d'eux.  Il  avoit  suscité  à  l'empereur  une  re- 
doutable révolte  en  Hongrie.  Michel  Abaffi , 
vayvode  de  Transylvanie ,  et  le  comte  Té- 
kély,  le  plus  considérable  des  seigneurs  hon- 
grois qui  avoient  embrassé  la  reforme,  rece- 
voient  des  subsides  de  Louis  XIV,  qui  leur  avoit 
aussi  procuré  l'appui  de  la  Porte.  Tékély,  un 
des  plus  habiles  et  des  plus  braves  généraux  qui 

{\)  Muratori  Anjiali.  t66',  p.  463.  —  Basnage ,  Ann. 
1677,  ch.  62,  p.  828.  -  Botta  Sioria  d'Italia.  L.  XXIX  , 
p.  '283.  —  La  Hoclc,  L.  XXXIX  ,  p.  169. 
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se  soient  élevés  dans  les  guerres  civiles  ,  se  '^78. 
trouva  bientôt  à  la  tète  de  douze  mille,  puis  de 
vingt  mille  hommes ,  avec  lesquels  il  battit  les 
généraux  impériaux  ,  les  comtes  de  Wrbna  ,  et 
de  Lesly,  il  se  rendit  maître  de  la  Hongrie  pres- 
que entière  et  menaça  Vienne.  La  maison  d'Au- 
triche, qui  ne  devoit  son  salut  qu'aux  princes 
protestans,  étoit  aussi  acharnée  à  persécuter  leur 
religion  au  levant  de  l'Europe  qu'elle  l'avoit  été 
au  couchant.  Les  Hongrois  n'étoient  pas  tous 
protestans ,  mais  tous  rédamoient  la  liberté  de 
conscience,  et  c'étoit  pour  la  leur  ôter  que  l'em- 
pereur attaquoit  leurs  autres  libertés,  (i) 

Le  duc  de  Lorraine  commandoit  toujours 
l'armée  autrichienne  sur  le  Rhin  ;  mais  sa  cam- 
pagne contre  la  France  ne  fut  pas  heureuse.  Le 
maréchal  de  Créqui  qui  commandoit  les  Fran- 
çais, se  tint  d'abord  sur  la  défensive,  entre 
Brisach  et  Schelestadt.  On  étoit  au  commence- 
ment de  juin  ;  le  duc  de  Lorraine  se  proposoit 
de  reprendre  Fribourg.  Créqui  vint  tracer  son 
camp  sous  les  murs  de  cette  ville.  Ayant  fatigué 
le  duc  de  Lorraine ,  et  l'ayant  forcé  à  faire  de 
gros  détachemens  pour  se  procurer  des  vivres, 
il  tomba  sur  le  corps  d'armée  que  le  comte  de 
Stahremberg  commandoit  à  Rheinfeld  et  le  mit 
en  pièces.  Il  poussa  ensuite  le  duc  de  Lorraine 

(i)  Basnage,  Ann.  1678,  ch.  20-9.9,  P-  ^9^- — '^^  Hode. 
L.  XXXIX,  p.  177. 
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1678.  de  place  en  place  ;  il  lui  enleva  plusieurs  forts  à 
l'entrée  de  la  Forêt-Noire  et  autour  de  Stras- 
bourg,  et  il  le  contraignit  enfin  à  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  dans  le  Palatinat,  après  une 
campagne  très  fatigante ,  oii  il  avoit  perdu  la 
moitié  de  ses  forces,  (i) 

Les  alliés  n'avoient  eu  de  succès  que  contre  la 
Suède;   l'électeur  de  Brandebourg  et  les  autres 
princes  du  nord  lui  avoient  enlevé  la  Poniéra- 
nie,   et  tout  ce  que  les  traités  de  Westphalie 
avoient    garanti   aux    Suédois   en   Allemagne. 
Louis  XIV  étoit  déterminé  à  ne  point  abandon- 
ner cette  alliée  malheureuse,  et  à  lui  montrer 
une  fidélité  dont  la  France  ne  s'étoit  pas  piquée 
dans  les  traités  du  siècle  précédent.  Il  lui  devoit 
beaucoup,  en  effet ,  car  non  seulement  la  Suède 
avoit  attiré  sur  elle  des  armées  qui,  employées 
contre  la  France,  auroient  donné  une  grande 
prépondérance  à  l'Empire  3  c'étoient  les  défaites 
mêmes  des  Suédois  qui  avoient  causé  la  disso- 
lution de  la  ligue.  Les  Hollandais  ,  convaincus 
que  les  puissances   du   nord    ne   vouloient   la 
guerre  que    pour   s'agrandir   sur  la  Baltique, 
qu'elles  les  sacrifioient  sans  remords  à  leur  am- 
bition privée  ,  et  que  chaque  campagne  ajoutoit 
à  leur  danger,  en  abattant  cette  barrière  des 

(t)  Basnage,   Annal.,    ch.     iî-19,   p.    884-  —  La   Hode. 
l.  XXXIX,  p.  176.  ■  ^ 
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Pays-Bas  qu'eux  seuls  songeoient  à  protéger,  ^^78. 
s'étoient  sentis  dégagés  de  leurs  obligations  en- 
vers elles,  et  avoient  signé  la  paix  de  Nimègue. 
Louis  XIV  avoit  pris  avec  eux  le  ton  le  plus 
affectueux  ,  le  plus  conciliant  ;  mais  dès  qu'il 
eut  détaché  de  la  coalition  les  banquiers  qui  la 
soudoyoient,  il  changea  de  manière  d'agir  en- 
vers les  autres.  Il  offrit  toujours  la  paix,  il  la 
demanda ,  mais  il  menaça  en  même  temps.  Il  as- 
signa un  terme  péremptoire  à  chaque  potentat 
pour  accepter  ses  conditions,  déclarant  qu'après 
ce  terme,  il  en  ausmenteroit  la  rimeur.  Il  est 
vrai  que  si ,  dans  cette  occasion ,  son  arrogance 
choqua  l'Europe,  ses  adversaires  la  ruinoient 
par  leurs  retardemens.  Ils  opposoient  à  la  force 
toutes  les  ruses  de  la  mauvaise  foi;  lorsqu'ils 
se  voyoient  réduits  à  signer  la  paix,  ils  se 
refusoient  ensuite  ou  à  la  ratifier,  ou  à  l'exécu- 
ter ,  et  ne  sachant  se  résigner  même  à  leurs 
propres  engagemens ,  ils  ne  licencioient  point 
leurs  troupes,  et  donnoient  au  roi  un  prétexte 
])Our  tenir  aussi  les  siennes  sur  le  pied  de  guerre. 
De  part  et  d'autre  les  généraux  s'étudioient  à 
faire  vivre  leurs  soldats  aux  dépens  de  l'étran- 
ger, et  à  ruiner  les  pays  qu'ils  avoient  promis 
d'évacuer. 

Les  Hollandais  seuls  avoient  con^iédié ,  avant 
la  fin  d'octobre  ,  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats;  mais  ils  s'étoient  faits  fort  pour  les  Es- 
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1678.  pagnois,  et  les  ratifications  de  ceux-ci  ne  ve- 
noient  pas.  On  ne  pouvoit  triompher  de  leur 
orgueil  et  de  leur  nonchalance ,  au  point  de 
fixer  leur  attention  sur  leurs  premiers  intérêts, 
et  de  les  obliger  à  s'occuper  de  leurs  propres  af- 
faires. Louis  fut  réduit  à  les  menacer,  à  décla- 
rer qu'il  alloit  conquérir  le  reste  des  Pays-Bas , 
et  le  donner  à  garder  aux  Hollandais.  DéjàGand 
et  le  pays  de  Waes  soufFroient  plus  ,  pour  la 
nourriture  des  troupes  françaises,  qu'ils  n'avoient 
fait  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  et 
cependant  la  cour  de  Madrid  laissoit  écouler 
non  seulement  le  terme  péremptoire  qui  avoit 
été  fixé  pour  l'échange  des  ratifications ,  mais 
encore  les  délais  que  les  Hollandais  avoient 
obtenus  l'un  après  l'autre  ,  en  faveur  de  leur 
ancienne  alliée.  Ces  ratifications  furent  enfin 
échangées  le  i5  décembre.  (1) 

Les  conférences  entre  les  ministres  impériaux 
et  les  Français  avoient  commencé  à  Nimègue 
dès  le  mois  d'octobre.  La  France  demandoit 
simplement  l'exécution  des  traités  de  West- 
phalie  ,  elle  se  déclaroit  prête  à  rendre  ses  con- 

(i)  Temples  Memoirs.  T.  II,  p.  473.  —  Basnage ,  Ann. 
1678  ,  ch.  i34,  p.  953.  C'est  avec  ua  profond  regret  que  nous 
prenons  congé  de  cet  historien  si  consciencieux  et  si  exact. 
L'histoire  des  années  1668-1678  remplit  seule  un  gros  volume 
in-folio  ,  mais  on  ne  peut  point  dire  qu'il  y  ait  mis  rien 
d'inutile 
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quêtes,  se  réservant  seulement ,  jusqu'à  la  paix  '^"'^ 
générale ,  un  chemin  pour  entrer  dans  le  Bran- 
debourg, et  porter  ainsi  secours  au  roi  de  Suède. 
L'empereur  ne  se  refusoit  point  à  ces  conditions, 
mais  il  vouloit  continuer  à  nourrir  ses  troupes 
aux  dépens  de  l'Empire,  et  retenir  les  forte- 
resses où  on  l'avoit  appelé  comme  protecteur. 
Louis  XIV,  résolu  de  mettre  un  terme  à  ces 
délais,  déclara  enfin  que  si  la  paix  n'étoit  pas 
signée  le  3i  janvier  1679,  ^^  entendoit  que 
Philipsburg  lui  fût  cédé  en  dédomniagement 
de  ce  retard;  que  si  elle  ne  l'étoit  pas  le  dernier 
février,  il  demanderoit  en  outre  Fribourg  et 
tout  le  Brisgav^.  hes  plénipotentiaires  français  jg^,,. 
consentirent  à  prolonger  le  premier  de  ces  deux 
termes  jusqu'au  5  février;  mais  ce  jour-là  il 
fallut  renouveler  leurs  menaces  pour  obtenir 
que  la  signature  fût  donnée  avant  minuit.  Le 
même  jour  les  princes  de  Brunswick  signèrent 
leur  traité  avec  la  Suède ,  et  lui  rendirent  leurs 
conquêtes,  moyennant  trois  cent  mille  écus  que 
leur  paya  la  France.  L'électeur  de  Brandebourg 
avoit  bien  voulu,  le  premier,  se  détacher  de  la 
ligue,  et  traiter  seul  avec  Louis  XIV,  mais  la 
Poméranie  étoit  l'objet  de  son  ambition,  et  il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  renoncer  à  ses  con- 
quêtes. Il  soUicitoit ,  par  les  plus  humbles 
prières,  le  roi  de  la  lui  accorder;  il  lui  repré- 
sentoit   que  la    Providence   avoit   reconnu    la 
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1679-  justice  de  sa  cause,  en  lui  donnant  la  victoire; 
et  pour  obtenir  la  prolongation  de  Farmistice 
jusqu'au  19  mai,  il  consentit  à  remettre  aux 
Français  Wesel  et  Lipstadt.  Mais  quand  ce 
jour  fut  venu,  il  refusa  de  nouveau  de  signer. 
Alors  enfin  le  maréchal  de  Créqui  reçut  ordre 
de  passer  le  Rhin  pour  marcher  contre  lui. 
Le  3o  juin  il  passa  aussi  le  Weser  et  battit 
les  Brandebourgeois  près  de  Minden.  Bientôt 
il  apprit  que  la  veille  même  de  ce  combat,  la 
paix  avoit  été  signée  à  Saint-Germain  ,  et  il  fut 
rappelé  du  Brandebourg.  Il  mit  alors  ses  troupes 
en  quartiers  dans  les  possessions  du  roi  de  Da- 
nemarck ,  pour  que  leurs  ravages  détermi- 
^  nassent  aussi  ce  monarque  à  accepter  la  paix. 
Il  la  signa  enfin  le  2  septembre ,  et  chacune 
des  puissances  du  nord  rentra  à  peu  près  dans 
les  limites  qui  lui  avoient  été  assignées  par  le 
traité  de  A^Vestphalie.  (i) 

Les  ratifications  de  l'empereur  se  firent  at- 
tendre long-temps  aussi:  elles  ne  furent  échan- 
gées que  le  19  avril,  un  mois  après  le  ternie 
convenu.  Mais  de  plus  grandes  difficultés  encore 
s'élevèrent  sur  l'exécution  ,  l'empereur  ,  qui 
avoit  promis  de  désarmer,  chicanoit  sur  l'épo- 
que où  il  retireroit  ses  troupes,  oii  il  évacueroit 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIX,  p.  ;92.  —  Sir  W.  Temples  Me- 
moirs.  T.  II,  p.  481. — Frédéric  II,  Mémoires  de  Brande- 
bourg, p.  i36. 
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les  forteresses  de  l'Empire.  Il  fallut  recourir  *^^79- 
à  de  nouvelles  menaces  pour  Famener  à  faire 
sigjier,  à  Nimègue,  le  17  juillet ,  un  traité  qu'on 
nomma  à^exécution,  par  lequel  il  fut  convenu 
que  toutes  les  places  qui,  d'après  les  traités  de 
\^'estphalie  et  de  Nimègue,  n'appartenoient  ni 
à  l'ejiipereur,  ni  au  roi  très  chrétien,  ser oient 
évacuées  de  bonne  foi ,  de  part  et  d'autre,  avant 
le  10  août,  (i) 

Ainsi  fut  terminée,  après  huit  ans  de  cala- 
mités pour  l'Europe,  une  guerre  qui  avoit  été 
commencée  contre  la  Hollande  avec  un  degré 
d'arrogance  et  d'injustice  auquel  la  chrétienté  ne 
pouvoit  se  soumettre.  Les  armes  de  Louis  XIV 
furent  couronnées  d'abord  par  des  succès  plus 
éclatans  que  glorieux,  car  c'étoit  le  triomphe 
du  fort  sur  le  faible  ;  aussi,  dès  le  milieu  de  la 
première  campagne  on  pouvoit  croire  que  la 
Hollande  seroit  anéantie.  Cependant  cette  répu- 
blique, grâce  à  son  patriotisme  et  à  ses  richesses, 
se  releva  avec  une  vigueur  inattendue.  Elle 
réveilla  l'Europe  endormie ,  et  lui  mit  les  armes 
à  lamain  en  la  soudoyant.  Louis  XIV,  aussihabilc 
politique  qu'heureux  guerrier,  apprit  alors  à 
respecter  l'ennemi  qui  lui  résistoit.  Au  lieu  de 
poursuivre  la  république  qui  se  cachoit  dans 
ses  marais,   il  remporta  sur  l'Europe  presque 

(i)  Lettres  et  négociations  de  la   paix  de  Nimègue.  T.  Il, 
p.  590.  —  Traités  de  paix.  T.  lY,  p.  584-464- 
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1679-  entière  des  victoires  répétées,  qu'il  devoit  à 
son  habileté,  sa  promptitude  et  son  secret,  au- 
tant qu'au  génie  de  ses  généraux  :  en  même 
temps  il  montra  au  sénat  de  la  Haye  plus 
d'égards  qu'à  l'empereur -et  au  roi  d'Espagne, 
et  il  fit  plus  d'efforts  pour  se  réconcilier  avec 
lui  qu'avec  eux.  Il  lui  rendit  ses  conquêtes  et 
les  avantages  de  son  commerce  ;  il  le  tranquillisa 
en  permettant  qu'il  élevât  une  barrière  contre 
lui-même;  et  quand,  par  sa  modération  et  sa 
justice  il  eut  désarmé  la  Hollande,  il  reprit  avec 
les  autres  puissances  le  ton  souvent  arrogant  de 
la  menace.  Ces  menaces  mêmes  étoient  au  reste 
un  bienfait  pour  leurs  peuples;  leur  but  étoit 
de  faire  cesser  une  occupation  militaire  désas- 
treuse. Il  leur  dicta  la  paix  ;  mais  c'étoit  une 
paix  équitable,  eu  égard  à  sa  puissance  et  à 
ses  conquêtes;  une  paix  par  laquelle  il  restituoit 
une  grande  partie  de  ce  qu'il  avoit  pris,  tandis 
qu'on  ne  lui  restituoit  rien  ;  une  paix  où  il 
n'oublioit  aucun  de  ses  alliés ,  car  le  prince  de 
Furstemberg  recouvra  sa  liberté,  et  la  Suède 
ses  provinces  d'Allemagne.  Aussi  la  conclusion 
de  la  paix  de  Nimègue  fut-elle  peut-être  l'épo- 
que la  plus  glorieuse  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'armée ,  les  cour- 
tisans, les  gens  de  lettres,  enivrés  de  tant  de 
succès,  en  prirent  occasion  poqr  lui  décerner  le 
nom  de  Louis-le-Grand. 
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CHAPITRE   XXXIII. 

Orgueil  croissant  du  roi.  —  Incamérations  aux 
dépens  de  F  Empire  et  de  V Espagne.  —  Brouil- 
leries    avec    Rome.  —  Les    quatre    articles. 

—  Mort  de  la  reine.  —  Mariage  secret  de 
M""^  de  Maintenon.  —  Bombardement  d'Al- 
ger. —  Courte  guerre  contre  F  Espagne  y  trêve 
de  Ratisbonne.  —  Bombardement  de  Genèse 

—  Arrivée  de  son  doge  à  Versailles.  —  167g- 
i685. 

L'enthousiasme  que  les  succès  de  Louis  XIV  1679. 
avoient  excité  dans  sa  cour,  les  flatteries  dont  il 
étoit  l'objet,  les  médailles  frappées  pour  tous 
les  grands  événemens  de  son  règne,  qui  por- 
toient  des  inscriptions  d'une  arrogance  souvent 
insultante  pour  ^ç,&  ennemis,  produisoient  sur 
l'Europe  l'effet  le  plus  fâcheux  :  on  s'y  ac~ 
coutumoit  à  regarder  le  roi  de  France  comme 
l'ennemi  des  libertés  publiques ,  comme  un 
prince  qui  se  plaisoit  à  humilier  tous  ses  voi- 
sins ,  qui  ne  reconnoissoit  les  droits  de  personne, 
qui  prétendoit  à  la  monarchie  universelle,  et 
que  tous  les  peuples  civilisés  avoient  un  intérêt 
égal  à  contenir  ou  à  affoiblir.  La  puissance  qu'il 
avoit  déployée  en  soutenant  la  guerre  contre  la 
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1679.  moitié  de  l'Europe,  juslinoit  suffiscuniuent  ces 
craintes;  la  prodigalité  qu'il  afficha,  au  tnoment 
de  la  paix ,  lorsqu'on  auroit  dû  croire  ses  res- 
sources épuisées ,  ajouta  encore  à  cette  terreur 
par  la  surprise.  Pendant  la  guerre  qu'il  venoit 
de  terminer,  le  roi  a  voit  tenu  sur  pied  trois 
cent  mille  hommes ,  sur  terre  ou  sur  mer, 
et  parmi  eux  il  y  avoit  cinquante  mille  étran- 
gers, auxquels  il  donnoit  une  haute  paye.  Dans 
le  même  temps,  il  avoit  payé  un  subside  annuel 
de  huit  cent  mille  écus  a  la  Suède  ;  le  roi 
d'Angleterre  ou  ses  minisires  lui  a  voient  coûté 
tout  autant  pour  le  maintenir  seulement  dans 
la  neutralité  ;  à  force  d'argent  il  avoit  empêché 
les  ducs  de  Bavière  et  de  Hanovre  de  se  joindre 
à  ses  ennemis  ;  il  avoit  armé  à  ses  frais  l'électeur 
de  Cologne  et  l'évêque  de  Munster;  il  avoit 
soudoyé  le  vay vode  de  Transylvanie ,  le  comte 
Tékély  avec  les  mécontens  de  Hongrie,  et  les 
Polonais  que  ce  dernier  avoit  appelés  à  son 
secours.  Enfin,  au  moment  de  la  paix  ,  il  avoit 
encore  accordé  un  million  d'écus,  à  partager 
entre  les  princes  de  Brunswick  et  de  Brande- 
bourg, pour  racheter  d'eux  les  conquêtes  qu'ils 
a  voient  faites  sur  la  Suède. 

Plusieurs  prétendoient  à  cette  époque  que 
Louvois  excitoit  le  roi  à  toute  cette  prodigalité 
pour  embarrasser  son  rival  Colbert,  et  le  ruiner 
dans  l'esprit  de  son  maître,  en  l'appelant  à  trou- 
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ver  chaque  jour  des  ressources  nouveiJes.  Mais  1679. 
ces  profusions  doivent  plutôt  être  attribuées  au 
caractère  de  Louis  XIV,  qui  avoit  toujours 
confondu  la  grandeur  avec  le  faste,  qui  regar- 
doit  la  splendeur  de  sa  cour  comme  un  de  ses 
plus  puissans  moyens  de  domination ,  qui  se 
plaisoit  à  donner,  et  qui  s'étoit  aisément  laissé 
persuader  que  le  luxe  des  giands  nourrit  le 
pauvre.  Aucune  pitié  pour  le  contribuable  n'ar- 
rétoit  jamais  le  roi  ni  son  ministre;  les  impôts 
\  étoient  excessifs  ,  et  la  rigueur  avec  laquelle  on 
les  percevoit ,  réduisoit  souvent  le  paysan  au 
désespoir  (i).  Aussi  les  alliés  s'étoient-ils  tou- 
jours flattés  que  s'ils  pouvoient  une  fois  franchir 
les  frontières,  ils  exciteroient  un  soulèvement 

(i)  M.  Gapefigue  a  reproduit  l'extrait  d'un  Mémoire  de  Col- 
bert  qui,  en  1681,  trois  ans  après  la  paix,  s'attache  à  faire 
sentir  au  roi  le  déficit  croissant ,  les  dettes  arriérées  ,  la  néces- 
sité de  soutenir  le  crédit  pour  se  procurer  quelques  emprunts , 
la  misère  profonde  des  peuples ,  et  la  nécessité  de  diminuer 
les  tailles  au  lieu  de  les  accroître.  Il  dressoit  en  conséquence, 
pour  1681,  un  projet  de  dépenses  qui  montoit  seulement  à 
68,972,000  livres  j  mais  il  demandoit  avec  instance  qu'on  les 
réduisît  pour  l'an uée  suivante  à  60,000,000.  Le  roi  dressa  de 
sa  main  un  contre-projet  qui  les  réduisoit  à  62,5oo,ooo  livres. 
Louis  XIV.  T.  Il,  ch.  22,  p.  181.  Mais  ce  n'étoit  rien  faire 
que  de  projeter  ces  retranchemens ,  il  falloit  ensuite  exécuter 
ces  économies.  On  en  étoit  bien  loin,  puisque  sous  l'adini- 
nislration  de  Golbert  les  impôts  produisirent ,  année  com- 
mune, 117  millions  à  2S  livres  le  marc  d'argent,  et  qu'il 
emprunta  cependant  plus  df  4oo  millions.  Siècle  de  Louis  XI  Y» 
ï.  Il ,  ch.  00  ,  p.  89. 
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1679.      universel   contre    un   gouvernement   détesté  ; 
ils  affirmoient  que  la  terreur  seule  maintenoit 
les  Français  dans  l'obéissance.  On  ne  put  jamais 
invoquer  sur  cette    opinion  le  témoignage  de 
l'expérience ,  et  quoique  les  écrivains  du  temps 
parlent  souvent  de  la  misère  du  peuple ,  ces 
expressions  vagues  ne  nous  mettent  point    à 
portée  de  faire  des  comparaisons,   et  ne  sau- 
roient  nous  transmettre   aucune  idée  précise. 
Nous  voyons   seulement  que   le    mouvement 
social    n'étoit   point   encore  interrompu ,  que 
les  terres   continuoient   à   être   cultivées ,   les 
métiers,  les  manufactures  à  être  exercés,  les 
biens-fonds  à  se  vendre  à  un  prix  raisonnable. 
La  terre  de  Maintenon  qui  rapportoit  dix  mille 
livres  de  rente,  en  coûtoit  deux  cent  cinquante 
mille  d'achat  à   sa  maîtresse,  et  elle  croyoit 
avoir  fait  un  bon  marché;  les  gouvernemens , 
les   charges  de  cour,  les  emplois  judiciaires, 
les  études  des  notaires  continuoient  aussi  à  se 
vendre  à  un  prix  élevé  ;  les  correspondances 
de  M"^^  de  Sévigné,  de  M.  de  Bussy,  de  M^^  de 
Maintenon ,  tout  en  contenant  des  plaintes  sur 
la  misère  générale,  ne  nous  persuadent  pas  que 
la  détresse  fût  extrême.  Plus  tard  nous  arri- 
verons k  une  époque  qui  nous  fera  éprouver 
une  impression  différente. 

Il  y  a  dans  cette  capacité  de  la  France  pour 
résister    à    d'aussi    énormes    dilapidations ,    un 
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grand  fait  économique ,  qui  pourroiL  donner  1679. 
lieu  à  de  profondes  réflexions,  et  jeter  de  la 
lumière  sur  des  questions  aujourd'hui  dispu- 
tées. La  souffrance  étoit  grande  sans  doute , 
mais  un  salaire  suffisant  étoit  toujours  offert 
au  travail  manuel  ;  la  demande  du  marché 
étoit  toujours  supérieure  à  la  production;  le 
paysan  ,  l'homme  de  métier,  le  manufacturier, 
étoient  quelquefois  écrasés  par  le  fisc,  ruinés, 
réduits  au  désespoir  ;  plusieurs  mouroient  peut- 
ctre  de  détresse,  mais  il  restoit  aux  survivans 
leurs  bras,  et  ces  bras,  dès  qu'ils  vouloient 
les  employer,  trouv oient  toujours  un  ample 
salaire  ;  avec  le  travail ,  l'aisance  se  retrouvoit 
aussitôt  à  la  portée  du  plus  pauvre.  La  science 
appliquée  aux  arts  n'avoit  point  encore  créé 
ces  ouvriers  muets,  insensibles,  qui  ne  connois- 
sent  ni  la  faim  ,  ni  le  froid;  que  l'eau,  le  vent, 
la  vapeur  font  mouvoir,  et  qui  continuent  à 
créer  des  marchandises  quand  le  marché  n'en 
demande  plus  ;  les  magasins ,  les  boutiques  ne 
regorgeoient  point  d'effets  qu'on  offre  au  rabais, 
et  toute  la  science  du  commerce  ne  consistoit 
point  à  s'enlever  réciproquement  des  chalands^ 
dont  le  nombre  ou  les  revenus  ne  suffisent  pas 
pour  alimenter  toutes  les  industries.  La  France 
comptoit  peu  de  capitaux  accumulés ,  aussi 
auroit-il  été  difficile  au  roi  d'obtenir  d'elle  qu'elle 
remplît  des  emprunts  très  considérables,  mais 
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1679-       d'autre  part  elle  contenoit  peu  d'hommes  dont 
l'esprit  fût  sans  cesse  occupé  à  créer  des  in- 
dustries nouvelles  pour  faire  valoir  leurs  fonds, 
avec  la  certitude  qu'en  se  faisant  rivalité  les 
unes  aux  autres  ,  les  plus  récentes  de  ces  indus- 
tries ruineroient  les  plus  anciennes  ,  et   qu'en 
paraissant   exciter  le    travail  elles  réduiroient 
chaque   année   des   classes  entières   d'ouvriers 
à  perdre  leur  gagne-pain.   C'étoit   avant  tous 
ces    prétendus  progrès   de   l'industrie  ,  tandis 
que    c'étoit    après    l'efFroyable   consommation 
de  richesses  causée   par  huit  ans   de  guerre, 
que    Sir  William  Temple ,  au  moment  de  la 
paix   de  Nimègue ,   écrivoit    :    «  La   richesse 
«  de  la  France  qui   est  la  cause  de  sa  puis- 
«  sance,   résulte    de  la    consommation    prodi- 
«  gieuse  faite  par  les  pays  qui  l'environnent , 
((  des  produits  si  nombreux  et  si  riches  de  son 
((  sol  et  de  son  climat ,  ou  du  travail  ingénieux 
«  de  ses  habitans...  Une  guerre  avec  l'Angle- 
((  terre  auroit  fermé  aux  Français  tout  le  mar- 
«  ché  du  nord  de  l'Europe,  d'où,  au  moyen  de 
«  leurs   vins,  de  leurs   sels,    de   leurs    modes 
«  d'habillement  et  d'équipages ,  ils  font  venir  de 
c(  si  grosses  sommes  d'argent,  dans  ce  fertile  et 
((  noble  royaume,  le  plus  favorisé  par  la  nature, 
«  suivant  mon  opinion ,  de  tous  ceux  qui  sont 
«  au  monde.  »  (i) 

(i)  Sir  miliam  Temple^s  Memoirs.  T.  II,  p.  464  ,  465. 
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A  peine  la  guerre  étoit  teriiiinée  que  des  ma- 
Igriages  dans  là  famille  régnante  entraînèrent  le 
roi  à  des  dépenses  nouvelles  et  démesurées.  Par 
un  contrat  signé  le  3o  août ,  il  maria  la  fille  de 
son  frère  ,  Marie-Louise  d'Orléans ,  au  roi 
Charles  II  d'Espagne  ,  en  lui  assignant  cinq 
cent  mille  écus  d'or  de  dot.  Ce  fut  avec  une 
profonde  douleur  que  cette  jeune  princesse  par- 
tit pour  un  pays  et  une  cour  où  le  nom  français 
étoit  détesté,  et  où  elle  devoit  être  unie  à  un 
être  faible,  maladif,  méprisable  d'esprit  et  de 
caractère.  Louis  XIV,  voyant  sa  tristesse,  lui 
dit  :  ce  Mais  je  ne  pourrois  mieux  faire  pour  ma 
c(  fille.  —  Ah  !  lui  répondit-elle,  vous  })ourriez 
((  faire  quelque  chose  de  plus  pour  votre  nièce.  » 
Elle  auroit  voulu  épouser  le  dauphin.  Elle 
n'a  voit  encore  que  seize  ans,  et  elle  auroit  eu 
besoin  d'être  dirigée  par  une  personne  d'un  es- 
prit supérieur  ;  on  lui  donna,  pour  l'accompa- 
gner, la  princesse  d'Harcourt,  qui  étoit  hors 
d'état  de  la  bien  conduire.  La  reine  mère  d'Es- 
pagne ,  par  haine  pour  les  Français ,  contribua 
de  tout  son  pouvoir  a  la  rendre  malheureuse ,  à 
faire  remarquer  ses  fautes ,  peut-être  à  les  gros- 
sir. On  l'accusa  de  quelque  galanterie ,  et  quand 
elle  mourut,  le  12  février  1689,  on  crut  uni- 
versellement qu'elle  avoit  été  empoisonnée,  (i) 

(1)  Mém.  de  mad.  de  Montpensier.  T.  XLIII,  p.  089,  591 
—  Mém.  de  Saint-Simon.  T.  I,  cli.  52,  p.  555.  —  La  Hode. 
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1679.  Bientôt  après ,  Louis  maria  au  prince  de 
Conti,  M^^^  de  Blois,  la  fille  qu'il  a  voit  eue  de^ 
M}^^  de  La  Vallière  ;  il  lui  donna  aussi  cinq 
cent  mille  écus  d'or,  et  cette  union  d'une  bâ- 
tarde avec  un  prince  du  sang  causa  une  sur- 
prise universelle.  Le  prince  de  Condé  et  son 
fils,  le  duc  d'Enghien,  montrèrent,  à  ce  qu'as- 
sure M™®  de  Caylus ,  un  empressement  qui 
n'étoit  pas  sans  bassesse  pour  une  alliance  qui 
les  élevoit dans  la  faveur  du  roi (1).  Enfin,  Louis 
signa,  à  Paris,  le  3o  décembre,  le  contrat  de 
mariage  du  dauphin  ,  seul  fils  légitime  qu'il  eût 
conservé,  aveclaprincesse  Marie- Anne-Christine 
de  Bavière.  Ce  mariage,  de  même  que  les  deux 
précédens,  l'appeloit  à  faire  des  constitutions 
royales ,  ou  de  dot,  ou  de  douaire ,  et  il  fut  cé- 
lébré à  la  cour  par  des  fêtes  d'une  magnificence 
sans  égale.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée 

1680.  à  Munich,  le  28  janvier  1680,  au  dauphin  re- 
présenté par  le  frère  de  la  princesse.  Le  roi  et 
son  fils  s'avancèrent  ensuite,  au  mois  de  février, 
jusqu'à  Vitry-le-Français,  pour  recevoir  l'épou- 
sée, et  la  cérémonie  du  mariage  fut  répétée  dans 
la  cathédrale  de  Châlons,  par  le  cardinal  de 

L.  XXXIX  ,  p.  198.  —  Limiers.  L.  IX  ,  p.  "5^5.  —  Lettre  de 
naad.  de  Sévigné,  du  8  nov.  1679.  T.  VI,  p.  289;  du  6  déc. 
1679.  Ib-,  p.  027.  —  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  26,  p.  435. 

(i)  Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  27  déc.  T.  VI,  p.  353. 
—  Souvenirs  de  mad.  de  Caylus.  T.  LXVI ,  p.  453. 


DES   FRANÇAIS.  3^)5 

Bouillon,  grand-aumônier  de  France.  Les  deux       '680. 
mois  qui  suivirent  furent  consacrés  aux  fêtes  et 
aux  divertissemens.  (i) 

La  dauphine  n'étoit  point  belle  ;  mais  (c  sauvez 
le  premier  coup  d'œil,  avoit  dit  au  roi  l'homme 
qu'il  avoit  chargé  de  la  voir,  et  elle  vous  pa- 
roîtra  agréable;  »  elle  avoit  de  l'esprit,  de  l'in- 
struction, et  elle  auroit  pu  plaire,  si  son  goût 
de  retraite ,  son  humeur  souvent  impérieuse  et 
inégale ,  son  affection  passionnée  pour  sa  femme 
de  chambre  allemande  qui  étoit  aussi  sa  sœur 
de  lait,  et  sa  dévotion  exagérée,  n'avoieat  aug- 
menté la  tristesse  qui  commençoit  à  s'emparer 
de  la  cour,  et  n'avoient  éloigné  successivement 
ceux  qui  avoient  d'abord  voulu  s'attacher  à 
elle  (9.).  La  formation  de  sa  maison  fut  une 
grande  affaire  à  la  cour;  le  roi  lui  donna  la  du- 
chesse de  Richelieu  pour  dame  d'honneur,  la 
maréchale  de  Rochefort  et  M"®  de  Maintenon 
pour  dames  d'atour.  C'étoit  assurer  à  la  dernière 
un  rang  à  la  cour  fort  supérieur  à  celui  auquel 
jusqu'alors  on  avoit  cru  qu'elle  pouvoit  pré- 
tendie,  car  les  soins  même  les  plus  bas  de  la 
domesticité  auprès  des  personnes  royales  étoient 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIX,  p.  200.  —  Limiers.  L.  IX, 
p.  38o.  —  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII ,  p.  5gi.  —  Lettre 
de  mad.  de  Sévigné,  du  8  déc.  1679.  T.  VI ,  p.  53'i  ;  24  janv. 
1680,  p. 4o3. 

(2)  Souvenirs  de  mad.  de  Caylus.  T,  LXVï ,  p.  427. 
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i6«o.  alors  regardés  comme  des  honneurs.  M"^*  la 
dauphine  avoil;  une  forêt  de  cheveux  qu'au- 
cune de  ses  femmes  ne  pouvoit  bien  peigner  ; 
M°*^  de  Maintenon  seule  les  démêloit  sans  exci- 
ter de  sensation  douloureuse.  «  Vous  ne  sauriez 
(c  croire,  disoit-elle  souvent  depuis,  combien  le 
«  talent  de  bien  peigner  une  tête  a  contribué  à 
((  mon  élévation.  »  (i) 

Le  duc  du  Maine  avoit  passé  des  mains  des 
femmes  à  celles  d'un  gouverneur;  il  avoit  donc 
fallu  donner  une  charge  à  la  cour  à  M°*^  de 
Maintenon  pour  l'y  fixer  et  la  soustraire  en- 
tièrement à  la  domination  et  aux  caprices  de 
M™°  de  Montespan.  L'ascendant  que  la  pre- 
mière acquéroit  sur  l'esprit  du  roi  étoit  une 
chose  vraiment  merveilleuse.  Sorî  esprit  étoit 
de  première  force  ,  mais  peut-être  plaisoit-il 
d'autant  plus  au  roi  qu'il  n'éblouissoit  point, 
qu'il  ne  fatiguoit  jamais,  qu'il  n'avoit  ni  l'éclat, 
ni  la  méchanceté  de  celui  de  M""^  de  Montespan. 
Elle  étoit  indolente,  fatiguée  du  monde,  dési- 
reuse de  l'obscurité  et  du  repos  ;  elle  ne  vou- 
loit  jamais  avoir  trop  raison,  ou  se  brouiller 
avec  personne.  Ses  lettres,  où  l'on  trouve  une 
justesse  d'esprit  et  un  sens  exquis ,  diffèrent  du 

(i)  La  Beauraeile,  Méni.  de  niad.  de  Maintenon.  L.  YI , 
cil.  I.  T.  II,  p.  164.  Nous  sommes  loin  d'aocorder  beaucoup 
de  foi  à  ces  Mémoires,  mais  on  peut  les  croire  pour  les  anec- 
dotes que  l'auteur  avoit  recueillies  à  Saint-Cyr. 
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tout  au  tout  de  celles  de  M™®  de  Sévigné  j  elle  -^S" 
ne  dit  que  ce  qu'il  lui  importe  de  dire;  on  n'y 
trouve  point  de  causerie ,  point  d'abandon ,  et 
Ton  ne  voit  point  par  elle  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle  ;  souvent  elle  se  plaint  de  sa  santé,  tou- 
jours de  sa  fatigue,  et  l'on  a  peine  à  concevoir, 
en  les  lisant,  comment  elle  pouvoit  amuser  le 
grand  roi,  en  même  temps  qu'on  voit  qu'il  ne 
pouvoit  plus  se  passer  d'elle.  Mais  Louis  XIV 
avoit  hérité  de  sa  mère  un  grand  fonds  de  dévo- 
tion :  le  ton  de  la  société  autour  de  lui  étoit  dé- 
vot, et  M""*  de  Maintenon  étoit  devenue  fort 
dévote:  elle  n'hésita  point  à  exprimer  sa  désap^ 
probation  des  mauvaises  mœurs  qui  régnoient 
à  la  cour;  et  en  justifiant  son  zèle  par  un  ardent 
désir  d'assurer  le  salut  éternel  du  roi ,  elle  osa 
presser  tour  à  tour,  et  lui  et  M'"^  de  Montes[;an, 
de  rompre  un  commerce  adultère.  Il  y  avoit 
quelque  chose  de  piquant  dans  la  position  que 
prenoit  cette  femme,  qui,  sous  la  dictée  de 
Scarron ,  avoit,  dans  sa  tendre  jeunesse,  sou- 
vent écrit  ses  vers  cyniques,  cette  amie  de  Ni- 
non de  l'Enclos,  cette  gouvernante  des  enfans 
de  la  maîtresse  du  roi ,  qui  venoit  prêcher  la 
chasteté  à  elle  et  à  lui ,  et  qui  le  faisoit  avec  un 
courage,  avec  une  persis'ance  dont  l'évêque  de 
cour  ,  Bossuet  ,  n'étoit  pas  capable.  Ce  rôle 
fort  nouveau  inspira  du  respect  à  Louis  XIV, 
et  en  même  temps  il  établit  ^ntrc  le  roi  et  sa 
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1680.  conlidente  ces  rapports  d'abandon,  d'intime 
confiance,  qu'ont  les  dévotes  avec  le  directeur 
de  leur  conscience,  (i) 

Ce  rôle  de  mentor  que  M""^  de  Maintenon 
avoit  accepté  continua  pendant  plusieurs  années, 
sans  donner  pendant  long-temps  plus  de  régula- 
rité à  la  conduite  du  roi.  Il  formoitbien  les  plus 
belles  résolutions,  il  les  faisoit  adopter  a  M""®  de 
Montespan  elle-même,  qui,  de  son  côté,  avoit 
conservé  un  grand  fonds  de  dévotion  qu'elle  te- 
noit  de  sa  mère;  mais  il  ne  pou  voit  ensuite  les 
tenir.  (2) 

(i)  Voyez  les  Lettres  de  mad.  de  Maintenon  à  mad.  de 
Fontenai  sur  ses  efforts  pour  convertir  le  roi.  T.  I ,  p.  69  et 
suiv. 

(2}  Au  jubilé  (1676) ,  raconte  mad.  de  Caylus  ,  «  ces  deux 
«  amans,  pressés  par  leur  conscience ,  se  séparèrent  de  bonne 
«  foi ,  ou  du  moins  ils  le  crurent.  Mad.  de  Montespan  vint  à 
«  Paris,  visita  les  églises,  jeûna  ,  pria  et  pleura  ses  péchés; 
«  le  roi  de  son  côté  fit  tout  ce  qu'un  bon  chrétien  doit  faire. 
«  Le  jubilé  fini ,  gagné  ou  non  gagné ,  il  fut  question  de  savoir 
«  si  mad.  de  Montespan  reviendroit  à  la  cour.  —  Pourquoi 
w  non,  disoient  ses  parens  et  ses  amis,  même  les  plus  ver- 
«  tueux.  Mad.  de  Montespan,  par  sa  naissance  et  par  sa 
«  charge,  doit.y  être ,  elle  peut  y  vivre  aussi  chrétiennement 
u  qu'ailleurs.  M.  l'évêque  de  Meaux  fut  de  cet  avis  (*).  Il  restoit 
M  cependant  une  difficulté.  —  Mad.  de  Montespan  ,  ajoutoil- 

(*)  «  Je  vous  l'avois  bien  dit ,  madame  ,  que  M.  de  Condom  joueroit 
dans  toute  cette  affaire  un  personnage  de  dupe....  Avec  tout  son  zèle 
il  a  précisément  fait  ce  que  Lauzun  anroit  eu  honte  de  faire.  Il  vouloit 
les  convenir,  et  il  les  a  raccommodés.  »  Lettre  de  mad.  de  Maintenon  à 
mad.  de  Saint-Géran.  T.  II,  p.  102. 
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Non  seulement  le  roi,  pendant  près  de  dix  ^^'^^• 
ans ,  quitta  et  reprit  tour  à  tour  M""^  de  Mon- 
tespan,  selon  que  la  dévotion  ou  l'amour  triom- 
plioit  5  il  porta  aussi  ses  vœux  à  plusieurs  autres 
dames  de  qualité,  qui  toutes  ambitionnoient  la 
place  de  la  favorite.  La  cour  s'occupa  de  ses 
amours  avec  M""®  de  Soubise,  M""^  du  Ludre , 
j\/[iie  ^Q  Fontanges ,  que  M""®  de  Montespan  avoit 
elle-même  fait  voir  au  roi  pour  se  moquer 
d'elle,  et  dont  il  devint  passionnément  amou- 
reux, malgré  son  manque  absolu  d'esprit-  ces 
dames  l'occupèrent  tour  à  tour.  M^^^  de  Fon- 
tanges devint  grosse,  le  roi  la  fît  duchesse,  lui 

u  on  ,  paroîtra-t-eile  devant  le  roi  sans  préparation?  11  faudroit 
«  qu'ils  se  vissent  avant  que  de  se  rencontrer  en  public  ,  pour 
«  éviter  les  inconvéniens  de  la  surprise.  —  Sur  ce  principe  il 
«  fut  conclu  que  le  roi  viendroit  chez  mad.  de  Montespan  ; 
«  mais  pour  ne  pas  donner  à  la  médisance  Je  moindre  sujet  de 
«(  mordre ,  on  convint  que  des  dames  respectables  et  les  plus 
«  graves  de  la  cour  seroient  présentes  à  cette  entrevue  ,  et  que 
«  le  roi  ne  verroit  mad.  de  Montespan  qu'en  leur  compaonie. 
u  Le  roi  vint  donc  chez  mad.  de  Montespan ,  comme  il  avoit 
u  été  décidé  ;  mais  insensiblement  il  la  tira  dans  une  fenêtre  • 
u  ils  se  parlèrent  bas  assez  long-temps;  ils  pleurèrent,  et  se 
«  dirent  ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire  en  pareils  cas;  ils  firent 
u  ensuite  une  profonde  révérence  à  ces  vénérables  matrones, 
«  passèrent  dans  une  autre  chambre  ;  et  il  en  advint  mad.  la 
«  duchesse  d'Orléans,  et  ensuite  M.  le  comte  de  Tou- 
«  louse.  »  (*) 

(*)  Souvenirs  de  mad.  de  Caylas.  T.  LXVI ,  p.  388.  —  Fqyez  aussi 
Mémoires  de  Mademoiselle,  p.  SgS.  • — Mém.  du  marq.  de  La  Fare, 
cb.  9 ,  p.  239.  La  date  précise  de  cette  scène  a  été  contestée. 
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1680.'  ouvrit  les  trésors  de  l'État,  lai  permit  de  les 
dépensera  pleines  mains  :  mais  ellemovirut  cette 
même  année ,  à  peine  âgée  de  vingt  ans ,  à  la 
suite  de  ses  couches  et  de  la  perte  de  son  en- 
fant, (i) 

Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  sous  le  rapport 
des  mœurs  que  l'esprit  de  dévotion  qui  régnoit 
alors  à  la  cour  de  France  avoit  eu  peu  d'influence 
sur  la  conduite  des  gens  du  monde  ,  il  n'y  avoit 
parmi  la  haute  société  pas  plus  de  respect  pour  la 
probité  que  pour  la  modestie.  Toutes  les  femmes 
de  la  cour  faisoient  des  affaires,  c'est-à-dire  obte- 
noient  des  marchés  avantageux  pour  leurs  créa- 
tures, par  lesquelles  elles  se  faisoient  ensuite  don* 
ner  des  pots  de  vin  ;  elles  s'intéressoient  dans  les 
fermes ,  elles  rece  voient  des  présens  pour  récom- 
pense de  leurs  recommandations  :  dans  tous  les 
procès  ,  on  les  voyoit  toutes  solliciter  les  juges  , 
et  faire  intervenir  auprès  des  tribunaux  les  hom- 
mes puissans  ,  ceux  à  qui  l'on  croyoit  le  plus  de 
crédit  :  rien  n'étoit  plus  fréquent,  même  dans 
le  plus  haut  rang,  que  de  les  voir  friponner  au 
jeu.  Le  marquis  de  Pomenars  n'en  étoit  pas  moins 
admis  dans  la  meilleure  compagnie,  encore 
qu'il  disputât  sa  tête  à  des  procès  criminels  sans 
cesse  renaissans,  dont  le  moindre  étoit  pour  la 
fabrication  de  fausse  monnoie,  qu'il  ne  prenoit 

(i)  Lettres  de  mad.  de  Se  vigne  ,  du  5,  du  fO  et  du  19  jan- 
vier 1680.  T.  YI,  p.  571,  377,  599. 
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pas  la  peine  de  dissimuler  (i).  Enfin  au  prin-  ^fiSo. 
temps  de  cette  même  année  toute  la  cour  fut 
alarmée  par  de  nombreuses  accusations  d'em- 
poisonnement, et  par  la  création  d'une  chambre 
ardente  (ou  destinée  à  condamner  au  feu)  pour 
juger  les  empoisonneurs. 

Le  procès  de  la  marquise  de  Brinvilliers ,  et 
son  supplice  le  17  juillet  1676,  avoient  déjà  pré- 
paré les  esprits  à  soupçonner  ce  crime  toutes  les 
fois  qu'une  mort  subite  surprenoit  la  haute  so- 
ciété. La  marquise  de  Brinvilliers,  belle,  jeune, 
riche,  s'étoit  laissé  séduire  par  un  aventurier 
nommé  Sainte-Croix ,  que  son  mari  avoit  le  pre- 
mier introduit  auprès  d'elle.  Sainte-Croix  mis  à 
la  Bastille  sur  la  demande  de  la  famille  de  la 
marquise,  y  fut  enfermé  dans  un  même  cachot 
avec  un  Italien  nommé  Exili,  qui  avoit  fait  son 
étude  de  la  composition  des  poisons;  celui-ci 
s'étoit  rendu  redoutable  pendant  le  pontificat 
d'Innocent  X,  lorsqu'on  assuroit  que  plus  de 
cent  cinquante  personnes  avoient  été  empoison- 
nées à  Rome,  pour  servir  la  cupidité  de  Donna 
Olimpia ,  la  belle-sœur  de  ce  pape ,  qui  vendoit 

(i)  a  Pomenars  a  été  taillé;  vous  l'ai-je  dit?  Je  l'ai  vu  ;  c'est 
un  plaisir  de  l'entendre  parler  sur  tous  ces  poisons;  on  est 
tenté  de  lui  dire  :  Est-il  possible  que  ce  seul  crime  vous  soit 
inconnu?  Volonne  (soupçonné  de  l'empoisonnement  de  Ma- 
dame) dit  son  avis  comme  un  autre,  admirant  le  commerce 
qu'on  a  eu  avec  ces  coquines.  »  Lettre  de  mad.  de  Sévigné ,  du 
•26  janvier  1680.  T.  VI ,  p.  4^3. 

TOxME   V.  26 
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iG8o.  tous  les  bénéfices,  et  les  reprenoit:  par  le  poi- 
son pour  les  revendre  encore.  Exili  enseigna  à 
Sainte-Croix  son  infernale  science  ;  ils  furent  re- 
lâchés en  même  temps,  et  dès  lors  ils  travail- 
lèrent ensemble.  De  concert  avec  la  marquise  de 
Brinvilliers ,  ils  essayèrent  leurs  poisons  ,  tour  à 
tour  sur  des  indifFérens,  et  sur  ses  parens  les 
plus  proches ,  avec  la  plus  froide ,  la  plus  féroce 
insensibilité  :  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu  ,  son 
père,  ses  deux  frères,  sa  sœur,  furent  tour  à 
tour  victimes  de  ces  effroyables  expériences.  Le 
nombre  des  crimes  avoués  par  la  marquise  est 
si  grand  qu'il  en  devient  incroyable  ;  et  l'on 
supposeroit  volontiers  qu'ils  lui  étoient  suggé- 
rés par  les  bourreaux  à  la  torture,  s'ils  ne 
s'étoient  trouvés  relatés  dans  un  examen  de  sa 
conscience,  en  quinze  à  seize  feuilles,  qu'elle 
avoit  écrit  elle-même  pour  se  préparer  à  la  com- 
munion, car  cette  empoisonneuse  étoit  dévote  ; 
ce  n'étoit  pas  un  masque  dont  elle  se  couvroit, 
c'étoient  les  pensées  et  les  sentimens  de  son 
siècle  qui  avoient  pénétré  dans  son  cœur,  comme 
dans  tous  les  autres,  (i) 

Les  aveux  de  la  Brinvilliers  avoient  appris  k 
la  France  que  ie  crime  d'empoisonnement  étoit 
bien  plus  commun  qu'on  ne  l'avoit   supposé  ; 

(i)  Lettres  de  mad.  de  Sévigné,  du  7  juillet  1676  et  suiv. 
T.  V,  p.  III.  —  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France. 
T,  XII,  p.  I-I2Ï,  contenant  les  pièces  du  procès. 
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que  c'étoit  dans  les  rangs  les  plus  élevés  (Je  la  iGSo. 
société  qu'on  trouvoifc  les  personnes  disposées  à 
acheter  et  à  administrer  ce  que  ,  par  une  odieuse 
plaisanterie,  on  appeloit  alors  de  la  poudre  de 
succession,  Penautier,  trésorier  général  des  Etats 
de  Languedoc ,  et  receveur  général  du  clergé  de 
France ,  fut  bien  près  de  recevoir  la  question  : 
((  mais  il  avoit  un  nombre  infini  d'amis  d'impor- 
((  tance ,  qui  n'oublioient  rien  pour  le  servir  et 
«  qui  jetoient  de  l'argent  partout.  »  Il  parut  aussi 
que  M""®  de  Brinvilliers,  avec  laquelle  il  avoit 
été  lié,  l'épargna  dans  ses  interrogatoires  (i). 
Cependant  les  soupçons,  pas  plus  que  les  crimes, 
ne  s'arrêtèrent  point  ;  ils  se  portèrent  surtout 
sur  quelques  femmes,  la  Voisin,  la  Vigouroux, 
dont  les  Espagnols  cachent  le  honteux  métier 
sous  le  nom  arabe  d'Alcahueta.  Comme  en  Es- 
pagne ,  elles  ne  se  contentoient  point  d'être  les 
entremetteuses  des  amours  illégitimes  et  de  la 
débauche;  elles  ofFroient  des  philtres  aux  amans 
et  aux  amantes  pour  se  faire  aimer,  des  re- 
mèdes pour  procurer  les  avortemens ,  pour 
rendre  la  virginité  aux  filles  qui  l'avoient  per- 
due. Elles  ne  coniptoient  pas  uniquement  sur 
les  drogues  pernicieuses  qu'elles  administroient  ; 
elles  cachoient  leur  ejB&cacité  sous  une  appa- 
rence de  sorcellerie;  elles  furent  sollicitées  de 
prédire  l'avenir,  et  elles  s'y  prêtèrent.  La  Voi- 

(i)  Lettre  de  mad.  de  Sévigné ,  du  lo  juillet.  T.  V,  p.  io8. 
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1680       sin  commença  aussi  à   vendre  des  poudres  de 
succession;  l'afiDluence  des  personnes,  même  de 
la  plus  haute  classe ,  qui  venoient  la  consulter 
étoit  telle ,  qu'elle  quitta  bientôt  son  chétif  loge- 
ment pour  prendre  une  maison.   Elle  eut  un 
suisse,  des  laquais,  et  toutes  les  commodités  du 
luxe.  Cette  manie  de  briller  fut  ce  qui  la  per- 
dit; elle  fut  arrêtée  en  1679,  ^^  enfermée  à  la 
Bastille ,  avec  quarante  de  ses  complices  ,  parmi 
lesquels  on  nomme  la  Vigouroux,  son  frère  le 
Sage,  et  un  prêtre  nommé  Etienne  Guibourg. 
Interrogée  sur  les  personnes  qui  fréquentoient 
le  plus  sa  maison ,  elle  nomma  la  duchesse  de 
Bouillon ,  la  comtesse  de  Soissons  et  le  maréchal 
de  Luxembourg.  Ce  fut  alors  que  le  roi ,  par 
une  ordonnance  du  1 1  janvier  1680,  établit  à 
l'Arsenal  une  commission  chargée  de  faire  le 
procès  aux  empoisonneurs  et  aux  magiciens.  Le 
roi  dit  à  M"'*  de  Carignan,  belle-mère   de  la 
comtesse  de  Soissons  :  a  Madame,  j'ai  bien  voulu 
{(  que  madame  la  comtesse  se  soit  sauvée,  peut- 
((  être  en  rendrai-je  compte  un  jour  à  Dieu  et 
«  à  mes  peuples.  »  En  effet,  le  duc  de  Bouillon, 
son  beau>frère,  étoit  venu  avertir  cette  prin- 
cesse, comme  elle  étoit  au  jeu,  qu'il  y  avoit  un 
ordre  de  la  conduire  à  la  Bastille ,  et  elle  étoit 
partie  immédiatement  pour  se  mettre  en  sûreté 
dans  les  pays  étrangers.  Sa  fuite  donna  plus  tard 
un  grand  général  aux   ennemis  de  la  France. 


DES    FRANÇAIS.  4^5 

Elle  étoitinère  du  prince  Eugène  ,  qui  quitta  la  ^^^o- 
France  l'année  suivante,  La  marquise  d'Alluye 
s'enfuit  avec  elle,  le  marquis  de  Cessac  suivit 
son  exemple;  le  maréchal  de  Luxembourg  fut 
mis  à  la  Bastille  le  24  janvier  ;  M""""^  de  Bouillon 
et  de  Tingry  furent  interrogées ,  le  marquis  de 
Feuquières,  M'"^'  de  la  Ferté  et  du  Roure  le 
furent  ensuite  ;  mais  il  paroît  d'après  leurs  inter- 
rogatoires ,  ou  du  moins  on  publia  seulement, 
que  tous  ces  personnages  de  la  cour  ne  s'étoient 
adressés  àlaVoisin  que  comme  a  une  devineresse, 
et  non  comme  à  une  empoisonneuse  ;  que  quel- 
ques uns  l'avoient  fait  par  pure  plaisanterie  ; 
que  la  duchesse  de  Bouillon ,  une  des  Mancini , 
nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  avoit  bien  demandé 
à  la  Voisin  «  un  peu  de  poison  pour  faire  mou- 
«  rir  un  vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoit, 
«  etuneinvention  pourépouserunjeune  homme 
«  qu'elle  aimoit.  Ce  jeune  homme  étoit  M.  de 
«  Yendôme,  qui  la  menoit  d'une  main,  et  M.  de 
«  Bouillon,  son  mari,  de  l'autre;  et  de  rire. 
((  Quand  une  Mancini  ne  fait  qu'une  folie  comme 
{(  celle-là ,  c'est  donné  ;  et  ces  sorcières  vous 
((  rendent  cela  sérieusement,  et  font  horreur  h 
K  toute  l'Europe  d'une  bagatelle.  »  (i) 

Parmi  les  questions   cependant   qu'on  avoit 
faites  à  la  sorcière,  il  y  en  avoit  qui  regar- 

(1)  Lettres  3e  niad.  de  Se  vigne  ,  de  janvier  1680  entre  au- 
tres. T.  VI,p.  4t8. 
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ïdSo.      doient  le  roi,  etquiacquéroient  parla,  aux  yeux 
des  juges,  bien   plus  de  gravité.  Un  membre 
de  la  chambre  de  l'Arsenal  dit  à  M.  de  la  Rey- 
nie  qui  faisoit  les  fonctions  de  partie  publique  : 
«  Mais,  monsieur,   à  ce  que  je  vois,  nous  ne 
c<  travaillons  ici  que  sur  des  sorcelleries  et  des 
<(  diableries,  dont  le  parlement  de  Paris  ne  re- 
((  çoit  point  les  accusations.  Notre  commission 
((  est   pour   les  poisons ,  d'où  vient  que  nous 
ce  écoutons  autre  chose?  »  La  Reynie  fut  surpris 
et  lui  dit  :  ce  Monsieur,  nous  avons  des  ordres 
«  secrets  »  (i).  Après  tout,  la  Voisin  ,  la  Vigou- 
roux  et  leurs  associés  obscurs ,  furent  seuls  pu- 
nis du  dernier]  supplice  j  les  gens  de  qualité  en 
furent  quittes  pour  la  prison  ou  Texil  ;  aucun 
d'euxïne  fut  convaincu  d'empoisonnement ,  et 
un  édit  de  juillet  1682,  en  renouvelant  les  an- 
ciennes ordonnances  contre  les  devins  et  magi- 
ciens ,  ne  les  qualifia  plus  que  d'imposteurs  , 
tandis  qu'il  redoubla  de  sévérité  et  de  précau- 
tions préventives  contre  les  empoisonneurs.  (2) 
M.  de  Pomponne,  le  plus  honnête  homme 
entre  les  ministres;  de  Louis  XIV,  avoit  perdu 
sa  place  à  l'occasion  du  mariage  de  la  dauphine. 

(i)  Mad.  de  Se  vigne.  T.  YI,  p.  442.  La  Reynie,  qui  prési- 
doit  la  chambre  ardente  ,  étoit  lieutenant  de  police,  et  depuis 
dix  ans  il  suivoit  la  trace  de  tous  ces  crimes  secrets» 

(2)  Isambert ,  Lois  anciennes.  T.  XIX ,  p.  226  et  396.  — 
Dulaure,  Hist.  de  Paris.  T.  V,  p.  26,  seq.  —  Mém.  de  La 
Fare,  ch.  9,  p.  248.  —  Capefigue.  T.  II,  ch.  22,  p.  189. 
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On  l'accusa  d'avoir  fait  cacher  le  courrier  qui  i<>8o. 
apporloit  la  réponse  de  Bavière  sur  ce  mariage 
pour  ne  pas  troubler  une  partie  de  plaisir  qu'il 
devoit  faire  à  la  campagne,  et  où  se  trouvoit 
M""^  de  Sévigné.  Le  roi  donna  sa  place  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à  celui  même  qui 
a  voit  écrit  la  dépêche ,  Colbert  de  Croissi ,  frère 
du  ministre  des  finances  et  alors  ambassadeur  en 
Bavière,  a  C'étoit,  dit  Saint-Simon  ,  un  homme 
c(  d'un  esprit  sage  ,  mais  médiocre ,  qu'il  répa- 
((  roit  par  beaucoup  d'application  et  de  sens,  et 
ce  qu'il  gâtoit  par  l'humeur  et  la  brutalité  natu- 
«  relies  à  sa  famille  »  (i).  Louis  s'étoit  plaint 
(c  que  tout  ce  qui  passoit  par  Pomponne  perdoit 
((  de  la  grandeur,  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en 
c(  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  qui 
((n'est  pas  malheureux.  »  Il  ne  trouva  point 
cette  résistance  à  son  humeur  impérieuse  dans 
Croissi.  Il  étoit  alors  enivré  de  ce  qu'il  nommoit 
sa  gloire.  Il  se  croyoit  appelé  à  déployer  une 
activité  infatigable,  pour  donner  des  preuves 
toujours  nouvelles  de  sa  puissance ,  pour  ren- 
verser toute  opposition  à  sa  volonté,  pour 
montrer  à  ses  voisins  qu'il  se  croyoit  seul  arbi- 
tre de  leurs  droits  ,  et  qu'il  ne  recul eroit  jamais 
devant  les  plaintes  ou  les  menaces  d'aucun  po- 

(i)  Mad.  de  Sévigné,    Lettres  du   22   nov.    1679  et  suiv 
T.  YI ,  p.  294-  —  Saint-Simon  ,  ch.  35.  T.  I,  p.  Syg.  —  La 
Hode.  L.  XXXTX  ,  p.  202.  —  Flassan.  L.  111 ,  p.  471. 
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i«8o.      tentât.  Deux  hommes  de  rares  talens,  Louvois 
et  Colbert,  qui  étoient  à  la  tête  de  son  ministère, 
entroient  entièrement  dans  ses  vues;  ils  ne  se 
proposoient  de  but  que  sa  grandeur,  et  ne  se 
croyoient  liés  par  aucun  autre  devoir  que  celui 
de  l'atteindre.  Ils  savoient  lui  rendre  tout  facile, 
et  remplir  toujours  sans  pitié  et  ses  coffres  et  les 
cadres  de  son  armée.  Leur  jalousie  Pun  de  l'autre 
ne  se  manifestoit  presque  que  par  leur  rivalité 
à  servir  avec  plus  de  zèle  le  pouvoir  absolu. 
Le  roi  ne  désarmoit  point  ;  il  tenoit  sur  pied 
assez  de  soldats  pour  faire  trembler  toute  l'Eu- 
rope; en  même  temps  il  faisoit  élever  de  toutes 
parts  de  nouvelles  forteresses.  Pendant  l'été  de 
1680,  il  visita  d'abord  ses  ports  de  mer,  Boulo- 
gne ,  Calais  ,  Dunkerque  ;  puis  les  places  nou- 
vellement  conquises    aux  Pays-Bas,   Ypres, 
Lille  ,  Valenciennes,  Cambray,  et  partout  il  or- 
donna des  fortifications  nouvelles  ,  dont  il  sui- 
voit  les  travaux  avec  intelligence.    En  même 
temps  il  faisoit  bâtir  en  Cerdagne  la  forteresse 
de  Mont-Louis,  pour  remplacer  Puycerda  qu'il 
avoit  conquis  en  1678  ,  et  rendu  à  la  paix.  En 
Alsace ,  Huningue  fut  bâtie  à  demi-lieue  de  la 
frontière  des   Suisses,    pour   les  intimider,  et 
Sarre-Louis,  à  l'autre  extrémité  de  la  province, 
pour  fermer  l'entrée  de  la  Lorraine.  Il  releva 
en  même  temps  les  fortifications  de  Landau  et 
de  Phalsbourg.  Tous  ces  travaux  étoient  sans 
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doute  destinés  k  protéger  les  conquêtes  judi-  i^'So. 
claires  qu'il  comptoit  faire  en  Alsace.  En  effet , 
il  instituoit  alors  même  deux  chambres  de 
justice,  l'une  à  Brisach ,  l'autre  à  Metz,  avec 
commission  de  réunir  les  terres  démembrées 
de  l'Alsace,  et  les  fiefs  des  trois  évêchés.  (i) 

Par  le  traité  de  Munster,  qui  avoit  été  con- 
firmé par  celui  de  Nimègue,  la  maison  d'Au- 
triche n'avoit  cédé  à  la  France ,  en  Alsace,  que 
ce  qui  lui  appartenoit  à  elle-même  :  elle  avoit 
expressément  réservé  à  l'Empire  la  souverai- 
neté de  la  noblesse  immédiate,  et  celle  des 
villes  impériales.  Le  roi  ne  voulut  tenir  aucun 
compte  des  droits  des  princes  de  l'Empire;  la 
chambre  de  réunion  établie  à  Metz,  révoquant 
tous  les  démembremens  des  trois  évêchés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun,  faits  depuis  des  siè- 
cles par  divers  évêques  qui  avoient  voulu  fa- 
voriser leurs  familles,  réunit  à  la  couronne  ,  en 
1680,  plus  de  quatre-vingts  fiefs,  dont  plusieurs 
étoient  importans,  tels  que  Hombourg,  Pont-à- 
Mousson,  Salm,  Sarrebourg,  Saarbruck,et  Vau- 
démont.  La  chambre  de  Brisach  ordonna  la 
même  année  que  le  roi  entreroit  en  pleine  pos- 
session de  la  souveraineté  des  dix  villes  impé- 
riales de  la  préfecture  de  Haguenau,  et  de  la 

(i)  Méni.  du  inarq.  de  La  Fare.  T.  LXV,  ch.  9,  p.  233.— 
La  Hode  ,  Hist.  de  Louis  XIV.  L.  XL,  p.  207.  — Limiers, 
L.  IX  ,  p  577.  —  Larrey.  T.  V,  p.  i3. 
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1680.  prévôté  de  Weissembourg  ;  le  parlement  de  Be- 
sançon enfin  réunit  à  la  Franche-Comté  ,  par 
arrêt  du  3o  août  1680,  le  comté  de  Montbel- 
liard.  Ces  réunions,  qu'on  nommoiten  Allemagne 
incamérations y  furent  exécutées  militairement. 
L'acquisition  de  Strasbourg  étoitbien  autrement 
importante ,  mais  la  chambre  de  Brisach  ne  la 
prononça  point  :  ce  fut  Louvois  qui  corrompit 
les  magistrats  de  cette  antique  et  puissante  répu- 
blique ;  ils  vendirent  la  bourgeoisie  qui  s'étoit 
confiée  à  eux,  et  le  3o  septembre  1681  ,  ils 
ouvrirent  en  trahison  leurs  portes  au  baron 
de  Montclar  ,  qui  s'en  empara  au  nom  de 
Louis  XIV  (i).  Le  roi  y  fit  son  entrée  le  23  oc- 
tobre ,  et  pour  consoler  la  ville  de  Strasbourg 
de  la  perte  de  sa  liberté,  il  lui  promit  de  grands 
privilèges  municipaux  ,  qu'il  respecta  peu  dans 
la  suite.  Il  rétablit  l'évcque  dans  son  siège,  et  les 
chanoines  dans  leur  cathédrale ,  dont  les  luthé- 
riens avoient  été  en  possession  pendant  cent  cin- 
quante-deux ans  3  et  il  fit  travailler  aux  fortifica- 

(1)  L'un  des  magistrats  séduits  par  Louvois,  le  préteur 
royal  Obrecht,  fut  plus  tard  employé  par  Louis  XI Y  daus  la 
carrière  diplomatique.  Saint-Simon.  T.  II ,  ch.  ^,  p.  99.  Nous 
nous  étions  flattés  de  trouver  dans  les  documens  inédits  con- 
cernant l'Alsace,  que  vient  de  publier  M.  Vanhuffel,  des  détails 
curieux  sur  la  dernière  catastrophe  de  cette  république  ,  qui, 
au  temps  de  la  réforme  avoitjoué  un  grand  rôle  en  Allemagne, 
Mais  les  lettres  relatives  à  Strasbourg  ,  qu'il  a  imprimées  , 
p.  126  et  suiv. ,  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau. 
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tions,  de  manière  à  faire  de  Strasbourg  une  des      ï68o. 
plus  fortes  places  de  l'Europe,  (i) 

L'Allemagne  s'alarma,  et  retentit  de  cla- 
meurs sur  ces  usurpations  violentes;  mais  per- 
sonne ne  vouloit  la  guerre ,  personne  ne  se  sen- 
toit  en  état  de  la  faire.  La  France  seule  menaçoit, 
attaquoit,  et  se  croyoit  certaine  qu'on  ne  lui 
résisteroit  pas.  Elle  venoit  encore  de  faire  en- 
trer quatre  mille  chevaux  en  Flandre ,  et  trois 
mille  dans  le  Luxembourg,  pour  y  vivre  à 
discrétion,  jusqu'à  ce  que  la  cour  d'Espagne 
eût  décidé  laquelle  des  deux  places,  de  Dinan 
ou  de  Charlemont,  elle  livreroit  en  exécution 
du  traité  de  Nimègue;  bien  que  ce  traité  por- 
tât qu'en  cas  de  difficulté  pour  l'exécution ,  on 
n'agiroit  point  par  voies  de  fait.  En  même 
temps ,  Colbert  mettoit  sur  un  pied  formidable 
la  marine,  pour  laquelle  il  publioit  un  code 
nouveau;  il  dispensoit  les  habitans  des  côtes  du 
service  des  troupes  de  terre;  mais  il  les  obli- 
geoit ,  en  retour,  à  fournir  soixante  mille  ma- 
telots, dont  le  tiers  seulement  étoit  réservé  aux 
vaisseaux  de  guerre  (2).  Il  mettoit  de  nou- 
veaux bâtimens  en  construction ,  et  il  complé- 
toit  l'armement  de  Toulon.  Ces  dépenses  pro- 

(1)  I^a  Hode.  L.  XL,  p.  208,  221.  —  Limiers.  L.  IX, 
p.  385,  avec  extrait  des  registres  de  la  ch.  de  Metz.  — Fiassan  , 
Diplom.  franc.  T,  IV,  p.  60. 

(2)  Ordonnance  de  la  marine  ,  Fontainebleau  ,  août,  i68i. 
Isambert.  T.  XÏX  ,  |>    782.  —  La  Hode.  L.  XL  ,  p.  2t  ?. 
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[680  digieuses  ne  déterminoient  point  le  roi  à  porter 
plus  d'économie  dans  celles  qui  étoienî  de  pur 
caprice;  peu  content  des  bâtimens  qu'il  avoit 
fait  élever  à  grands  frais  à  Versailles,  il  les  fit 
tous  abattre  pour  recommencer  sur  un  plan  de 
plus  grande  magnificence.  Malgré  la  pesanteur 
du  fardeau  dont  les  peuples  étoient  accablés, 
les  impôts  n'auroient  pu  suffire  à  tant  de  prodi- 
galités; mais  les  emprunts  y  suppléoient  :  deux 
édits,  depuis  la  paix,  avoient  déjà  créé  deux 
nouveaux  millions  de  rentes.  (1) 

Tous  les  souverains  de  l'Europe  se  sentoient 
également  menacés;  l'Espagne  et  l'Angleterre 
s'unirent  par  une  nouvelle  alliance,  signée  à 
Windsor,  le  3o  juin  1680.  Mais  après  les  dés- 
astres éprouvés  dans  la  dernière  guerre,  ces 
deux  puissances  ne  songeoient  point  à  en  com- 
mencer une  autre.  L'Espagne  s'enfonçoit  tou- 
jours plus  avant  dans  sa  ruine;  don  Juan  d'Au- 
triche étoit  mort  le  17  septembre  1679,  et  la 
reine  mère,  toujours  jalouse  de  lui,  étoit  ren- 
trée en  crédit ,  Charles  II  d'Espagne ,  dans  sa 
déplorable  foiblesse,  ne  pouvant  se  passer  d'être 
gouverné.  Charles  II  d'Angleterre  étoit  plus 
habile,  mais  non  moins  méprisable  ;  Louis XIV, 
croyant  n'avoir  plus  besoin  de  lui ,  avoit  re- 
tranché sa  pension  ;  c'étoit  la  cause  de  la  colère 
qui  l'avoit  porté  à  une  nouvelle  alliance  avec 

(t)  Édits  de  mai  et  tle  juin  1679. 
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l'Espagne.  Barillon ,  l'ambassadeur  français ,  *^>8o. 
s'étoit  alors  rapproché  du  parti  populaire;  il 
s'étoit  lié  avec  les  chefs  presbytériens,  il  leur 
avoit  fait  accepter  de  l'argent  de  France,  et, 
d'après  ses  dépêches  du  i4  novembre  1679  ^^ 
du  5  décembre  1680,  on  voit  qu'il  excitoit 
cette  fermentation  de  la  chambre  des  com- 
munes, qui  vouloit  exclure  le  duc  d'York, 
comme  cathohque ,  de  tout  droit  à  succéder  à 
la  couronne  (i).  Des  agens  français  excitoient 
de  la  même  manière ,  et  par  des  promesses  et 
par  de  l'argent ,  les  mécontens  hongrois  à  re- 
vendiquer les  libertés  de  ce  royaume.  Les  Hol- 
landais enfin ,  accablés  par  les  dettes  qu'ils 
avoient  contractées  pendant  la  dernière  guerre, 
étoient  résolus  à  ne  reprendre  les  armes  qu'à 
la  dernière  extrémité.  Aussi  Louis  XIY,  au 
lieu  de  s'inquiéter  de  la  fermentation  qu'il  avoit 
excitée  en  Europe,  prit  ce  moment  pour  se 
faire  de  nouveaux  ennemis  dans  l'intérieur 
même  de  ses  États. 

Louis  XIV  avoit  abandonné  sa  conscience 
aux  jésuites,  et  ceux-ci  mettoient  bien  plus 
d'importance  à  abattre ,  par  son  aide ,  ceux 
qu'ils  regardoient  comme  ennemis  de  leur  église 
ou  de  leur  ordre,  qu'à  réformer  les  mœurs 
du   monarque  (2).   Les   prodigieux  talens  qui 

(i)   Fofezces  dépêches  dans  Flassan.  T.  IV,  p.  4- 
(2)  u  Le  père  La  Chaise,  écrivoit  en  1676  mad.  de  Mainte- 
non  à  mad.  de  Saint-Géran,  a  déploré  vingt  fois  avec  moi  les 
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1680.  s'étoient  développés  dans  les  écoles  de  Port- 
Royal  ,  les  hautes  vertus  des  solitaires ,  l'atta- 
chement qu'a  voient  pour  eux  presque  tous  les 
hommes  de  génie  qui  illustroient  ce  grand 
siècle  j  avoient  causé  aux  jésuites  la  plus  in- 
quiète jalousie.  La  rivalité  du  confessionnal  pou- 
voit  élever  ou  renverser  le  pouvoir  politique. 
Si  le  roi ,  dont  la  dévotion  prenoit  chaque  jour 
un  caractère  plus  prononcé ,  se  laissoit  influen- 
cer par  les  hommes  les  plus  religieux  de  son 
royaume,  par  ceux  qu'il  voyoit  les  uns  après 
les  autres  renoncer  au  monde  pour  se  consa- 
crer à  la  retraite  et  à  la  pénitence ,  il  pouvoit 
être  tenté  d'appeler  un  janséniste  à  la  direction 
de  sa  conscience,  et  alors  c'en  étoit  fait  de 
ce  pouvoir  si  habilement  organisé  ;  la  souple 
morale  d'Escobar  et  des  casuistes ,  si  accommo- 
dante pour  un  jeune  monarque  entraîné  par 
toute  la  fougue  des  passions,  les  auroit  décriés 
auprès  d'un  roi  pieux ,  comme  elle  les  décrioit 
auprès  du  public;  aussi  les  directeurs  de  la  con- 
science de  Louis  s'étudioient-ils  avant  toute 
chose  k  lui  inspirer  de  la  répugnance  pour  les 
jansénistes.  Son  aversion  pour  eux  étoit  si 
grande,  qu'on  ne  sauroit  comprendre  que  des 

égaremens  du  roi  ;  mais  pourquoi  ne  lui  interdire  pas  abso- 
lument l'usage  des  sacremens?  Il  se  contente  d'une  demi-con- 
version, t^ous  voyez  bien  qu'il  y  a  du  vrai  dans  les  petites 
lettres  (  les  Provinciales  de  Pascal).  »  Lettres  de  raad.  de  Main- 
tenon.  T.  II,  p.  102. 
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doctrines  presque  inintelligibles  sur  la  grâce  if>«o. 
aient  pu  l'exciter.  Il  s'éloigna  tout  à  coup  d'une 
t'emnie  qu'il  aimoit,  parce  qu'il  la  crut  alliée 
aux  jansénistes;  il  se  rapprocha  d'un  homme 
qu'on  avoit  desservi  en  l'accusant  de  jansé- 
nisme, lorsqu'il  apprit  qu'il  ne  croyoit  pas 
même  en  Dieu.  Les  jésuites  ne  s'étoient  pas 
épargnés  pour  perdre  Pomponne ,  un  des  mem- 
bres de  cette  grande  famille  d'Arnauld  d'An- 
dilly,  qui  faisoit  la  gloire  de  Port-Royal.  Après 
sa  disgrâce,  un  redoublement  de  vexations, 
pour  obliger  tous  ceux  dont  les  opinions  étoient 
suspectes  à  signer  le  formulaire ,  fit  résoudre 
Nicole  et  les  autres  chefs  de  la  secte  à  acheter 
l'île  de  Noordstrant,  dépendante  du  séminaire 
de  Malines ,  pour  s'y  retirer,  et  y  faire  un  éta- 
blissement hors  de  France;  mais  ce  projet 
d'émigration ,  encore  qu'il  ne  fût  point  exé- 
cuté, fut  représenté  par  les  jésuites  presque 
comme  un  acte  de  haute  trahison,  (i) 

Dans  le  même  temps,  le  roi  manifestoit  plus 
ouvertement  qu'il  ne  l'eût  encore  fait,  sa  vo- 
lonté d'abolir  la  religion  réformée  dans  ses 
États.  Les  vexations  systématiques  exercées 
contre  les  huguenots  redoubloient  avec  un 
acharnement  qui  ne  laissoit  plus  douter  que  le 
roi  ne  vît  en  eux  des  ennemis  ;  il  employoit  les 
séductions  à  prix  d'argent,  les  menaces  et  la 
violence  pour  effectuer  ce  qu'on  nommoit  des 

(i)  La  Hode.  L.  XXXIX,  p.  2o5. 
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1680.  conversions.  Un  homme  de  lettres  qui  s'étoit 
illustré  par  ses  talens ,  par  son  courage  pour  la 
défense  de  son  ami  Fouquet,  Pellisson,  sacrifia  sa 
conscience  à  son  désir  de  la  faveur  royale,  ou 
à  son  amour  de  l'argent.  Il  embrassa  le  catho- 
licisme en  1670,  et  introduit  dès  lors  dans  la 
confidence  de  Louis  XIY,  qui  se  servit  de  lui 
pour  la  rédaction  de  ses  Mémoires  ,  il  fut 
chargé  d'une  espèce  de  ministère  pour  accé- 
lérer et  acheter  les  conversions.  Il  avertit 
les  évêques  qu'un  moyen  sûr  de  plaire  au  roi 
étoit  d'envoyer  de  nombreuses  listes  de  con- 
vertis. Il  leur  fit  passer  des  fonds,  pris  sur  la 
caisse  des  économats,  dont  le  roi  lui  avoit 
confié  l'administration ,  en  consacrant  le  tiers 
de  leur  produit  à  la  conversion  des  hérétiques. 
Les  évêques  lui  renvoyoient  les  listes,  avec  le 
prix  des  conversions  en  marge,  et  toutes  les 
pièces  justificatives,  c'est-à-dire  les  abjurations 
et  les  quittances.  Le  prix  courant  des  conver- 
sions dans  les  provinces  éloignées  étoit  de  six 
livres  par  tête  de  converti.  Ces  prétendues  con- 
versions achetées  dans  la  lie  des  calvinistes, 
et  plus  encore  parmi  des  gens  qui  prétendoient 
être  de  leur  religion,  seulement  pour  l'abjurer; 
les  surprises,  les  fraudes  pieuses  qui  s'y  mêlè- 
rent, et  tous  ces  comptes  exagérés  rendus  par 
des  commis  infidèles ,  par  leur  chef,  au  moins 
suspect,  (car  ses  livres,  dès  cette  époque,  ne 
présentent  plus  aucune  régularité  )  ,  persuadé- 
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rent  au  roi  que  les  réformés  a'étoient  plus  atta-  i^s». 
chés  à  leur  religion ,  et  que  le  moindre  intérêt 
suffiroit  pour  les  engager  à  la  sacrifier  :  ce  pré- 
jugé décida  du  reste  de  sa  conduite.  Des  sommes 
très  considérables  furent  long-temps  employées 
à  cette  œuvre  de  corruption ,  et  ce  fut  pour  en 
accroître  le  fonds  que  le  roi  mit  tant  de  zèle  à 
étendre  le  droit  de  régale,  qui  le  brouilla  avec 
la  cour  de  Rome;  on  eut  même  soin  de  sus- 
pendre la  nomination  d'un  assez  grand  nombre 
de  bénéfices,  pour  fournir  à  ces  premiers  achats 
des  consciences;  mais  du  moment  que  la  caisse 
ne  fut  plus  chargée  que  de  payer  les  pensions 
promises  à  ceux  qui  s'étoient  convertis ,  on  ou- 
bha  d'y  faire  verser  les  sommes  nécessaires;  la 
plupart  de  ces  pensions  ne  furent  plus  payées , 
et  les  nouveaux  convertis  tombèrent  à  la  fois 
dans  l'opprobre  et  dans  la  misère  par  l'infidélité 
de  leurs  convertisseurs,  (i) 

Quelques  fripons,  à  qui  il  vien  coûtoit  qu'une 
abjuration  pour  obtenir  une  modique  récom- 
pense, retournèrent  au  prêche  aussitôt  qu'ils 
eurent  escamoté  le  prix  de  leur  marché;  il  fal- 
lut employer  la  contrainte  pour  les  retenir  dans 
l'Eglise  où  ils  étoient  entrés  :  ce  fut  la  cause  de 
l'ordonnance  du  i5  mars  1679,  ^^^>  outre  la 
peine  du  bannissement,  prononçoit  contre  les 

(i)  Rhulières,   Éclaircissemens  historiques  sur  la  Révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes.  T.  I ,  ch.  7,  p.  i43. 

Tome  v.  27 
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x68o.  relaps  celle  de  l'amende  honorable  et  de  la 
confiscation  des  biens  (i).  D'autres  édits  or- 
donnoient  la  démolition  des  temples,  pour  de 
prétendues  offenses  faites  au  curé  du  lieu  ;  la 
suppression  du  culte  réformé  tandis  que  les  ar- 
chevêques ou  évêques  faisoient  la  visite  de 
leur  diocèse  ;  la  suppression  de  la  chambre  mi- 
partie  de  Castelnaudary,  la  dernière  des  garan- 
ties qui  eût  été  donnée  aux  huguenots  pour 
l'impartialité  de  la  justice  (2);  la  défense  à  tous 
seigneuis  hauts-justiciers  d'établir  dans  leurs 
terres  des  juges  et  officiers  autres  que  catho- 
liques. En  février  1G80,  il  fut  interdit  aux 
femmes  de  la  religion  d'exercer  les  fonctions 
de  sages-femmes  ;  en  août ,  il  fut  interdit  d'em- 
ployer aucun  réformé  au  recouvrement  des 
tailles^  en  septembre,  il  fut  enjoint  aux  gref- 
fiers, notaires,  procureurs  et  sergens  de  la  reli- 
gion, de  se  défaire  de  leurs  charges  (3).  Les 
juges,  et  à  leur  défaut  les  syndics  et  marguil- 
liers  des  paroisses,  furent  autorisés  à  entrer 
chez  les  religionnaires  malades,  pour  les  som- 
mer de  se  convertir.  Le  mariage  fut  interdit 
entre  les  catholiques  et  les  religionnaires,  et  les 
enfans  nés  de  tels  mariages  furent  déclarés  bâ- 
tards et  incapables  de  succéder.  Les  religion- 

(i)  Isambert.  T.  XIX,  p.  i84  et  218. 

(2)  Juillet  1679.  Isambert.  T.  XIX,  p.  2o5. 

(3)  Isambert.  T.  XIX,  p.  23i,  252  ,  258. 
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naires  accusés  de  crimes  prévôtaux  ne  purent ,  i^So. 
comme  les  autres  sujets,  demander  leur  renvoi  au 
parlement,  en  prouvant  qu'ils  étoient  domiciliés. 
Les  nouveaux  convertis  furent  dispensés  pen- 
dant deux  ans  du  logement  des  gens  de  guerre , 
et  de  contribution  à  leur  occasion.  Enfin  une 
déclaration  du  7  juin  1681  porta  que  les  en- 
fans  des  religionnaires  pourroient  se  convertir 
à  l'âge  de  sept  ans,  et  faisoit  défense  aux 
religionnaires  de  faire  élever  leurs  enfans  à 
l'étranger.  (1) 

Cette  dernière  ordonnance  autorisa  la  plus 
cruelle  et  la  plus  odieuse  des  violences  faites 
aux  familles  huguenotes  :  leurs  enfants  furent 
exposés  à  tous  les  genres  de  séduction  pour  les 
détacher  d'elles:  souvent  ils  leur  furent  enlevés 
de  vive  force  j  M""®  de  Maintenon  abusa  plus 
qu'une  autre  de  cette  loi  injuste  et  du  crédit 
dont  elle  jouissoit  ;  elle  enleva  au  marquis  de 
Villette  ses  enfans ,  pendant  qu'une  commission 
du  ministre  de  la  marine  l'occupoit  sur  mer,  et 
elle  prétendit,  par  cette  odieuse  trahison,  s'ac- 
quitter de  la  reconnoissance  qu'elle  devoit  à  la 
marquise  de  Villette ,  sa  tante  et  sa  bienfaitrice. 
Un  de  ces  enfans,  depuis  la  marquise  de  Caylus, 
dit  dans  ses  Souvenirs  :  «  Je  pleurai  d'abord 
«  beaucoup  5  mais  je  trouvai  le  lendemain  la 

(i)  Isambert.  T.  XIX ,  p.  ^56  y  105,  257,265,  266. 
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i68o.      ((  messe  du  roi  si  belle,  que  je  consentis  à  me 
((  faire  catholique,  à  condition  que  je  l'enten- 
«  drois  tous  les  jours,  et  qu'on  me  garantiroit 
((  du  fouet.  C'est  là  toute  la  controverse  qu'on 
(f  employa,  et  la  seule  abjuration  que  je  fis.  >»  (i) 
M""®  de  Maintenon  avoit  l'esprit  trop  juste 
pour  approuver   ces  sacrilèges  violences.   En 
1672,  elle  écrivoit  à  son  frère  ,  qui  faisoit  alors 
la  guerre  en  Hollande  :  ce  On  m'a  porté  sur  votre 
c(  compte  des   plaintes   qui   ne  vous  font  pas 
(c  honneur  ;    vous    maltraitez   les    huguenots  , 
c(  vous  en  cherchez  les  moyens ,  vous  en  faites 
ce  naître  les  occasions  ;  cela  n'est  pas  d'un  homme 
c(  de  qualité.  Ayez  pitié  de  gens  plus  malheu- 
cc  reux  que  coupables;  ils  sont  dans  des  erreurs 
ce  où  nous   avons  été  nous-mêmes,  et  d'où  la 
ce  violence  ne  nous  auroit  jamais  tirés.  Ne  les 
ce  inquiétez  donc  point;  il  faut  attirer  les  hommes 
ce  par  la  douceur   et  la   charité ,  Jésus-Christ 
ce  nous  en  a  donné  l'exemple,  et  telle  est  l'in- 
(c  tention  du  roi  »  (2).  Mais  M""^  de  Maintenon, 
et  par  caractère  et  par  politique,  ne  luttoit  ja- 
mais avec  des  volontés  plus  puissantes  que  la 
sienne  ;  au  contraire ,  elle  y  conformoit  bientôt 
ses  sentimens.  ce  Le  roi,  ëcrivoit-elle  en  août 

(i)  Souvenirs  de  raad.  de  Caylus.  T.  LXVI,  p.  i^yô. — 
Lettres  de  mad.  de  Maintenon  à  mad.  de  Yillette.  T.  I, 
p.  267,  et  à  mad.  de  Saint-Géran.  T.  II,  p.  1 12. 

(2)  Lettres  de  mad.  de  Maintenon.  T.  I,  p.  94. 
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((  1681 5  commence  à  penser  sérieusement  à  son  if'8'>- 
c(  salut  et  à  celui  de  ses  sujets;  si  Dieu  nous  le 
((  conserve  ,  il  n'y  aura  plus  qu'une  religion 
«  dans  son  royaume.  C'est  le  sentiment  de  M.  de 
((  Louvois,  et  je  le  crois  Ik-dessus  plus  volon- 
«  tiers  que  M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à  ses 
^c  finances  ,  et  presque  jamais  à  la  religion.  »  (i) 
L'argent  qu'on  employoit  à  payer  les  con- 
versions provenoit  surtout  àes  régales;  on  avoit 
d'abord  proposé  de  prendre  sur  les  gros  béné- 
fices le  prix  des  conversions ,  mais  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  étoient  pourvus  aima 
mieux  abandonner  les  bénéfices  vacans  que 
de  sacrifier  un  peu  de  ce  qu'il  possédoit  (2). 
Nous  avons  vu  que,  dès  l'an  16735  le  roi  avoit 
éprouvé  l'opposition  des  évêques  d'Alais  et  de 
Pamiers ,  quand  il  avoit  voulu  étendre  le  droit 
de  régale  à  tout  le  royaume  ;  c'étoit  une  usur- 
pation de  la  puissance  temporelle  sur  la  spiri- 
tuelle; la  cour  de  Rome  avoit  dû  naturellement 
s'y  opposer,  et  InnocentXI,  scrupuleux  selon  les 
uns,  bigot  et  obstiné  selon  les  autres,  ne  vouloit 
point  céder,  et  il  se  fi^ndoit  sur  les  déclara- 
tions précises  des  sacrés  canons.  Louis  XIV 
avoit  entre  les  mains  les  moyens  de  récompenser 
ou  de  punir  ses  prélats,  il  les  choisissoit  parmi 
sa  noblesse ,  et  il  les  trouvoit  toujours  disposés 

(1)  Lettre  à  la  comtesse  de  Sainl-Géran.  T.  Il,  p.  112. 
(■2)  Rhulières,  Eclaircissemens,  T.  I,  p.  i46. 
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x(i8o.  d'avance  au  respect ,  à  l'enthousiasme  et  k 
l'obéissance;  aussi  il  s'irritoit  de  ce  que,  tandis 
que  son  clergé  demandoit  à  être  un  instrument 
docile  de  sa  puissance ,  le  chef  de  l'Église  lui 
opposoit  une  volonté  inflexible ,  et  une  autorité 
qu'il  prétendoit  égale  à  la  sienne. 

De  tout  temps  l'ordre  judiciaire  s'étoit  montré 
en  France  jaloux  du  sacerdoce  ;  aussi ,  sous 
prétexte  de  garantir  l'autorité  royale,  il  s'étoit 
attaché  à  contenir  le  clergé  français  dans  l'obéis- 
sance ,  et  à  refuser  à  la  cour  de  Rome  presque 
toute  action  dans  le  royaume.  Il  avoit  donné  le 
nom  de  libertés  gallicanes  aux  bornes  qu'il  avoit 
élevées  contre  le  pouvoir  des  papes  ,  encore 
que  ces  bornes  n'eussent  d'autre  effet  que  de 
mettre  l'Eglise  de  France  dans  une  absolue  dé- 
pendance du  roi.  Cette  politique  rapprochoit 
les  parlemens  des  jansénistes;  car  ceux-ci  dis- 
putoient  l'infaillibilité  de  la  cour  de  Rome ,  ils 
vouloient  conserver  l'autorité  des  évêques  pour 
décider  les  questions  de  foi  et  de  discipline,  et 
ils  confioientle  maintien  de  l'unité  de  l'Église  aux 
conciles  plutôt  qu'aux  papes.  Mais  le  roi  avoit 
tant  d'aversion  pour  le  nom  seul  des  jansénistes 
qu'il  n'acceptoit  point  leur  alliance.  D'ailleurs 
c'étoient  des  hommes  de  conscience  que  l'intérêt 
ne  faisoit  pas  fléchir,  et  qui  n'auroient  pas  plus 
que  le  pape  voulu  transmettre  au  roi  le  droit 
de  disposer  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
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Un  docteur   de    Sorbonne  nommé    Gerbois      ^^so, 
\  enoit  de  publier  un  livre  dans  lequel  il  établis-  1 

soit  que  les  causes  majeures  dévoient  être  jugées 
par  les  é  vêques,  avant  d'être  portées  à  la  décision 
de  la  cour  de  Rome  ;  c'étoit  entrer  dans  le 
système  des  jansénistes  sur  l'indépendance  de 
l'épiscopat,  mais  Gerbois  avoit  eu  grand  soin 
d'éviter  tout  soupçon  de  jansénisme.  Inno- 
cent XI  condamna  ce  livre  le  18  décembre 
1679,  comme  tendant  à  l'hérésie  et  injurieux 
au  saint-siége.  L'assemblée  du  cierge  de  France 
le  fit  examiner  à  son  tour^,  et  Maurice  le 
Tellier,  archevêque  de  Reims,  rapporta  que 
les  commissaires  avoient  trouvé  l'ouvrage  de 
Gerbois  plein  d'une  bonne  doctrine,  de  beau- 
coup d'érudition,  et  digne  de  la  protection  de 
l'assemblée.  (1) 

Ainsi  la  cour  de  Rome  et  l'Eglise  de  France  se 
trouvoienten  différend,  et  sur  leurs  droits  et  leur 
autorité ,  et  sur  la  question  des  régales  qui  toù- 
choit  à  leurs  revenus.  Quant  aux  régales_,  les  dé- 
fenseurs des  immunités  ecclésiastiques  s'étoient 
prononcés  avec  cette  violence  de  langage  qu'a- 
doptent trop  souvent  des  hommes  qui  croient 
servir  leur  conscience  en  s'abandonnant  à  leur 
haine  et  à  leur  orgueil.  Les  évêques  d'Alais  et 
de  Pamiers,  qui  s'étoient  opposés  les  premiers 

(i)  La  Hode.  L.  XL,  p.  2i5.  — -Biogr.  univ.,  art.  Gerbois. 
T  XVII,  p.  177. 


4^4  HISTOIRli: 

i<j8o.  à  l'extension  de  la  régale,  étoient  morts  tous 
les  deux  ;  mais  le  dernier,  avant  de  mourir,  en 
avoit  appelé  au  pape.  Ils  avoient  été  remplacés 
par  des  grands-vicaires  nommés  par  les  cha- 
pitres ,  et  ceux  -  ci  avoient  déclaré  livrés  à 
Satan  et  chassés  de  l'Eglise  ceux  qui  avoient 
obtenu  du  roi ,  en  vertu  de  son  droit  de  régale , 
des  bénéfices  dans   les  diocèses  d'Alais  et  de 

i68r.  Pamiers.  Ces  grands-vicaires  se  tenoient  ca- 
chés quand  ils  tenoient  un  tel  langage.  Le 
parlement  de  Toulouse  condamna  l'un  d'eux 
à  mort,  comme  perturbateur  du  repos  public, 
et  criminel  de  lèse-majesté.  Il  fut  exécuté  en 
effigie  le  i6  avril  1681.  Le  pape  à  son  tour  an- 
nula les  sentences  des  métropolitains,  et  frappa 
d'une  excommunication  majeure  ceux  qui  leur 
obéiroient.  (i) 

Pour  trouver  une  issue  à  de  si  graves  diffi- 
cultés, le  clergé  de  France  fut  assemblé  au 
commencement  de  l'année  1681 ,  sous  la  prési- 
dence de  l'archevêque  de  Paris.  Il  nomma  une 
commission  composée  des  archevêques  de 
Reims,  d'Embrun  et  d'Albi,  et  des  évêques  de 
La  Rochelle,  d'Autun  et  de  Troyes  ,  pour  exa- 
miner les  droits  contestés.  Ce  fut  Maurice  le 
Tellier,  archevêque  de  Reims,  frère  du  chan- 
celier et  oncle  de  Louvois ,  qui,  le  i^^  mai,  fit  un 

(i)  La  Hode.  L.  XL,  p.  217.  —  Limiers.  L.  IX  ,  p.  ^o5.  — 
Larrey.  T.  V,  p.  66. 
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rapportaunom  de  cette  commission,  et  il  le  fit  avec  i68r. 
bien  plus  de  zèle  pour  l'autoriLé  royale  que  pour 
celle  de  l'Église.  Cependant  il  lui  étoit  difficile 
de  justifier  les  prétentions  de  la  couronne  à  un 
droit  qui  partout  étoit  abusif,  et  dont  l'origine 
étoit  toute  récente,  soit  dans  le  midi  du  royaume, 
soit  dans  les  nouvelles  conquêtes  de  Louis  XIV. 
Aussi  se  contenta-t-il  de  dire  que  l'Église  de- 
voit  se  conformer  aux  désirs  d'un  si  grand  roi , 
en  raison  des  obligations  qu'elle  lui  avoit,  et  sur- 
tout de  ses  efforts  pour  extirper  l'hérésie.  Mais 
puisque  les  derniers  brefs  du  pape  pouvoient 
exciter  des  divisions  dangereuses ,  il  demandoit 
que  le  roi  voulût  bien  convoquer  un  concile 
national ,  ou  une  assemblée  générale  du  clergé 
de  France.  Louis  XIV  qui  n'aimoit  pas  les  as- 
semblées délibérantes,  s'en  tint  k  celle  qui  de- 
voit  être  revêtue  de  moins  de  pouvoirs.  L'as- 
semblée du  clergé  de  France  fut  convoquée 
pour  le  g  novembre,  (i) 

Avant  la  tenue  de  cette  assemblée,  il  y  avoit 
eu  un  nouvel  échange  de  brefs  et  de  réquisi- 
toires entre  Rome  et  la  France.  Un  bref  d'In- 
nocent XI,  du  i^''  janvier  i68r,  cassoit  toutes 
les  procédures  faites  par  l'archevêque  de  Tou- 
louse en  faveur  de  la  régale,  et  déclaroit  in- 
valides  les  confessions  reçues ,  les  mariages  cé- 

(i)  La  Hode.  L.  XL,  p.  9.1g. —  Le  bref  du  pape,  dans  Li- 
miers. L.  IX ,  p.  4o6.  — Larrey,  T.  V,  p,  68. 
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1681.  lébrés  par  des  prêtres  institués  en  vertu  de  ce 
prétendu  privilège.  Ce  bref  si  violent  fut  sup- 
primé comme  un  libelle ,  à  la  requête  du  pro- 
cureur général ,  par  un  arrêt  du  parlement  du 
3i  mars  1681.  Ce  corps  déclaroit,  ((  que  quoi- 
«  que  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelque  temps 
«  pût  donner  lieu  de  croire  cet  imprimé  véri- 
«  table,  néanmoins  quand  on  le  verroit  revêtu 
«  de  toutes  les  formes  qui  pourroient  le  rendre 
«  authentique ,  le  respect  que  nous  avons  pour 
«  le  pape  nous  laisseroit  encore  douter  que  Sa 
«  Sainteté  voulût  ainsi  renverser  la  juridiction 
«  d'un  archevêque,  à  qui  l'on  ne  peut  ôter  son 
«  droit  sans  porter  en  même  temps  atteinte  à 
«  celui  du  pape.  »  Dès  l'année  précédente ,  il 
avoit  été  réglé  qu'aucunes  bulles  ou  brefs  ne 
pourroient  être  exécutés  que  sur  lettres  pa- 
tentes contre-signées  du  grand  sceau;  et  le 
21  juin  1681  un  arrêt  du  parlement  avoit  fait 
défense  au  provincial  des  jésuites  de  publier  les 
brefs  et  ordres  reçus  du  pape.  (1) 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  disputes  que  Bossuet 
fit ,  le  9  novembre ,  le  discours  d'ouverture  de 
l'assemblée  du  clergé.  Jacques-Bénigne  Bossuet, 
né  à  Dijon  le  27  septembre  1627,  étoit  déjà 
reconnu  pour  le  plus  éloquent  des  orateurs 
qu'ait  produits  la  France;  déjà  La  Bruyère  l'avoit 

(i)  Isambert ,  Lois  franc.  T.  XIX,  p.  25i,  262  01272. 
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appelé  un  père  de  l'Église ^  croyant  parler  ainsi  ^^Sr. 
d'avance  le  langage  de  la  postérité.  Nommé  ,  en 
1 669 ,  à  l'évêché  de  Condom ,  il  y  avoit  renoncé 
l'année  suivante ,  lorsque  le  roi  le  choisit  pour 
précepteur  du  dauphin.  Il  remplit  dix  ans  cette 
fonction,  et  c'est  en  vue  de  l'éducation  du 
prince  qu'il  composa  quelques  uns  de  ses  ou- 
vrages les  plus  célèbres  ;  son  Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  sa  Politique  de  l'Écriture 
Sainte ,  son  Traité  de  la  Connoissance  de  Dieu 
et  de  soi-même.  Dans  ces  ouvrages,  dans  ses 
écrits  plus  importans  encore  de  controverse 
contre  les  protestans,  Bossuet  se  montra  tou- 
jours l'homme  de  l'autorité ,  l'homme  de  la  tra- 
dition. Toute  sa  controverse  avec  les  protestans 
se  réduisoit  à  ce  seul  principe  :  «Hier  on  croyoit 
ainsi,  donc  aujourd'hui,  il  faut  croire  encore 
de  même.  »  Ce  n'est  pas  que  son  génie  n'eût 
établi,  entre  lui  et  les  novateurs,  quelques  points 
de  contact;  dans  son  livre  de  l'Exposition  de  la 
Foi  catholique ,  il  avoit  montré  la  religion  facile 
à  croire  et  à  pratiquer,  et  l'avoit  dégagée  des 
absurdités  que  l'on  confondoit  avec  elle.  Sa 
vénération  pour  saint  Augustin  dont  il  faisoit  sa 
principale  étude ,  le  rapprochoit  des  jansénistes  ; 
mais  l'autorité  du  roi  et  l'autorité  du  pape  s'é- 
toient  prononcées  contre  eux,  et  il  n'hésita  point. 
La  première  étoit  d'un  grand  poids  pour  lui,  car 
nul  peut-être ,  au  milieu  de  l'admiration  univer- 
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1681.  selle  pour  Louis  XI Y,  n'eut  pour  lui  autant  de 
respect  et  de  dévouement  que  Bossuet.  Dans  sa 
religion  comme  dans  sa  politique,  tout  en  lui 
tendoit  au  despotisme,  (i) 

Bossuet  avoit  terminé  l'éducation  du  dau- 
phin, et  il  avoit  été  promu  à  l'évêché  de  Meaux, 
lorsqu'il  prononça  le  sermon  d'ouverture  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  France.  Il  y  établit  «  la 
primauté  accordée  à  saint  Pierre,  malgré  ses 
fautes,  ce  qui  doit  apprendre  à  ses  successeurs 
à  exercer  une  si  grande  puissance  avec  humilité 
et  condescendance.  »  Ces  premiers  mots  indi- 
quoient  l'esprit  dans  lequel  vouloit  procéder 
une  assemblée  toute  composée  d'hommes  que 
le  roi  avoit  promus  à  leur  dignité  ,  qu'il  pouvoit 
élever  plus  haut  encore  ,  et  qui ,  dans  le  sein  de 
leurs  familles  et  dans  toute  la  France ,  n'enten- 
doient  parler  que  de  soumission  et  d'obéissance. 
11  y  avoit  cependant  quelques  abus  scandaleux 
dans  l'exercice  du  droit  de  régale  qu'ils  réfor- 
mèrent. Le  roi  étoit  en  possession,  quand  la  ré- 
gale étoit  ouverte,  de  conférer  les  doyennés ,  les 
archidiaconés  et  les  prébendes,  sans  que  ceux 
qui  en  étoient  pourvus  prissent  aucune  insti- 
tution canonique  ni  mission  des  prélats.  L'assem- 
blée obtint  du  roi  un  édit  vérifié  en  parlement 

ï682.      Ïg  ^4  janvier  1682,  qui  interdisoit  de  conférer 

(i)  Prosp.  de  Barante ,  art.  Bossuet  dans  la  Biogr.  univ. 
T.  V,  p.  225. 
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ces  bénéfices  à  ceux  qui  n'avoient  pas  l'âge  ,  les  i^>82. 
degrés  et  les  capacités  prescrites  par  les  saints 
canons,  et  qui  obligeoit  les  élus  à  se  présenter 
aux  vicaires  généraux  ou  aux  évêques,  pour 
en  obtenir  l'approbation  et  la  mission  canoni- 
ques. L'assemblée  faisant  sonner  bien  haut  cette 
nouvelle  preuve  de  la  bonté  du  roi ,  signa  una- 
nimement, le  3  février,  l'acte  de  consentement  à 
l'extension  de  la  régale,  (i) 

Mais  la  même  assemblée  ne  tarda  pas  à  ren- 
dre, sur  les  limites  de  la  puissance  pontificale, 
une  décision   bien   autrement  importante.   Ce 
sont  les  quatre  Propositions  dont  la  rédaction 
est  attribuée  à  Bossuet ,  et  qu'il  a  entrepris  de 
défendre  dans  un  Traité  publié  après  sa  mort. 
Le  préambule  ne  les  présente  point  comme  une 
doctrine  nouvelle ,  mais  au  contraire  comme  des 
vérités  antiques,  qu'il  importe  de  publier,  pour 
empêcher  que  les  novateurs  n'écartent  de  la 
mère  Église  les  âmes  des  simples ,  en  représen- 
tant la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs comme  onéreuse  aux  rois  et  aux  peu- 
ples. Cette  puissance,  disoit  l'assemblée,  i\  ne 
s'étend  qu'aux  choses  spirituelles ,  qui  se  rap- 
portent au  salut  éternel  ;  les  papes  n'en  ont  au- 
cune, directe  ou  indirecte,  sur  les  choses  tem- 
porelles; par  conséquent  ils  n'ont  aucun  droit 

(i)  Isambert,  Recueil  desanc.  lois  franc.  T.  XIX,  p.  374, 
—  La  Hode.  L.  XLl ,  p.  225. 
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1682.  à  déposer  les  rois,  ni  à  délier  les  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité;  2°.  la  puissance  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre  ne  déroge  nullement  aux  dé- 
cisions du  concile  de  Constance,  dans  ses  ses- 
sions 4  et  5 ,  sur  l'autorité  des  conciles  généraux  ; 
3**.  elle  doit  être  limitée  par  les  canons ,  et  par  les 
règles  et  les  usages  adoptés  par  les  diverses  Égli- 
ses, entre  autres  par  l'Église  de  France;  4**«  enfin, 
quoique  le  pape  soit  appelé  à  décider  les  ques- 
tions de  foi  pour  toutes  les  Églises,  ses  décisions 
peuvent  être  réformées  tant  qu'elles  n'ont  pas 
été  sanctionnées  par  le  consentement  de  toute 
l'Église,  (i) 

Les  quatre  propositions  enle voient  à  l'Eglise 
romaine  un  pouvoir  qu'elle  étoit  bien  détermi- 
née à  ne  pas  abandonner;  aussi  furent-elles  re- 
poussées par  Innocent  XI  comme  une  cruelle 
offense,  dont  il  demanda  le  désaveu  formel;  mais 
loin  de  lui  complaire,  Louis  XIV,  par  un  édit,  en 
prescrivit  l'enregistrement  dans  tous  les  parle- 
mens ,  bailliages  ,  sénéchaussées ,  universités  , 
facultés  de  théologie  et  de  droit  canon;  il  or- 
donna de  les  enseigner  toutes  les  années  dans 
toutes  les  écoles ,  et  il  voulut  que  personne  ne 
pût  être  reçu  licencié  ou  docteur  sans  avoir 
soutenu  une  thèse  en  faveur  de  cette  doctrine. 

(i)  Isambert,  Lois  franc.  T.  XIX,  p.  384.  —  La  Hode. 
L.  XLI,  p.  228.  —  Limiers.  L.  IX,  p.  4io.  — Larrey.  T.  V, 
p.  71. 
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Toutefois,  l'assemblée  étoit  inquiète  du  scan-  1682. 
dale  que  pourroit  causer  une  brouillerie  si  ou- 
verte avec  la  cour  de  Rome;  aussi  elle  chercha 
à  contrebalancer  cet  effet  par  le  zèle  qu'elle  dé- 
ploya pour  la  conversion  des  huguenots.  Elle 
représenta  au  roi  que  jamais  moment  plus  pro- 
pice ne  s'étoit  présenté  pour  ramener  les  brebis 
égarées  à  la  communion  de  Rome ,  puisque 
l'Eglise  avoit  un  chef  qui  donnoit  l'exemple  de 
toutes  les  vertus ,  et  que  tous  les  abus  qu'on 
avoit  pu  reprocher  à  sa  discipline  étoient  corri- 
gés. En  réponse  à  ces  instances,  le  roi  adressa 
deux  circulaires,  l'une  aux  évêques,  l'autre  aux 
intendans  du  royaume,  les  engageant  à  récnir 
tous  leurs  efforts  pour  ramener  les  prétendus 
réformés  au  sein  de  la  mère  Eglise.  Ces  cir- 
culaires, dans  lesquelles  le  roi  recommandoit 
((  de  ménager  avec  douceur  les  esprits,  et  de  ne 
«  se  servir  que  de  la  force  des  raisons  pour  les 
((  rappeler  à  la  connoissance  de  la  vérité  >>  (i)  j 
étoient  cependant  accompagnées  de  mesures  de 
rigueur  tous  les  jours  plus  sévères.  Les  hugue- 
nots, froissés  dans  toutes  leurs  affections,  traver- 
sés dans  toutes  leurs  entreprises,  assurés  de  la 
défaveur  la  plus  scandaleuse  devant  toutes  les 
administrations  et  tous  les  tribunaux ,  commen- 
çoient  de  toutes  parts  à  quitter  le  royaume  ;  un 

(i)  Circulaire  du  lo  juillet,  Isambert.  ï. XIX,  p.  ogS. 
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1682.  édit  du  18  mai  leur  défendit  d'en  sortir  avec 
leurs  familles,  pour  aller  s'établir  à  l'étranger, 
sous  peine  des  galères  à  perpétuité  contre  les 
chefs  desdites  familles  ,  et  d'amende  arbitraire , 
qui  ne  pourra  toutefois  être  moindre  que  de 
trois  mille  livres,  contre  ceux  qui  seront  con- 
vaincus d'avoir  contribué  à  leur  sortie.  Peu 
de  jours  après,  un  arrêt  du  conseil  étendit 
les  châtimens  des  relaps  aux  prétendus  nou- 
veaux convertis  qui  retourneroient  à  Fhérésie  , 
encore  qu'ils  n'eussent  ni  écrit  ni  signé  leur 
abjuration.  Des  listes  de  ces  nouveaux  convertis 
furent  signifiées  aux  ministres  et  consistoires, 
pour  qu'ils  ne  leur  permissent  point  de  rentrer 
dans  leurs  temples ,  sous  peine  de  démolition 
de  ces  temples.  Les  ventes  d'immeubles  faites 
par  des  religionnaires  émigrés  furent  déclarées 
nulles  et  frappées  de  confiscation  ,  si  elles 
avoient  été  faites  moins  d'une  année  avant  leur 
retraite.  Toute  assemblée  de  religionnaires  ail- 
leurs que  dans  leurs  temples  leur  fut  interdite , 
toute  charité  collective  leur  fut  prohibée,  et 
les  fonds  qu'ils  avoient  recueillis  entre  eux 
pour  leurs  pauvres ,  furent  confisqués  au  profit 
des  hôpitaux,  (i) 

Le  roi  n'étoit  pas  tellement  préoccupé  des 
afi:aires  religieuses  de  son  royaume,  qu'il  laissât 

(i)   Voyez   la    suite   de   ces    ordonnauces   dans  Isambert. 
T.  XIX,  p.  388,389,091,  595,  407,411,  4i5. 


DES    FRANÇAIS.  ^33 

le  reste  de  l'Europe  en  repos;  il  commençoit  à      i^»^ 
tourner  sur  l'Italie  ses  vues  ambitieuses.  Char- 
les Ejnmanuel  II  de  Savoie  étoit  mort  en  1676; 
sa  veuve,  Jeanne,  de  la  branche  française  de  Sa- 
voie-Nemours,  étoit  demeurée  régente  pour  son 
fils  Victor  Amédée  II  ;  Louis  désiroit  réunir  à 
la  France  les  Etats  de  Savoie,  et  il  crut  avoir 
trouvé  un  moyen  d'y  réussir  en  faisant  épouser 
au  jeune  duc  sa  cousine  germaine ,  la  princesse 
héritière  du  royaume  de  Portugal ,   née  aussi 
bien  que  lui  d'une  princesse  de  Savoie-Nemours; 
c'étoit  la  mère  de  cette  héritière  du  trône  qui 
avoit  déposé  son  mari  et  épousé  son  beau-frère. 
Les  deux  sœurs,  par  l'entremise  des  ambassa-     ^^ 
deurs  de  Eratice ,  demeurèrent  aisément  d'ac- 
cord. Il  n'étoit  point  convenu  que  Yictor  Amé- 
dée, s'il  succédoit  à  la  courqnne  de  Portugal ,  re- 
nonceroit  à  son  ancien  héritage,  mais  on  croyoit 
facile  de  l'y  amener,  une  fois  qu'il  auroit  consenti 
à  quitter  l'Italie ,  et  peur  l'y  déterminer  plus 
aisément,  on  suscitoit  à  la  régente  des  rébellions 
dans  les  provinces  de  Mondovi  et  de  Céva  ,  dont 
elle  ne  pou  voit  venir  a  bout.  Les  deux  époux 
étoient  déjà  fiancés,  et  le  duc  étoit  sur  le  point 
de  partir  pour   le   Portugal,  lorsque  quelques 
seigneurs  piémontais  soulevèrent  le  peuple  en 
lui  annonçant  que  leur  souverain  avoit  consenti 
à  l'abandonner,  et  déterminèrent  Victor  Amé- 
dée a  renoncer  au  mariage  projeté.  Ces  seigneurs 
Tome  y.  .  28 
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1682.       cependant  furent  punis  par  la  prison  ou  l'exil , 
pour  avoir  contrarié  les  vues  de  Louis  XI Y  (1). 
Celui-ci  nouoit   dès  lors  une   autre   intrigue 
pour  établir  sa  domination  en  Piémont.  Il  dé- 
siroit  rentrer  en  possession  de  la  forteresse  de 
Casai,  à  laquelle  Richelieu  attachoit  tant  d'im- 
portance. Casai  appartenoit  alors  à  Charles  IV, 
duc  de  Mantoue,  prince  perdu  de  débauches, 
toujours  avide  d'argent,  et  qui  n'ayant  d'autre 
enfant  qu'une  fille,  voyoit  déjà  disputer  par  la 
maison  d'Autriche  les    droits  héréditaires   de 
cette  fille  sur  le  Montferrat.  Un  comte  Mattioli 
qu'il  cmployoit  tour  à  tour  dans  ses  négocia- 
tions politiques  et  dans  des  intrigues  amoureu- 
ses, muni  du  blanc-seing  de  son  maître,  offrit  à 
Louis  XIV  de  lui  livrer  Casai  pour  une  grosse 
somme   d'argent.  Cette  négociation  fut  décou- 
verte ,  le  duc  de  Mantoue  se  hâta  de  désavouer 
son  ministre,  et  de  protester  qu'il  n'avoiteu  ja- 
mais une  telle  pensée  j  Mattioli  fut  enlevé,  con- 
duit   à  Pignerol ,   puis  à  la  Bastille ,   et  on  a 
prétendu  de  nos  jours  que  c'étoit  le  fameux 
prisonnier  du  masque  de  fer,  comme  si,  entre 
tant  de  victimes  d'arrestations  arbitraires,  c'étoit 
pour  cacher  un  tel  intrigant  qu'on  auroit  pris 
de  si  excessives  précautions  (2).  Cependant  le 

(1)  Carlo  Botta  Star.  d'Italia.  L.  XXIX,  p.  317. 
('i)  M.    de  Voltaire  qui  le  premier  a  parlé  de  l'Homme  au 
masque  de  fer,  dit  qu'il  fut  arrêté  peu  de  mois  après  la  .'..orl 
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duc  de  Mantoue  regrettoit  Fargent  de  France      ï^**^- 
qu'on  lui  avoit  fait  espérer.  Une  seconde  fois 

de  Mazarin.  «On  envoya,  dit  il,  dans  le  plus  grand  secret 
«  au  château  de  l'île  Sainte-Marguerite,  dans  la  mer  de  Pro- 
«  vence,  un  prisonnier  inconnu,  d'une  taille  au-dessus  de 
«»  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la  plus 
«(  noble.  Ce  prisonnier  dans  la  route  portait  un  masque  dont 
«  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui  lui  laissaient  la 
«  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur  son  visage.  On  avait 
«  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta  dans  l'île  jusqu'à 
«  ce  qu'un  officier  de  confiance  ,  nommé  Saint-Mars  ,  gouver- 
ne neur  de  Pignerol ,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille, 
<<  l'an  1690  ,  l'alla  prendre  à  l'île  Sainte-Marguerite  ,  et  le  con- 
«  duisit  à  la  Bastille  toujours  masqué.  Le  marquis  de  Louvois 
«  alla  le  voir  dans  cette  île  avant  la  translation  >  et  lui  parla 
«1  debout  avec  une  considération  qui  tenait  du  respect.  Cet 
<t  inconnu  fut  mené  à  la  Bastille  ,  où  il  fut  logé  aussi  bien  qu'on 
«  peut  l'être  dans  le  château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce, 
«  qu'il  demandait.  Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
«  d'une  finesse  extraordinaire.  On  lui  faisait  la  plus  grande 
-«  chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant  lui. 
u  Un  jour  des  premiers  qu'il  était  dans  l'île ,  le  prisonnier 
«  écrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette  d'argent,  et  jeta 
«  l'assiette  par  la  fenêtre  ,  vers  un  bateau  qui  était  au  rivage 
«  presque  au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur  à  qui  ce  bateau  ap- 
te partenait  ramassa  l'assiette  et  la  rapporta  au  gouverneur. 
«  Celui-ci  étonne  demanda  au  pêcheur  :  Avez-vous  lu  ce  qui 
«  est  écrit  sur  cette  assiette ,  et  quelqu'un  l'a-t-il  vue  entre 
«  vos  mains?  —  Je  ne  sais  pas  lire,  répondit  le  pêcheur;  je 
«  viens  de  la  trouver,  personne  ne  l'a  vue.  Ce  paysan  fut  re- 
u  tenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fût  bien  informé  qu'il 
«  n'avait  jamaislu,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  personne. 
<(  Allez ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne  savoir  pas 
«  lire —  M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  ministre  qui  eut  cet 
<«  étrange  secret.  A  sa  mort ,  son   gendre  le  conjura  à  genoux 
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1682.  Il  vendit  sa  forteresse  pour  cinquante  mille  dou- 
blons d'Espagne,  et  une  pension  annuelle  de 
60O5O00  francs.  Les  troupes  françaises  auxquelles 
la  duchesse  régente  de  Savoie  accorda  le  pas- 
sage ,  prirent  possession  de  Casai  le  3o  septem- 
bre 1681.  L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  en 
témoignèrent  la  plus  vive  indignation,  et  le  duc 

«  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme  qu'on  ne 
«  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  l'Homme  au  masque  de 
«  fer  ;  Chamillart  lui  répondit  que  c'était  le  secret  de  l'État, 
«  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le  révéler  jamais.  «  Siècle  de 
Louis  XIV,  ch.  XXV,  p.  Sgi.  On  voit  non  seulement  qu'aucune 
de  ces  circonstances  ne  peut  se  rapporter  à  un  homme  aussi 
obscur  que  Mattioli  ;  mais  que  dans  la  pensée  de  Voltaire  c'étoit 
ini  membre  inconnu  de  la  famille  royale,  peut-être  un  fils  na- 
liu'el  d'Anne  d'Autriche. 

Cet  inconnu  ,  qui  sans  doute  avoit  été  élevé  mystérieusement 
'dès   sa  naissance,  car  quand    on  l'envoya  dans   l'île  Sainte- 
'  Marguerite,  en    1661  ou   1662,  il  ne  disparut  dans  l'Europe 
aucun  homme  considérable,   étoit  admirablement  bien  fait. 
Uiï  vieux  médecin  de  la  Bastille  ,  qui  l'a  voit  souvent  traité  dans 
ses  maladies ,  n'avoit  jamais  vu  son  visage  ,  quoiqu'il  eût  sou- 
Vent  examiné  sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  Sa  peau  étoit 
un  peu  brune  j  il  inléressoit  par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se 
plaignant  jamais  de  son  état,  et  ne  laissant  j^oint  entrevoir  ce 
qu'il  pouvoit  être.    Il 'mourut  le    19  novembre   1705,  et  fut 
enterré  la  nuit ,  à  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Toutes  les  conjec- 
tures sur  le  Masque  de  fer  sont  rassemblées  et  comparées  par 
M.  Weiss  dans  la  Biographie  universelle,  T.  XXVII,  p.  Sgo. 
Mais  il  relève  une  contradiction  qui  n'existe  pas  dans  le  récit 
de  Voltaire,    a  Saint-Mars,  dit-il,    ne  fut  nommé   qu'en  1664 
gouverneur  de  Pignerol.  »  Peu  importe,  car  le  prisonnier  ne 
lui  fut  confié  que  lorsqu'il  passa  au  gouvernement  de  la  Bas- 
tille. 
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de  Manloue,  pour  y  échapper,  prétendit  de  nou-      ^^^s^. 
veau  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  au  traité ,  et 
fit  jeter  en  prison  le   marquis  Guerrieri ,   son 
principal  ministre,   comme  étant  le  seul  cou- 
pable. (1) 

Les  Français  ne  traitoient  pas  avec  moins  de 
hauteur  les  Musulmans  que  les  Chrétiens.  En 
168  r,  l'amiral  Duquesne  poursuivoit  des  cor- 
saires de  Tripoli  jusque  dans  le  port  de  Chio , 
et  il  les  y  cribla  de  canonnades,  sans  ménager 
les  liabitans  de  la  ville,  dont  plusieurs  furent 
tués  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  ;  plusieurs 
de  ces  maisons  et  des  mosquées  furent  incen- 
diées, et  cette  cruelle  exécution  militaire  fut 
faite  sous  les  yeux  du  capitan  pacha,  qui  lui- 
même  étoit  entré  dans  le  port  avec  trente-six 
galères.  L'année  suivante ,  Duquesne  fut  chargé 
de  châtier  aussi  les  corsaires  d'Alger  :  le  20  juil- 
let, il  brûla  deux  de  leurs  vaisseaux  dans  le 
port  de  Chertchell.  Il  vint  ensuite  insulter  la 
ville  même  d'Alger  ^  dans  la  nuit  du  3o  août  et 
dans  celle  du  4  septembre,  il  fit  avancer  des  ga- 
liotes  jusqu'à  peu  de  distance  des  murs,  et  il  y 
jeta  deux  cents  bombes  qui  abattirent  une  cen- 
taine de  maisons,  et  endommagèrent  quelques 
vaisseaux.  (2) 

(1)  Carlo  Botta  Star.  d'Ilalia.  T.  YI,  L.  XXIX,  p.  519. 
—  Muraiori.  T.  XV,  }».  l\'j\.  —  La  Hode.  L.  XL,  p.  222. 

(2)  La  Hodc.  L,  XL,  p.  225,  et  L,  XLI,  p.  226.  —  Limiers, 
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i582.  Le  roi  recommençoit  aussi  ses  entreprises  sur 

la  Belgique.  La  chambre  de  Metz  prétendit 
qu'un  grand  nombre  de  fiefs  du  duché  de 
Luxembourg  avoient  relevé  originairement  de 
la  France,  et  en  conséquence  elle  cita  le  roi 
d'Espagne  à  venir  rendre  pour  eux  foi  et  hom- 
mage. Ce  roi,  comme  on  s'y  étoit  attendu,  n'en 
tint  aucun  compte;  alors  la  chambre,  par  un 
second  arrêt ,  réunit  ces  terres  à  la  couronne , 
et  le  maréchal  de  Créqui  s'empara  à  main  ar- 
mée de  presque  tout  le  duché  ;  il  bloqua  même 
la  capitale  ;  il  exigea  des  malheureux  habitans 
des  sommes  énormes  pour  les  frais  de  la  guerre; 
puis  il  fît  démolir  leurs  maisons,  et  en  fit  brûler 
les  matériaux  pour  qu'elles  ne  pussent  être  re- 
bâties, (i) 

Les  calamités  de  la  guerre  sont  toujours 
déplorables ,  mais  elles  méritent  bien  davantage 
notre  réprobation  quand  c'est  au  sein  de  la  paix 
qu'elles  frappent  des  peuples  malheureux ,  sans 
qu'aucun  droit  les  justifie  ,  sans  qu'aucune 
provocation  les  excuse.  Or  Louis  n'avoit  de 
pitié  ni  pour  ses  peuples  ni  pour  ses  voisins. 

L.  IX,  p.  4oo,  Ces  galiotes  étoient  alors  employées  pour  la 
première  fois.  G'étoient  de  petits  vaisseaux ,  plus  forts  de  bois , 
sans  ponts,  mais  avec  un  faux  lillac  à  fond  décale,  dans  le- 
quel étoient  maçonnés  les  mortiers.  Leur  inventeur,  Petit- 
Renaud,  avoit  été  appelé  plusieurs  fois  par  Colbert  au  conseil 
de  marine.  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  t4,  p.  189. 

(1)  La  Hode.  L.  XLI ,  p.  234.  —  Limiers.  L.  IX  ,  p.  4o5. 
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Cétoit  l'époque  où  il  croyoit  s'être  converti ,  ou  '^^^■ 
il  s'occupoit  sans  cesse  de  son  salut ,  et  il  est 
remarquable  que  c'est  aussi  celle  où  l'on  vit 
s'accroître  sa  dureté.  Loin  de  réprimer  son  or- 
gueil,  les  directeurs  de  sa  conscience  sembloient 
avoir  pris  à  tâche  de  le  nourrir  ;  désormais  , 
comme  il  n'avoit  plus  de  maîtresse  ,  il  se 
croyoit  l'homme  de  la  Providence  ;  prenant  sa 
croyance  pour  la  règle  de  l'Eglise,  il  frappoit 
sans  miséricorde  sur  tout  ce  qui  difFéroit  d'opi- 
nions avec  lui ,  huguenots ,  jansénistes,  piétistes 
et  catholiques  ultramontains.  Vers  ce  temps-là, 
M""®  Guyon  et  le  père  La  Combe  commençoient 
à  répandre  leurs  opinions  mystiques  ;  et  Louis 
ne  les  ayant  pas  adoptées,  ne  connoissoit,  pour 
les  supprimer,  d'autres  moyens  que  les  arres- 
tations arbitraires  ;  il  se  croyoit  alors  au  plus 
haut  faîte  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  ;  et  la 
naissance ,  le  6  août  1682 ,  d'un  fils  du  dauphin  , 
qu'il  nomma  duc  de  Bourgogne,  lui  parut  met- 
tre le  sceau  à  son  bonheur,  en  assurant  la  suc- 
cession dans  sa  famille,  (i) 

Encore  que  le  roi  se  fût  éloigné  de  M""*  de 
Montespan,  ou  par  dévotion,  ou  parce  qu'il 
étoit  fatigué  de  son  caractère  impérieux  et  hau- 
tain, il  conservoit  la  même  tendresse  pour  les 
enfans  qu'il  avoit  eus  d'elle ,  et  M""®  de  Mainte- 

(i)  Lettre  de  inad.  de  Mainlenoii  ,  du  j  août  1682,  1\  II, 
p.  n3.  —  La  Hode.  L,  XÎJ,  p.  257. 
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iG82.      non,  qui  les  avoit  élevés,  les  aiinoit  plus  ten- 
drement encore  que  ne  faisoit  leur  mère.  Louis 
vouloit  leur  faire  à  tous  de  grands  établisse- 
mens  ;  il  leur  avoit  déjà  donné  des  titres  et  des 
charges  importantes  ;  il  voulut  aussi  leur  accor- 
der des   bienfaits  qui  ne   lui    coûtassent  rien. 
M"^^  de  Montespan  fît  entendre  à  M^^"  de  Mont- 
pensier  que,  si  elle  vouloit  faire  du  bien,  par 
testament,  à  son  fils    le  duc    du  Maine,   on 
pourroit  lui  rendre  son  amant,  le  duc  de  Lau- 
zun,  captif  depuis  onze  ans  à  Pignerol.  Made- 
moiselle n'étoit  plus  en  âge  d'avoir  des  enfans; 
le  sacrifice  qu'on  lui  demandoit  ne  lui  coùtoit 
rien ,  elle  désiroit  passionnément  rendre  la  li- 
berté à  Lauzun  •  elle  accueillit  donc  ces  offres 
avec  empressement.    Mais  dès  qu'elle  les  eut 
écoutées ,  on  se  rendit  plus  difficile  ;  on  lui  dé- 
clara qu'on  ne  lui  permettroit  jamais  d'épouser 
Lauzun  publiquement;  qu'un  don  après  sa  mort 
ne  sufïisoit  pas  ,  qu'il  falloit  une  donation  entre 
vifs;  que  si  elle  s'y  refusoit,  on  meltroit  à  la 
Bastille  l'homme  dont  on  supposoit  qu'elle  sui- 
vroit  les  conseils.  Enfin  on   la  décida   à  faire 
l'abandon  au  duc  du  Maine  du  comté  d'Eu  et  de 
la    principauté   de   Dombes,   valant    ensemble 
deux  cent  mille  livres  de  rente.  Ce  fut  à  ces 
dures  conditions  que  Lauzun  fut  remis  en  li- 
berté ,  mais  le  roi  ne  lui  permit  ni  de  revenir  à 
la  cour,  ni  d'exercer  sa  charge  de  capitaine  des 


DES    FRANÇAIS.  44l 

gardes  ;  cet  homme  qui  l'avoit  servi  dans  ses  ^<*s^'- 
amours,  ne  lui  inspiroit  plus  que  de  la  répu- 
gnance. Lauzun ,  irrité  de  cette  défaveur,  s'en 
prit  à  Mademoiselle  qu'il  traita  avec  la  der- 
nière ingratitude  (i).  Le  duc  du  Maine  étoit 
déjà  colonel  général  des  Suisses;  en  1683,  le  roi  i683. 
lui  donna  le  gouvernement  du  Languedoc,  de- 
venu vacant  par  la  mort  du  comte  de  Verman-^ 
dois,  fils  naturel  de  Henri  IV.  Le  duc  de  Yer- 
neuil,  fils  de  M^^*'  de  La  Yallière,  mourut  peu 
après,  au  siège  de  Courtrai,  d'une  débauche 
d'eau-de-vie;  sa  charge  de  grand  amiral  fut  don- 
née au  comte  de  Toulouse,  frère  cadet  du  duc 
du  Maine.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Conti 
avoient  en  vain  demandé  quelques  unes  de  ces 
faveurs  prodiguées  aux  enfans  adultérins.  (2) 

Le  roi,  en  prenant  des  mœurs  plus  rangées, 
s'étoit  rapproché  de  la  reine.  Même  au  temps 
de  ses  plus  grandes  infidélités  il  avoit  toujours 
eu  le  même  lit ,  et  jamais  elle  ne  se  couchoit  le 
soir,  ou  souvent  plutôt  le  matin,  qu'il  ne  fût 
rentré  (3).  Elle  l'aimoit  passionnément,  mais  sa 
timidité  vis-à-vis  de  lui  s'étoit  augmentée;  son 
esprit  étoit  étroit  et  sans  instruction,  et  sa  dé- 
,  votion  prenoit  le  caractère  d'une  bigoterie  toute 

(i)  Mém.  de  Mademoiselle.  T.  XLIII,  p.  "Sgg  ^  4o5  et  suiv. 
(2)  La  Hode.  L.  XLI,  p.  258.  —  Mém.  de  Mademoiselle. 
T.  XLIII,  p.  462. 

(5)  Souvenirs  de  mad.  de  Gaylus.  T.  LXVI ,  p.  58l. 
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i68i.  monacale^  aussi  Louis  pouvoit  se  faire  un  de- 
voir de  se  rapprocher  d'elle,  sans  cesser  de  s'y 
ennuyer;  lesjugemens  avantageux  des  courti- 
sans, pas  plus  que  les  panégyriques  de  Bossuet 
ou  de  Fléchier ,  ne  sauroient  être  pris  pour  des 
portraits.  On  la  juge  un  peu  mieux  d'après 
M^^^de  Montpensier,  qui  étoit  placée  assez  haut 
pour  n'avoir  point  de  culte  à  lui  rendre.  Elle 
raconte  qu'au  mariage  de  la  dauphine  on  porta  à 
celle-ci  un  présent ,  où  il  y  avoit  des  pierreries 
et  toute  sorte  de  jolis  bijoux;  M""*  de  Montes- 
pan  ,  qui  les  avoit  choisis,  disoit  en  les  montrant  : 
((  Madame  la  dauphine  vous  en  donnera  ,  ce  lui 
«  sera  un  grand  plaisir  de  vous  en  donner.  — Ce 
((  qu'elle  ne  fit  point  ;  à  mesure  qu'elle  les  voyoit, 
«  elle  disoit:  Serrez  cela;  elle  n'offrit  rien  à  per- 
«  sonne,  pas  même  à  la  reine,  qui  auroit  été 
((  fort  aise  d'en  avoir,  et  qui  avoit  dit,  quand  on 
«  lui  montra  le  présent  :  Le  mien  n'étoit  pas  si 
«  beau,  quoique  je  fusse  plus  grande  dame;  on 
((  ne  se  soucioit  pas  tant  de  moi  que  l'on  fait 
«  d'elle.  —  La  reine  avoit  toujours  dans  la  tête 
c(  qu'on  la  méprisoit,  et  cela  faisoit  qu'elle  étoit 
«  jalouse  de  tout  le  monde  ;  et  surtout  quand  on 
«  dînoit  elle  ne  vouloit  pas  que  l'on  mangeât , 
«  elle  disoit  :  On  mangera  tout ,  on  ne  me  lais- 
ù  sera  rien  ;  le  roi  s'en  moquoit  »  (i).  Après  que 

(i)  Mém.  de  mademoiselle  de  Monlpeusier,  p,  SgS. 
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Mademoiselle  eut  donné  une  partie  de  son  bien       ^^83. 

aux  enfans  légitimés  du  roi,  «  on  les  mena  chez 

«  la  reine  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  dit  :  M""^  de 

«  Richelieu  disoit  qu'elle  répondoit  de  ce  qui  se 

((  passeroit ,  voilà  les  fruits    de  cette  caution. 

«  L'on  trouva  cela  fort  plaisant,  La  reine  disoit 

w  souvent  de  ces  plaisanteries  ;  si  elle  avoit  été 

u  aussi  à  la  mode  que  M"®  la  dauphine  le  fut 

«  d'abord,  on  en  auroit  fait  plus  de  cas,  et  on 

((  lui  auroit  trouvé  de  l'esprit.  »  (i) 

Le  roi  venoit  de  faire  un  voyage  en  Bour- 
gogne et  en  Alsace;  la  reine,  qui  l'avoit  accom- 
pagné, en  étoit  très  fatiguée.  Le  26  juillet  on 
annonça  qu'elle^  étoit  malade  ;  ce  n'étoit  qu'un 
furoncle  auquel  on  attachoit  peu  d'importance. 
Le  3o  elle  étoit  morte,  lorsqu'on  s'attendoit  le 
moins  à  cet  événement  (2).  «  La  reine  expirée, 
«  M""®  de  Maintenon  voulut  retourner  chez  elle  ; 
«  mais  M.  de  la  Rochefoucauld  la  prit  par  le 
«  bras  et  la  poussa  chez  le  roi  en  lui  disant  :  Ce 
((  n'est  pas  le  temps  de  quitter  le  roi ,  il  a  besoin 
«  de  vous.  —  Elle  ne  fut  qu'un  moment  avec  le 
«  roi.  Il  fut  plus  attendri  qu'affligé  ;  mais  comme 
«  l'attendrissement  produit  d'abord  les  mêmes 
((  effets  ,  et  que  tout  paroît  considérable  dans  les 
«  grands,  la  cour  fut  en  peine  de  sa  douleur.  Il 


(i)  Mém.  de  mademoiselle  de  Montpensier,  p.  4^2 . 
(2)  Ibid.,  p.  468. 
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i683.  ((  alla  à  Saint-CIoud,  oii  il  demeura  depuis  Je 
((  vendredi  que  la  reine  mourut,  jusqu'au  lundi 
((  qu'il  en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau  ;  et 
((  le  temps  où  M"^^  la  dauphine  étoit  obligée  de 
((  garder  le  lit  pour  sa  grossesse  se  trouvant  ex- 
ce  pire,  elle  alla  joindre  le  roi,  et  fit  le  voyage 
((  avec  lui.  M""^  de  Maintenon  la  suivoit,  et  pa- 
«  rut  aux  yeux  du  roi  dans  un  si  grand  deuil , 
((  avec  un  air  si  affligé,  que  lui,  dont  la  douleur 
((  étoit  passée  ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire 
u  quelques  plaisanteries;  à  quoi  je  ne  jurerois 
«  pas  qu'elle  ne  répondit  en  elle-même,  comme 
«  le  maréchal  de  Gramont  à  M""®  Hérault  :  Le 
«  prenez- vous  par  là,  ma  foi  je  ne  m'en  soucie 
((  pas  plus  que  vous  (i).  Au  vrai ,  il  faut  avouer 
((  que  la  reine  n'avoit  rien  en  elle  de  ce  qui  pou- 
«  voit  la  faire  aimer ,  et  qu'au  contraire  le  roi 
((  avoit  en  lui  toutes  les  qualités  les  plus  propres 
«  à  plaire,  sans  être  capable  d'aimer  beau- 
<(  coup.  »  (2) 

«  Le  roi,  dit  ailleurs  M""^  de  Caylus,  ne  sa- 
((  voit  peut  être  pas  si  bien  discourir  que  M""*"  de 
((  Montespan,  quoiqu'il  parlât  parfaitement  bien, 
(f  II  pensoit  juste,  s'exprimoit  noblement ,  et  ses 
((  réponses  les  moins  préparées  renfermoient  en 
«  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à 
{(  dire  selon  les  temps ,  les  choses  et  les  per- 

(i)  Souvenirs  de  mad.  de  Caylus  ,  p.  439. 
(2)  Ibid.,  p.  436. 
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ce  sonnes.  Il  a  voit  bien  plus  qu'elle  l'esprit  qui  '^s^* 
((  donne  de  l'avantage  sur  les  autres.  Jamais 
((  pressé  de  parler,  il  examinoit,  il  pénétroit  les 
((  caractères  et  les  pensées;  mais  comme  il  étoit 
«  sage ,  et  qu'il  savoit  combien  les  paroles  des 
ce  rois  sont  pesées,  il  renfermoit  souvent  en  lui- 
«  même  ce  que  sa  pénétration  lui  avoit  fait  dé- 
«  couvrir.  S'il  étoit  question  de  parler  de  choses 
((  importantes ,  on  voyoit  les  plus  habiles  et  les 
((  plus  éclairés  étonnés  de  ses  connoissances, 
«  persuadés  qu'il  en  savoit  plus  qu'eux ,  et  char- 
ce  mes  de  la  manière  dont  il  s'exprimoit.  S'il 
((  falloit  badiner,  s'il  faisoit  des  plaisanteries  ,  s'il 
«  daignoit  faire  un  conte  *  c'étoit  avec  des  grâces 
((  infinies,  un  tour  noble  et  fin  que  je  n'ai  vu 
«  qu'à  lui.  «  (i) 

Le  goût  du  roi  pour  M'"""  de  Maintenon  s'ac- 
crut depuis ia  mort  de  la  reine,  et  il  s'y  livra 
avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'avec  sa  dé- 
votion nouvelle  il  s'étoit  plus  éloigné  de  la  ga- 
lanterie. Il  sentoit  le  besoin  de  l'esprit ,  il  sentoit  : 
aussi  le  besoin  d'affections  domestiques  et  d'une 
vie  intérieure.  Il  ne  se  relâchoit  point  dans  sa 
résolution  de  gouverner  par  lui-même,  de  tout 
voir,  de  tout  faire  ;  il  travailloit  beaucoup  avec 
ses  ministres;  et  le  temps  qu'il  ne  donnoit  pas 
aux  affaires  étoit  rempli  soit  par  des  pratiques 

(i)  Souvenirs  de  inad.  de  Caylus ,  p.  409. 
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i«s3.  (le  dévotion,  soit  par  les  assemblées  du  grand 
monde,  aux  salons,  aux  fêtes,  aux  voyages, 
où  il  étoit  toujours  en  représentation  et  entouré 
de  sa  cour.  Sa  vie  étoit  triste  et  ennuyeuse,  et 
tandis  qu'il  avoit  la  capacité  de  jouir  de  tous  les 
plaisirs  de  l'esprit,  il  s'en  sentoit  habituellement 
privé. 

Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  la  fa- 
veur de  M""^  de  Maintenon  parvint  au  plus  haut 
degré,  ce  Je  vis  alors ,  dit  sa  nièce,  tant  d'agita- 
cc  tion  dans  son  esprit,  que  j'ai  jugé  depuis,  en 
(c  la  rappelant  à  ma  mémoire,  qu'elle  étoit  cau- 
((  sée  par  une  incertitude  violente  de  son  état , 
((  de  ses  pensées,  de  s^  craintes,  de  ses  espè- 
ce rances  ;  en  un  mot  son  cœur  n'étoit  pas  libre, 
c(  et  son  esprit  fort  agité....  Enfin  le  calme  suc- 
ce  céda   à  l'agitation ,  et   ce  fut  à  la  fin  de  ce 
c(  même  voyage.  Je  me  garderai  bien  de  péné- 
c(  trer  un  mystère    respectable  pour  moi  par 
ce  tant  déraisons.  »  Ce  mystère  étoit  le  mariage 
secret   du    roi  avec  M™^   de  Maintenon.   Rien 
n'étoit  plus  contraire  à  l'orgueil  de  Louis  XIV, 
à  la  distance  infinie  qu'il  avoit  voulu  maintenir 
entre  le  monarque  et  le  plus  exalté  de  ses  sujets, 
que  son  mariage  avec  la  veuve  du  poète  Scar- 
ron  ;  le  goût  vif  qu'elle  lui  inspiroit .  le  besoin 
qu'il  ressentoit  de  son  esprit  toujours  nouveau, 
le  respect  qu'il  éprouvoit  pour  sa  vertu ,  triom- 
phèrent de  cette  répugnance;  mais  aussi  il  vou- 
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lut ,  en  mettant  on  repos  la  conscience  de  l'un  ï^>83. 
et  de  l'autre  ,  dérober  au  monde  la  connoissance 
de  ce  qu'il  regardoit  comme  son  abaissement  ; 
et  M""®  de  Maintenon  se  conformant  scrupuleu- 
sement à  son  intention  ,  prit  autant  de  peine 
pour  supprimer  toutes  les  preuves  de  ce  ma- 
riage qu'un  autre  auroit  pris  pour  les  conserver. 
Nous  ne  déciderons  point  s'il  fut  célébré  peu 
de  mois  après  la  mort  de  la  reine,  comme  pa- 
roît  l'indiquer  M""^  de  Caylus  ,  ou  seulement , 
comme'le  croit  la  Beàumelle,  en  i685  ;  on  sup- 
pose qu'il  fut  béni  par  le  père  La  Chaise,  confes- 
seur du  roi ,  ou  par  M.  de  Harlay,  alors  arche- 
vêque de  Paris,  et  que  les  témoins  furent  M.  et 
M""^  de  Montchevreuil ,  Bonternps,  valet  de 
chambre  du  roi ,  et  Nanon ,  femme  de  chambre 
de  M"'"  de  Maintenon.  (i) 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  reine, 
Louis  XIV  perdit  un  des  hommes  qui  avoient 
le  plus  contribué  à  la  grandeur  dont  il  étoit  en 
possession.  Colbert  mourut  le  6  septembre  i683, 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  Lui  seul  a  voit  su 
rétablir  l'ordre  dans  les  finances,  pourvoir  à  des 
besoins  toujours  croissans  ,  et ,  dans  le  temps 
même  où  il  demandoit  des  sommes   énormes 


,'i)  Souvenirs  de  mad.^de  Cayius ,  p.  i'\6.  —  La  Beaumelle, 
Mém.  deiïiad.  de  Maintenon.  L.  Vil,  ch.  ix.  T.  III,  p.  54. 
—  Mcm.  de  Saint-Simon.  T.  XIII,  p.  io6. 
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1^83.  aux  contribuables,  faire  encore  fleurir  le  com- 
merce et  l'industrie,  sans  cesser  pour  cela  de 
protéger  les  sciences  et  les  arts.  Ce  fut  aussi  à 
lui  que  la  capitale  dut  l'ordre  et  la  sûreté  qu'il 
y  avoit  rétablis  en  créant  la  charge  de  lieute- 
nant de  police.  Mais  déjà,  dès  l'année  1670,  il 
commençoit  à  s'apercevoir  que  son  crédit  bais- 
soit  auprès  de  son  maître.  C'étoit  l'effet  de  la 
rivalité  de  Louvois,  des  efforts  de  ce  ministre 
jaloux,  pour  flatter,  pour  exciter  toutes  les  pas- 
sions du  monarque,  et  pour  embarrasser  le  con- 
trôleur des  finances  en  lui  adressant  des  de- 
mandes d'argent  toujours  nouvelles,  ce  Si  vous 
((  vouiez  savoir  ce  que  c'est  que  l'économie  , 
(c  lui  dit  un  jour  le  roi,  allez  en  Flandre,  vous 
((  verrez  combien  les  fortifications  des  places 
c(  conquises  ont  peu  coûté.  »  Cette  comparaison 
avec  Louvois  fut  un  coup  de  foudre  pour  Col- 
bert.  Elle  acheva  d'abattre  un  tempérament 
déjà  miné  par  des  travaux  excessifs.  Il  souffrit 
avec  une  constance  héroïque  les  douleurs  vio- 
lentes de  la  pierre ,  dont  il  étoit  attaqué.  Comme 
il  étoit  sur  le  point  de  mourir,  on  lui  porta  une 
lettre  du  roi,  qu'il  refusa  d'ouvrir,  pour  ne  s'oc- 
cuper plus  que  de  son  salut.  Le  peuple  qui 
voyoit  en  lui  l'inventeur  de  beaucoup  de  char- 
•  ges  sous  lesquelles  il  se  sentoit  opprimé,  mena- 
çoit  de  se  soulever  pour  jeter  ses  restes  à  la 
voirie.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'argent  qu'on  dé- 
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termina  les  petits  pères  de  Saiut-Augustiii  à  leur      joss. 
donner  la  sépulture  dans  leur  couvent,  (i) 

Les  révolutions  et  les  dangers  auxquels  le 
levant  de  l'Europe  étoit  exposé  à  cette  époque 
laissoient  une  libre  carrière  aux  projets  or- 
gueilleux de  Louis  XIV.  Il  ne  voyoit  nulle  part 
de  potentat  qui  pût  mettre  obstacle  à  ses  vo- 
lontés. Une  révolution  en  Russie  venoit  de 
transmettre  le  pouvoir  absolu  au  tzar  Pierre, 
alors  fort  jeune  ,  mais  qui ,  sous  le  nom  de 
Pierre-le-Grand ,  devoit  bientôt  donner  k  cet 
empire,  jusqu'alors  inconnu ,  une  haute  impor- 
tance. La  Pologne  n'avoit  jamais  paru  si  grande 
et  si  redoutable  que  sous  le  roi  belliqueux 
Jean  Sobieski ,  qu'elle  s'étoit  donné  en  1674. 
Avant  son  élévation ,  Sobieski  avoit  épousé  une 
Française,  fille  du  comte  d'Arquien  (2).  Il  de- 
manda à  Louis  XIY  de  vouloir  bien  élever  son 
beau -père  à  la  dignité  de  duc  ;  on  ne  peut  com- 
prendre quel  fut  le  motif  du  roi  pour  le  refuser; 
il  aliéna  ainsi  un  souverain  qui  jusqu'alors  avoit 
paru  bien  disposé  pour  la  France.  A  Vienne 
enfin,  l'empereur  Léopold ,  foible,  opiniâtre  et 

(i)  Biographie  universelle,  art.  Colbert.  T.  IX,  p.  208.  — 
La  Hode.  L.  XLI,  p.  243.  — Limiers.  L.  IX,  p.  4i8.  —  Vie 
de  Colbert,  p.  180.  — Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  29.  T.  II, 
p.  49*  Voltaire  y  rassemble  en  un  seul  tableau  tous  les  grands 
services  de  Colbert. 

(2)  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy.  L.  XI,  p.  491,  T.  LXIÏI, 
Il  explique  différemment  ce  refroidissement. 

Tome  v.  29 
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iC83.  dépourvu  de  taleus,  avoit  laissé  tomber  la  mo- 
narchie autrichienne,  aussi  bien  que  l'empire, 
au  dernier  degré  de  misère  et  de  délabrement. 
Les  Turcs  déjà  maîtres  de  la  Hongrie  avoieat 
aussi  envahi  les  provinces  allemandes.  Kara 
Mustapha  le  grand-visir,  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes,  avoit  ouvert,  le  i4  juillet  i68v3, 
la  tranchée  devant  Vienne.  Léopold  avec  sa  cour 
.  s'étoit  retiré  à  Lintz,  puis  à  Passau.  Son  géné- 
ralissime le  duc  de  Lorraine  étoit  hors  d'état 
de  tenir  tête  à  un  ennemi  si  formidable ,  lorsque 
Sobieski  accourut  à  son  aide  avec  une  brave 
armée  polonaise.  Leur  réunion  porta  à  quatre - 
vingt  mille  hommes  les  forces  des  Chrétiens. 
Cependant  Kara  Mustapha  le  redoutoit  si  peu 
qu'il  négligea  d'occuper  les  hauteurs  du  Calem- 
berg.  Sobieski  s'établit  sur  cette  montagne  le 
Il  septembre;  le  12  il  fondit  sur  les  Turcs,  et 
il  les  mit  si  aisément  en  fuite  que  la  bataille  fit 
répandre  fort  peu  de  sang.  On  fit  alors  sentir  à 
Léopold  qu'il  devoit  voir  son  libérateur  pour  le 
remercier;  mais  comme  il  ne  vouloit  pas  lui 
donner  la  main  (  le  faire  asseoir  à  sa  droite  ) ,  il 
fallut  que  l'entrevue  eût  lieu  en  pleine  cam- 
pagne ,  et  quand  Léopold  se  trouva  en  face  de 
Sobieski ,  il  n'eut  pas  assez  de  présence  d'esprit 
pour  lui  adresser  même  une  seule  parole,  (i) 

(1)  La  Hode.  L.  XLI ,  p.  245.  — Vie  du  duc  de  Lorraine. 
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Pendant  que  l'Alleniagnc  trembloit  à  l'ap-       i^ss. 
proche  des  Turcs ,  Louis  XIV  avoit  mis   en 
mouvement  toutes  ses  troupes  ;  un  camp  étoit 
assemblé  sur  la  Saône ,  un  autre  près  de  Besan- 
çon, un  troisième  à  Molsheim  près  de  Stras- 
bourg,  un  quatrième  à  Bouquenon ,  près   de 
la  Sarre.  Il  étoit  facile  de  les  réunir  en  peu  de 
jours,   et  d'en  former  une  armée  formidable; 
tous  les  voisins  de  la  France  en  avoient  conçu 
la  pins   vive  inquiétude.  Il  paroît  cependant 
que  Louis  n'avoit  eu  d'autre  but  que  de  passer 
des  revues;  ou  plutôt  qu'en  étalant  sa  puissance, 
il  comptoit  faire  perdre  aux  autres  souverains 
le  courage  de  s'opposer  à  ses  volontés,  (i) 

Le  roi  demandoit  aux  Espagnols  de  lui  livrer 
le  comté  d'Alost,  le  vieux  bourg  de  Gand,  et 
quelques  autres  places  de  Flandre,  auxquelles  il 
prélendoit  n'avoir  pas  renoncé  par  le  traité  de 
Nimègue.  Les  Espagnols  lui  répondoient  qu'il 
n'avoit  eu  aucune  occasion  d'y  renoncer,  puis- 
qu'il n'avoit  aucun  titre  a  leur  possession ,  et  que 
quoiqu'il  s'en  fût  emparé  pendant  la  guerre,  il 
ne  les  occupoit  plus  au  moment  où  il  avoit  signé 
la  paix.  Louis  ne  se  contentant  point  de  cette 
réponse  fit  investir  Courtrai,  le  2  novembre, 

L.   III,  p.   278. — Coxe ,   Hist.    de   la   maison    d'Autriche, 
ch.  66.  T.  IV,  p.  i5.  —  Mém.   de  l'abbé  de  Choisy.  L.  XI , 

p.  01.^. 

(i)  La  Hode.  L.  XLI,  p.  240. 
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i683.  par  le  maréchal  d'Humières  ;  cette  place  où  l'on 
ne  s'attendoit  point  à  une  attaque ,  fut  prise  en 
quatre  jours.  Dixniude  ouvrit  ensuite  ses  portes 
à  la  première  sommation.  Louis  XIV  offrit  alors 
de  rendre  ces  deux  forteresses,  pourvu  que 
l'Espagne  lui  cédât  en  retour,  ou  la  ville  de 
Luxembourg,  ou  la  Cerdagne  et  la  vallée  d'Ur- 
gel,  ou  enfin  Pampelune  et  Fontarabie.  A  des  pro- 
positions si  dénuées  de  toute  justice,  l'Espagne 
ne  put  opposer  autre  chose  qu'une  déclaration 
de  guerre,  publiée  le  1 1  décembre.  Dès  que 
le  roi  en  reçut  la  nouvelle,  il  donna  ordre  au 
maréchal  de  BoufiQers  de  marcher  sur  Luxem- 
bourg, et  de  bombarder  cette  ville.  Toutefois 
les  instances  des  Hollandais  qui  offraient  leur 
médiation,  et  plus  encore  la  mauvaise  saison , 
firent  suspendre  ce  bombardement  avant  que  la 
ville  fût  entièrement  ruinée,  (i) 

Louis  XIV  avoit  été  le  premier  à  mettre  en 
pratique  cette  méthode  atroce  et  nouvellement 
inventée  de  bombarder  les  villes,  de  les  brûler, 
non  pas  pour  les  prendre,  mais  pour  les  détruire, 
de  s'attaquer  non  aux  fortifications,  mais  aux 
maisons  privées,  non  aux  soldats,  mais  aux 
habitans  paisibles,  aux  femmes  et  aux  enfans, 

(i)  Négociations  de  M.  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  en 
Hollande.  T.  I ,  p.  1 60  ,  seq.  —  La  Hode.  L.  XLI ,  p.  iSi.  — 
Limiers.  L.  IX  ,  p.  ^iS.  —  Larrey.  T.  V,  p.  i25-i38.  —  Gri- 
moard  ,  Mém.  milit.  de  Louis  XIV.  T.  IV,  p.  9.63. 
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et  de  confondre  des  milliers  de  crimes  privés,  '*S3. 
dont  chacun  feroit  horreur,  dans  un  grand  crime 
public,  un  grand  désastre,  qu'il  ne  regardoit 
plus  que  comme  une  des  catastrophes  de  la 
guerre.  Le  bombardement  des  villes  par  ses 
armées  étoit  déjà  suffisamment  odieux  :  toute- 
fois dans  la  guerre  de  terre  ferme  on  se  propose 
d'occuper  un  point  important,  le  combat  est 
corps  à  corps ,  le  danger  pour  les  assaillans 
dissimule  quelque  peu  la  barbarie  de  l'action  ; 
mais  Louis  commença  cette  année  à  transporter 
ses  mortiers  sur  ses  galiotes  à  bombes,  et  il 
donna  ainsi  à  ses  opérations  militaires  quelque 
chose  de  plus  féroce  encore.  Les  flottes  ne  pou- 
V oient  point  avoir  la  mission  de  conquérir,  mais 
seulement  de  détruire  ;  leur  éloignement  ne  per- 
nîettoit  aux  guerriers  de  voir  aucune  des  scènes 
de  douleur  qu'ils  causoient,  ou  de  ressentir 
aucune  pitié.  En  dehors  de  la  portée  des  feux 
de  la  ville,  ils  ne  couroient  presque  aucun 
danger;  ils  perdoient  tout  au  plus  cinq  ou  six 
hommes,  tandis  qu'ils  tuoient  des  créatures 
humaines  par  centaines  ou  par  milliers ,  et  si 
par  un  accident  presque  inouï  un  vaisseau 
venoit  à  sojnbrer,  on  oublioit  les  individus  pour 
voir  seulement  le  navire  dans  cette  catastro- 
phe :  c'étoit  déjà  cette  guerre  des  machines  ; 
cires   gigaiUesques ,    aussi    impitoyables    qu'ils 


454  HISTOIRE 

i683.      sont  violens ,  qu'on  a  perfectionnée  dans  notre 
siècle. 

Il  semble  que  Louis  vouloit  en  quelque  sorte 
faire  Fessai  de  cette  force  nouvelle ,  et  que  ce 
fût  son  but  principal  en  donnant  à  l'amiral  Du- 
quesne  l'ordre  de  bombarder  Alger.  Les  Algé- 
riens avoient  arrêté^  au  mépris  des  capitulations, 
plusieurs  vaisseaux  français ,  et  enlevé  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves;  on  leur  avoit  donné  la 
chasse,   et  on  leur  avoit  pris  plusieurs  vais- 
seaux ;  Duquesne  ne  se  contenta  point  de  cette 
punition  :  la  nuit  du  ao*  septembre ,  il  approcha 
ses  galiotes  assez  près  de  la  ville  pour  que  leurs 
bombes  pussent  éclater  au  milieu  des  rues  les  plus 
étroites.  Dans  la  première  nuit,  il  lança  quatre- 
vingt-dix  bombes,  chargées  de  douze  à  quinze 
livres  de  poudre  ;  dans  la  seconde ,  cent  vingt- 
sept*  c'étoit  bien  peu  de  chose  auprès  de  ce 
que  le  roi  en  fit  lancer,  l'année  suivante ,  contre 
une  ville   chrétienne;  cependant  la  boucherie 
causée  par  leur  explosion  fut   épouvantable. 
On  voyoit  dans  tous  les  quartiers  des  lambeaux 
de  femmes  et  d'enfans  mis  en  pièces.  Les  Algé- 
riens demandèrent  la  paix  avec  instance  ;  ils 
renvoyèrent,    comme    préliminaires,   environ 
six     cents    esclaves    chrétiens     qu'ils    avoient 
dans  leurs   bagnes;  mais  la  France  exigea  des 
dédommagemens  si  exorbitans  pour  les  prises 
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précédemment  faites,  que  la  paix  fut  impos-  '^^^3. 
sible.  Le  peuple ,  soulevé ,  massacra  le  dey  ;  il 
saisit  les  Français  qui  étoient  dans  la  ville, 
entre  autres  un  missionnaire  qui  a  voit  fait  les 
fonctions  de  consul ,  et  les  mirent  à  la  bouche 
des  canons  ;  le  bombardement  recommença ,  et 
dura  aussi  long-temps  que  Duquesne  eut  des 
bombes  sur  ses  vaisseaux.  Les  galères  des  Al- 
gériens 5  leurs  arsenaux ,  leurs  magasins ,  furent 
incendiés;  les  affûts  de  leurs  canons,  brisés; 
une  grande  partie  de  la  milice  et  de  la  popula- 
tion, écrasée  sous  les  ruines.  Duquesne  se  re- 
tira; mais  il  laissa  trois  ou  quatre  vaisseaux 
pour  bloquer  le  port.  Le  nouveau  dey,  Mezzo- 
morto,  offrit  de  nouveau  les  conditions  qu^on 
avoit  refusées  à  son  prédécesseur;  elles  furent 
acceptées ,  et  la  paix  fut  signée  au  mois  d'avril 
i684.  (i) 

L'Espagne,  avec  l'orgueil  et  l'incapacité  qui  i()84. 
signalèrent  le  règne  entier  de  Charles  II ,  n'avoit 
consulté  aucun  de  ses  alliés  pour  rompre  la 
paix ,  et  n'avoit  fait  aucun  préparatif  pour  se 
mettre  en  état  de  soutenir  la  guerre.  Rien  ne 
pouvoit  sans  doute  être  plus  injuste,  plus  in- 
sultant, que  les  prétentions  de  la  France;  il  y 

(i)  La  Hode.  L.  XLI ,  p.  252,  —  Limiers.  L.  IX  ,  p.  ^i6.  — 
Larrey.  T.  Y,  p.  94.  Dans  la  yie  de  Colbert  on  trouve  des 
détails  donnés  par  un  homme  fort  instruit  sur  cette  expédi- 
tion, Arch.  cur.  T.  IX,  p.  i43. 
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1084.  avoit  presque  de  l'ironie  à  parler  de  ses  droits 
et  de  ses  intentions  pacifiques,  tandis  qu'elle 
n'avoit  pas  même  un  prétexte  pour  colorer  ses 
usurpations.  Mais  les  Etats  foibles ,  exposés  à 
l'oppression,  ne  rendent  pas  leur  situation  meil- 
leure en  déclarant  la  guerre  ;  ils  mettent  seule- 
ment plus  à  l'aise  leurs  oppresseurs,  et  ils  don- 
nent à  leurs  actes  de  violence  l'apparence  moins 
odieuse  d'hostilités  avouées.  La  France,  depuis 
la  paix  de  Nimègue,  n'avoit  cessé  de  vexer,  de 
dépouiller  les  Pays-Bas,  dont  elle  occupoit  mi- 
litairement la  plus  grande  partie.  Dès  que  la 
cour  de  Madrid  eut  déclaré  la  guerre,  Louis  XIV 
fit  avancer  ses  armées  dans  le  Luxembourg,  la 
Catalogne  et  la  Navarre  j  partout  elles  désolè- 
rent le  pays,  et  nulle  part  elles  ne  rencontrèrent 
de  résistance  efficace.  Au  malheur  d'être  dé- 
pouillés, les  Espagnols  ajoutèrent  seulement 
l'humiliation  d'être  battus. 

L'état  de  l'Europe  étoit  tel  en  effet  qu'au- 
cune puissance  ne  pouvoit  essayer  seulement 
de  s'opposer  à  Louis  XIV.  Les  Espagnols  n'ont 
pas  eu  d'historiens  pour  cette  époque 5  un  pro- 
fond sentiment  d'humiliation  sembla  leur  avoir 
interdit  de  conserver  la  mémoire  du  règne  de 
Charles  IL  L'imbécillité  de  ce  roi  ;  la  foiblesse 
et  les  vices  de  sa  mère ,  de  son  frère  naturel  et 
de  leurs  favoris;  la  corruption  universelle  de 
la  noblesse,  qui  abandonnoit  les  armées  et  les 
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affaires  politiques  pour  passer  sa  vie  dans  de  »'^^4. 
houteux  plaisirs;  la  misère  des  villes;  la  dépo- 
pulation des  campagnes  ;  l'oppression  de  tout 
le  peuple;  le  découragement  des  soldats,  laissés 
sans  solde ,  sans  souliers  et  sans  pain ,  à  la  charge 
des  villes  où  ils  étoient  réduits  à  mendier;  la 
pénurie  enfin  du  trésor,  ne  laissoient  à  cette 
grande  monarchie  pas  la  moindre  chance  de 
se  défendre.  L'empereur  d'Allemagne  Léopold 
étoit  presque  aussi  incapable  que  Charles  II; 
s'il  avoit  de  meilleurs  généraux  et  de  meilleurs 
soldats ,  il  étoit  aussi  bien  plus  accablé  par  ses 
ennemis.  L'abus  du  pouvoir  et  la  mauvaise  foi, 
vices  héréditaires  de  son  gouvernement,  avoient 
forcé  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  à  se  soule- 
ver contre  lui,  et  à  faire  alliance  avec  les  Turcs. 
Ceux-ci  s'avançoient  chaque  année  au  travers 
des  frontières  de  l'Autriche,  qui,  malgré  les 
généreux  secours  des  Polonais,  couroit  risque 
d'être  envahie  tout  entière.  L'Empire ,  aban- 
donné par  son  chef,  ne  mettoit  plus  aucun  en- 
semble dans  sa  conduite;  parmi  les  souverains 
de  l'Allemagne,  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  se 
disputoient  les  subsides  de  la  France ,  pour  tra- 
hir la  patrie  commune.  Les  rois  de  Danemarck 
et  de  Suède  suivoient  la  même  politique;  ils 
croyoient  le  danger  encore  assez  éloigné  d'eux 
pour  ne  songer  qu'à  tirer  parti  des  convulsions 
de  l'Europe.  Le  roi  d'Angleterre  n'avoit  d'autre 
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1^84.  désir  que  celui  de  tromper  ou  d'asservir  son 
parlement,  d'établir  dans  son  pays  le  catholi- 
cisme et  la  puissance  absolue,  et  de  faire  re- 
connoître  pour  son  successeur  le  duc  d'York 
son  frère,  déjà  papiste  déclaré.  Pour  parvenir  à 
ces  fins,  il  avoit  fait  secrètement  alliance  avec  la 
France.  La  Hollande  seule  demeuroit  indépen- 
dante, prudente,  clairvoyante;  mais  ses  con- 
seils se  partageoient  sur  la  politique  qu'il  lui 
convenoit  de  suivre.  Son  chef,  le  prince 
d'Orange ,  croyoit  le  moment  venu  de  recom- 
mencer la  guerre  pour  maintenir  des  traités 
dont  la  république  étoit  garante;  la  plupart  des 
hommes  d'Etat,  au  contraire,  et  surtout  la  ville 
d'Amsterdam ,  dont  le  poids  étoit  si  grand  dans 
les  délibérations,  représentoient  que  leur  popula- 
tion étoit  accablée  par  le  fardeau  des  dettes  con- 
tractées pour  la  dernière  guerre ,  découragée  par 
ses  revers ,  et  impuissante  pour  entrer  en  lutte 
contre  un  empire  aussi  redoutable  que  la  France, 
d'autant  que  l'alliance  de  l'Espagne ,  loin  d'être 
pour  elle  une  aide,  étoit  un  danger  de  plus.  Le 
prince  d'Orange,  sur  la  nouvelle  que  l'Espagne 
avoit  déclaré  la  guerre ,  fit  bien  décréter  par  les 
états-généraux  une  levée  de  seize  mille  hommes; 
mais  la  ville  d'Amsterdam ,  frappée  de  l'insuffi.- 
sance  de  cet  armement,  qui  pouvoit  provoquer 
la  guerre  sans  mettre  en  état  de  la  soutenir, 
protesta  contre  ;  d'autres  villes  de  Hollande ,  de 


DES    FRANÇAIS.  4^9 

Zélande,  de  Frise  et  de  Groningue,  protesté-      i^'^^. 
rent  également;  en  sorte  qu'il  devint  évident  que 
les  Provinces-Unies  ne  vouloient  pas  la  guerre 
et  ne  la  fer  oient  pas.  (i) 

Louis  XIV,  qui  n'avoit  à  demander  ni  les 
conseils  ni  l'assentiment  de  personne ,  fut ,  se- 
lon son  usage ,  prêt  long-temps  avant  ses  adver- 
saires. Pendant  tout  l'hiver  les  marquis  de 
Boufflers  et  de  Montai  avoient  porté  la  désola- 
tion dans  tout  le  Brabant  ;  ils  avoient  brûlé  les 
lieux  qui  différoient  ou  refusoient  de  contri- 
buer; ils  avoient  entre  autres,  au  mois  de  jan- 
vier, brûlé  un  faubourg  de  Bruxelles.  Au  mois 
de  mars  le  maréchal  d'Humières  s'étoit  appro- 
ché d'Oudenarde ,  et  le  ^3 ,  le  24  et  le  i5 ,  il 
n'avoit  cessé  nuit  et  jour  de  tirer  sur  cette  mal- 
heureuse ville  des  bombes  et  des  boulets  rouges, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  presque  détruite;  il  s'étoit 
ensuite  retiré ,  sans  essayer  d'y  entrer.  A  la  fin 
d'avril  Louis  XIV  se  mit  lui-même  à  la  tête 
d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  douze  mille  de  cavalerie  ,  que  le  ma- 
réchal de  Schomberg  commandoit  sous  ses  or- 
dres, et  avec  laquelle  il  s'avança  du  côté  de 
Mons ,  moins  avec  le  dessein  d'agir ,  que  pour 
couvrir  une  armée  presque  d'égale  force  avec 
laquelle  le  maréchal  de  Créqui  entreprenoit  le 

(i)  Négociations  du  comte  d'Avaux.  T.  I,  p.  i6i  ,  seq. — 
La  Hode.  L.  XLII ,  p.  261 .  —  Larrey.  T.  V,  p.  i52. 
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1684.  siège  de  Luxembourg.  La  tranchée  fut  ouverte 
devant  cette  place  le  8  mai ,  et  M.  de  Vauban 
en  conduisit  le  siège  avec  autant  d'intelligence 
que  de  vigueur.  Le  prince  de  Chimai  avoit 
dans  Luxembourg  une  garnison  de  deux  mille 
hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  de  cavalerie  ; 
il  fît  pour  sa  défense  tout  ce  qu'on  pouvoit  at- 
tendre d'un  homme  de  cœur  et  de  talent;  mais 
le  marquis  de  Grana,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
ètoit  hors  d'état  de  marcher  à  son  assistance;  le 
prince  d'Orange  ne  pouvoit  déterminer  les  Hol- 
landais à  se  joindre  aux  Espagnols  :  le  roi  re- 
connut bientôt  qu'il  n'y  auroit  point  d'action  qui 
méritât  sa  présence;  après  avoir  fait  raser  les 
fortifications  de  Courtrai  et  Dixmude ,  villes 
qu'il  comptoit  rendre  à  la  paix,  dès  le  4  juin  il  se 
remit  en  route  pour  Versailles ,  laissant  son  ar- 
mée sous  les  ordres  du  maréchal  de  Schomberg. 
Le  même  jour  le  prince  de  Chimai  capituloit  à 
Luxembourg  ;  la  ville  fut  livrée  le  7  ,  et  comme 
Louis  étoit  résolu  à  la  conserver,  Vauban  s'ap- 
pliqua, avec  diligence,  à  en  remettre  les  fortifi- 
cations dans  l'état  le  plus  formidable,  (i) 

Le  maréchal  de  Navailles  étoit  mort  à  la  fin 
de  l'année  précédente  :  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  fut  chargé  de  commander  à  sa  place  l'ar- 

(i)  Grimoard,  Mém.  niilit.  de  Louis  XIV.  T.  IV,  p.  2^4- 
2^9.  —  La  Hode.  L.  XLII ,  p.  266.  —  Limiers.  L.  IX  ,  p.  4*22 . 
—  Lancy.  T.  V,  p.  i46. 
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mée  destinée  contre  l'Espagne  :  il  arriva  à  1^84. 
Bayonne  au  comniencement  de  mars;  il  tra- 
versa les  Pyrénées  avec  un  petit  corps  de 
troupes,  et  parut  tout  à  coup  à  Roncevaux. 
Après  avoir  ainsi  alarmé  la  Navarre ,  et  forcé 
i  Espagnol  à  se  mettre  en  garde  de  ce  côté ,  il 
retourna  vers  le  Roussillon ,  et  passa  le  col  de 
Jonquières  le  i*""  mai;  il  s'avança  jusqu'à  Gi- 
ronne,  dont  il  entreprit  le  siège;  il  battit  le 
10  mai  un  petit  corps  espagnol  qui  vouloit  lui 
interdire  l'approche  de  cette  ville.  Toutefois  , 
ses  convois  d'artillerie  ne  lui  étant  pas  arrivés  à 
temps,  et  un  assaut  qu'il  donna  le  23  mai, 
n'ayant  pas  eu  un  plein  succès^  il  fut  obligé  de 
lever  ce  siège,  (i) 

Selon  son  usage  Louis  XIV  avoit  immédiate- 
ment fait  suivre  ses  prenners  succès  de  proposi- 
tions de  négociations  :  le  comte  d'Avaux  avoit 
présenté  aux  états-généraux  un  Mémoire  dans 
lequel  il  protestoit  que  le  roi  ne  faisoit  la  guerre 
.que  pour  avoir  la  paix  à  des  conditions  raison- 
nables. Il  demandoit  ou  de  garder  Luxembourg, 
en  rendant  Courtrai  et  Dixniude ,  dont  il  avoit 
fait  raser  les  fortifications ,  ou  d'accorder  un  ar- 
mistice de  vingt  ans,  durant  lequel  chacun  con- 
serveroit  tout  ce  qu'il  possédoit  (2).  Les  états- 
Ci)  Mém.  de  Louis  XIV,  p.  279.  —  La  Hode.  L.  XLII, 
p.  274. 

(2)  Du   20  avril    1684.    Négociations  du    comte  d'Avaux.. 
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1C84.  généraux  sentirent  bien  qu'il  étoit  inutile  de 
discuter  avec  Louis  XIV  des  droits  dont  on 
n'entrevoyoit  pas  même  l'ombre  ;  tout  ce  qu'ils 
osoient  espérer,  c'étoit  de  traiter  avec  lui  de 
sorte  qu'en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  deman- 
doit ,  ils  ne  lui  laissassent  pas  de  prétextes  pour 
former  bientôt  après  de  nouvelles  demandes.  Ce 
fut  le  but  d'un  projet  de  traité  rédigé  le  17  juin, 
par  lequel  les  états-généraux  promettoient  de 
travailler  à  faire  accepter  par  le  roi  d'Espagne 
et  par  l'Empire  une  trêve  de  vingt  années ,  aux 
conditions  offertes  par  le  roi ,  et  s'ils  n'y  réusis- 
soient  pas,  ils  s'engageoient  à  ne  donner  plus  à 
l'Espagne  aucun  secours.  Les  Hollandais  deman- 
doient  un  délai  de  six  semaines  pour  cette  négo- 
ciation ,  et  jusqu'à  leur  expiration  le  roi  ne  de- 
voit  point  aggraver  les  conditions  qu'il  impo- 
soit.  Lorsque  le  marquis  de  Castel  Moncayo, 
ambassadeur  espagnol,  en  eut  connoissance ,  il 
se  récria  qu'en  acceptant  un  pareil  compromis 
leurs  hautes  puissances  prostituoient  leur  bon-, 
neur,  et  qu'elles  manquoient  à  la  reconnoissance 
qu'elles  dévoient  au  roi  catholique.  Les  Hol- 
landais ,  qui  auroient  eu  de  la  peine  à  découvrir 
par  quels  bienfaits  l'Espagne  avoit  mérité  leur 


T.  II,  p.  i63.  Tout  le  vol.  II  est  consacré  à  rendre  compte 
jour  par  jour  des  négociations  à  la  Haye  pendant  cette  courte 
campagne. 
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'reconnoissance ,   n'en  signèrent  pas  moins  cet     ï<î84. 
arrangement  le  29  juin,  (i) 

L'Espagne ,  profondément  ulcérée  des  condi- 
tions injustes  qu'on  lui  imposoit,  mais  toujours 
incapable  de  se  défendre ,  mettoit  toute  sa  di- 
gnité dans  sa  lenteur  à  les  accepter.  Elle  remit 
ses  intérêts  à  l'empereur  et  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  :  la  trêve  y  fut  signée  le  i5  août  pour  le 
roi  catholique,  et  le  20  août  pour  l'empereur  et 
l'Empire.  Pendant  cette  trêve  le  roi  de  voit  rete- 
nir la  possession  de  Luxembourg  ,  de  même  que 
celle  des  lieux  qu'il  s'étoit  fait  adjuger  par  les 
chambres  de  Metz  et  de  Brisach ,  ou  le  parlement 
de  Besançon  ;  mais  il  ne  devoit  plus  ,  pendant  la 
durée  de  la  trêve,  élever  aucune  prétention 
nouvelle  sur  les  terres  de  l'Espagne  ou  de  l'Em- 
pire ,  sous  prétexte  de  dépendance ,  de  con- 
nexion, de  protection,  de  réunion,  oa  aucun 
autre.  Les  traités  de  Westphalie  et  de  Nimêgue 
étoient  confirmés  dans  toutes  leurs  parties,  et 
s'il  s'élevoit  quelque  difficulté  nouvelle,  elle  de- 
voit être  soumise,  sans  aucune  voie  de  fait,  à 
l'arbitrage  du  roi  d'Angleterre.  (2) 

(i)  Négociations  du  comte  d'Avaux.  T.  III,  p.  80-117.  — 
Flassan,  Diplomat.  franc.  T.  IV,  p.  71.  —  La  Hode,  L.  XLII, 
p.  268.  — Traités  de  paix.  T.  IV,  p.  488. 

(2)  Traités  de  paix.  T.  IV,  p.  490  et  492.  —  La  Hode. 
L.  XLII ,  p.  270.  —  Négociations  du  comte  d'Avaux.  T.  III , 
p.  i43- 
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]C84.  Tandis  que  les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne 

hésitoient  encore  sur  l'acceptation  de  cette 
trêve,  une  exécution  barbare  et  imprévue  ef- 
fraya tout  le  midi  de  l'Europe.  La  république  de 
Gênes  avoit  conservé  son  indépendance  et  sa  ri- 
chesse, mais  non  sa  puissance;  elle  sentoit  bien 
qu'elle  n'apportoit  plus  aucun  poids  dans  la 
balance  politique  de  l'Europe  :  aussi  ses  alliances 
étoient  désormais  dirigées  seulement  par  ses  in- 
térêts de  commerce.  Les  marchands  génois  exer- 
çoient  surtout  leur  activité  dans  la  Catalogne  et 
les  Deux-Siciles  :  en  conséquence  ils  cultivoient 
avec  soin  l'amitié  du  monarque  espagnol  ;  depuis 
un  siècle  Gênes  étoit  demeurée  invariablement 
attachée  à  l'alliance  d'Espagne.  Louis  XIV  réso- 
lut de  l'en  punir  et  de  lui  chercher  querelle.  Son 
résident  à  Gênes,  M.  de  Saint-Olon,  s'entoura 
de  gens  repris  de  justice  ;  il  accorda  sa  protection 
aux  contrebandiers,  il  encouragea  sef\  valets  à 
prendre  querelle  dans  les  rues  avec  les  habi- 
tans  ,  et  à  les  traiter  avec  insolence.  Il  fit  de- 
mander à  la  république  la  restitution  des  fiefs 
confisqués  un  siècle  auparavant  sur  la  maison  de 
Fiesque ,  déclarant  que  Gian  Luigi ,  celui  qui 
avoit  succombé  dans  sa  tentative  contre  André 
Doria ,  n'avoit  été  puni  que  pour  avoir  voulu 
faire  prévaloir  sur  sa  patrie  l'autorité  du  roi  de 
France,  comme  si  c'étoit  là  un  motif  pour  lui 
assurer  l'impunité;  il  demanda  en  même  îemps 
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au  sénat  l'autorisation  d'établir   un  grenier   à      *^^''»* 
sel  à   Savone,  pour    approvisionner  Casai   de 
Montferrat,  au  risque  d'encourager  dans  tout 
l'État  de  Gênes  une  contrebande  ruineuse  pour 
les  finances  de  la  république.  En  même  temps  il 
prétendit  que  les  marchands  génois  avoient  blessé 
de  plusieurs  manières  les  intérêts  des  marchands 
de  France  ;  il  affirma  aussi  que  pendant  la  nuit 
on  avoit  couvert  de  boue  l'écusson  des  armes  de 
France ,  sur  la  porte  de  son  hôtel,  (i) 

On  éprouvoit  à  Gênes  une  vive  inquiétude 
sur  la  mauvaise  humeur  que  témoignoit  la 
France  :  on  apprenoit  qu'il  se  faisoit  en  Pro- 
vence un  armement  formidable ,  que  le  marquis 
de  Seignelai,  ministre  de  la  marine,  s'y  étoit 
rendu  en  personne  pour  le  presser  avec  plus 
d'activité.  C'étoit  le  fils  aîné  de  Colbert,  auquel 
ce  grand  ministre  avoit,  dès  l'an  1676,  cédé  la 
survivance  de  ce  ministère;  il  joignoit  à  un  es- 
prit vaste  et  une  grande  fermeté  de  caractère , 
la  dureté  héréditaire  dans  sa  famille,  et  il  avoit 
fait  faire  des  progrès  surprenans  à  la  marine 
française.  Le  reste  de  l'héritage  paternel ,  le  mi- 
nistère des  finances  ,  avoit  été  donné  par  le 
crédit  de  le  Tellier  et  de  Louvois  à  Pelletier, 
homme  de  bien ,  modéré ,  doux  et  timide,  mais 

(i)  Carlo  Botta  Storia  d'Italia.  L.  XXX,  p.  343.  T.  VI. 
—  Muratori  Annali  dltalia.  T.  XV,  p.  484. — Filippo  Casoni 
Annali  di  Genova.  T.  VI.  L.  VIII ,  p.  216. 

Tome  v.  3o 
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1684.  qui  se  regardoit  comme  la  créature  de  Louvois, 
et  qui  demeura  toujours  dans  sa  dépendance,  (i) 
Tout  à  coup,  le  17  mai ,  on  vit  arriver  devant 
Gênes  la  flotte  française  ,  commandée  par  le 
lieutenant-général  Duquesne,  mais  portant  à 
son  bord  le  marquis  de  Seignelai ,  ministre  de 
la  marine.  Elle  se  rangea  en  face  de  la  ville , 
depuis  la  lanterne  au  faubourg  de  Bisagno  ;  on 
y  voyoit  quatorze  vaisseaux  de  ligne ,  trois  fré- 
gates 5  vingt  galères ,  et  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  incendiaires  et  de  navires  chargés 
de  munitions  et  de  soldats.  Jusque-là  cependant 
toutes  les  relations*  étoient  pacifiques.  Les  bat- 
teries génoises  avoient  salué  la  flotte  française , 
qui  avoit  rendu  le  salut.  Le  consul  de  France 
ayant  annoncé  au  sénat  qu'un  ministre  du  roi 
étoit  sur  la  flotte,  la  seigneurie  lui  envoya  aus- 
sitôt six  gentilshommes  pour  le  complimenter. 
C'est  k  eux  que  Seignelai  exprima,  avec  la  der- 
nière arrogance ,  l'indignation  que  depuis  long- 
temps la  conduite  de  la  république  avoit  pro- 

(i)  Mena,  de  Saint-Simon.  T.  II,  ch.  4>  p.  48«  On  avoit 
songé  à  Gourville  pour  lui  donner  cette  place  j  mais  le  Tel- 
lier,  après  l'avoir  nommé  au  roi ,  lui  fit  préférer  Pelletier 
u  comme  étant  d'une  cire  molle ,  capable  de  prendre  telle 
impression  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté  de  lui  donner,  et  qu'ainsi 
il  pourroit  en  faire  un  habile  financier.  »  Mém.  de  Gourville. 
T.  Ln ,  p.  491-  C'est  le  premier  exemple  de  la  manie  qu'on 
reprocha  dès  lors  à  Louis  XIV,  celle  de  prendre  des  ministres 
qui  ne  savoient  rien  pour  les  former,  au  lieu  de  profiter  de 
l'expérience  des  plus  habiles. 
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voquée  chez  le  roi  :  a  Elle  avoit  consenti  que  ^684. 
le  roi  d'Espagne  se  dît  son  protecteur,  tandis 
qu'elle  ne  devoit  attendre  de  protection  solide 
que  du  seul  roi  de  France ,  dont  les  volontés 
dévoient  lui  servir  de  règle  unique  :  elle  avoit 
armé  récemment  quatre  galères ,  sans  doute 
avec  l'intention  de  les  livrer  à  l'Espagne  ;  elle 
avoit  laissé  impunis  les  outrages  faits  aux  do- 
mestiques du  résident  de  France,  elle  avoit  enfin 
refusé  l'établissement  d'un  grenier  à  sel  français 
à  Savone ,  montrant  par  là  combien  elle  avoit 
peu  de  respect  et  de  déférence  pour  les  désirs 
du  roi.  En  conséquence  il  demandoit  que,  pour 
désarmer  sa  juste  colère,  le  sénat  lui  livrât  im- 
médiatement ses  quatre  galères  nouvelles  ;  qu'il 
envoyât  quatre  sénateurs  à  la  cour  pour  de- 
mander pardon  à  Sa  Majesté,  qu'il  promît  de 
faire  désormais  tout  ce  qui  lui  seroit  demandé 
pour  le  service  et  la  satisfaction  du  roi.  »  Sei- 
gnelai  accordoit  à  la  république  cinq  heures  de 
temps  seulement  pour  se  soumettre  5  si  elle  n^en 
profitoit  pas  ,  elle  devoit  s'attendre  à  la  plus 
terrible  vengeance,  (i) 

Les  députés  génois  n'eurent  pas  de  peine  à 
montrer  en  réponse  que  leur  patrie  n'avoit  pas 
moins  mis  de  zèle  à  se  concilier  par  ses  bons 
offices  l'amitié  de  la  France  que  celle  de  l'Es- 
pagne ;  que  ne  reconnoissant  d'autre  maître  que 
Dieu ,  les  Génois  ne  s'étoient  mis  sous  la  pro- 

(i)  Carlo  Botta  Storia  d'Italia,  L.  XXX  ,  p.  349. 
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xf>84.      teçtion  d'aucun  souverain,  mais  qu'ils  avoient 
reçu  avec  respect  les  assurances  de  protection 
que  la  France   aussi  bien  que  l'Espagne  leur 
avoit  données,  comme  une  simple  marque  de 
bienveillance;  que  l'armement  de  leurs  quatre 
galères  leur  avoit  été  rendu  nécessaire  par  les 
pirateries  que  les  barbaresques  exerçoient  jus- 
que sur  leurs  rivages,  et  qu'ils  n' avoient  jamais 
songé  à  les  mettre  au  service  de  l'Espagne;  en- 
fin que  c'étoit  à  eux  à  se  plaindre  de  la  conduite 
de  Saint-Olon,  et  des  délits  des  mauvais  sujets 
génois  auxquels  il   avoit  donné   des  diplômes, 
comme  à  ses  domestiques ,  pour  les  mettre  à  cou- 
vert des  poursuites  de  la  justice.  Quant  au  grenier 
à  sel,  ils  montrèrent  que  cette  demande,  faite 
parles  propriétaires  de  salines  d'Hyères,  pour 
introduire  leur  sel  en  contrebande  dans  leur 
État ,  étoit  indigne  du  roi.  De  retour  à  Gênes , 
ils  firent  leur  rapport  au  sénat,  qui  résolut  de 
tout  souffrir   plutôt  que    de    compromettre  la 
liberté  et  l'indépendance  de  la  république ,  et 
qui  laissa  écouler  les  cinq  heures  accordées  sans 
faire  aucune  réponse. 

Pendant  que  le  sénat  étoit  assemblé  ^  les  ga- 
liotes  françaises  vinrent  prendre  position  jus- 
que sous  le  canon  de  la  ville  ;  on  les  avertit  de 
se  retirer  ;  elles  n'en  tinrent  aucun  compte  ; 
alors  on  tira  sur  elles  :  c'étoit  le  signal  qu'atten- 
doient  les  Français  ;  aussitôt  ils  commencèrent  le 
bombardement ,  le  17  mai ,  environ  trois  heures 
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avant  îa  nuit.   Les   galiotes    s'étoient  retirées       i<i« 
hors  de  la  portée  du  canon,  mais  assez  près 
pour  que  leurs  bombes  pussent  pleuvoir  au  mi- 
lieu de  la  ville,  et  les  bombardiers  sembloient 
prendre  de  mire  tous  les  plus  beaux  édifices , 
les  ])alais,  les  églises  et  les  hôpitaux.  L'attaque 
avoit  commencé  le  jeudi;  la  pluie  de  bombes 
continua  le  vendredi ,  le  samedi  et  le  dimanche. 
Les  palais  qui  bordoient  le  port  étoient  détruits  : 
deux  des  plus  grandes  salles  du  palais  de  la  sei- 
gneurie étoient  en  cendres,  tout  le  bas  de  la 
ville  étoit  ravagé,  et  Iqs  habitans  réfugiés  pêle- 
mêle  sur  les  hauteurs ,  voyoient  l'incendie  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  biens.  Le  lundi  22 , 
Seignelai  fit  arréler  le  feu,  et  envoya  l'inten- 
dant de  la  flotte,  Bonrepos,  annoncer  au  doge 
qu'il  avoit  déjà  tiré  six  mille  bombes,  qu'il  en 
avoit  encore  douze  mille  à  lancer,  et  que  si  la 
république  ne  se  soumettoit  pas  et  ne  donnoit 
pas  satisfaction  au  roi,  il  ne  laisseroit  pas  pierre 
sur  pierre  dans  la  superbe  Gênes  (1).  Le  sénat 
assemblé  répondit  qu'il  se  confioit  dans  la  jus- 
tice de  sa  cause  et  l'intrépidité  de  ses  citoyens  : 
que  quoi  qu'il  piit  arriver,  il  lui  restoit  la  satis- 
faction, devant  Dieu  et  devant  le  monde,  de 

(i)  Il  paroît  que  Duquesne  ne  prit  aucune  part  au  bombar- 
dement ;  il  refusa  de  sortir  de  sa  chambre  ,  sous  prétexte  qu'il 
ne  vouloit  point  abaisser  sa  dignité  d'amiral  devant  un  simple 
ministre,  qui  n'avoit  aucun  grade  dans  la  marine.  Vie  de 
Duquesne.  Tome  I. 
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1684.  n'avoir  donné  aucun  sujet  d'exercer  contre  lui 
une  vengeance  aussi  horrible.  Sur  cent  cin- 
quante sénateurs  il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  se 
laissèrent  intimider,  et  qui  ne  votèrent  pas  pour 
cette  noble  réponse. 

Seignelai  fit  alors  recommencer  le  feu;  ses 
vaisseaux  s'approchant  de  plus  près  depuis  que 
les  batteries  du  rivage  étoient  démontées ,  il  fit 
en  même  temps  tirer  à  boulets  rouges  sur  les 
maisons  qui  restoient  debout  ;  et  comme  les  Gé- 
nois ne  se  soumettoient  point,  il  ordonna  deux 
débarquemens  :  une  fausse  attaque  sur  le  fau- 
bourg de  Bisagno,  une  autre  plus  sérieuse  sur 
celui  de  San-Pier-d'Arena  ;  toutes  deux  furent 
repoussées  :  les  Génois,  rendus  furieux  par  la 
barbarie  de  leur  ennemi ,  se  précipitoient  sur 
les  soldats  français  ;  ceux-ci  étoient  assaillis  de 
toutes  les  fenêtres ,  de  toutes  les  terrasses.  Le 
tocsin  sonnoit  dans  toute  la  vallée  de  la  Polse- 
vera,  et  les  habitans  accouroient  en  foule  à  la 
vengeance.  Les  Français  se  rembarquèrent  avec 
assez  de' perte;  le  feu  de  la  flotte  continuoit 
cependant  :  il  dura  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  restât 
plus  de  bombes;  dans  la  première  attaque  on 
en  avoit  fait  pleuvoir  cinq  mille,  dans  la  se- 
conde sept  mille  trois  cents.  Le  28  mai,  après 
cette  horrible  exécution,  la  flotte  française  fit 
voile  vers  la  Provence,  (i) 

(i)  Carlo  Botta  Storia  d'Italia.  T.  VI.  L.  XXX  ,  p.   363. 
—  Muratori  Annali  d'Italia  ad  ann.  T.  XV,  p.   485.  — Fi- 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Seignelai  avoit  ï^^^^- 
voulu  juger  par  ses  propres  yeux  du  plus  grand 
effet  que  pouvoient  produire  les  galiotes  à 
bombes,  ou  bombardes  qu'il  venoit  d'introduire 
dans  la  marine.  Jusqu'alors  on  avoit  jugé  impos- 
sible de  faire  usage  des  mortiers  sur  mer,  soit  à 
cause  des  secousses  violentes  que  devoit  causer 
leur  explosion,  soit  à  cause  du  roulis  j  quelques 
lignes  d'erreur  pouvant  produire  les  résultats  les 
plus  nuisibles  et  les  plus  faux  dans  la  direction 
des  projectiles.  Dans  les  bombardes  on  remé- 
dioit  au  premier  inconvénient  par  la  compressi- 
bilité  de  l'appareil  élastique  nommé  le  puits ,  sur 
lequel  repose  le  mortier  5  on  paroît  au  second  en 
leur  donnant  des  formes  plates  ,  et  en  ajoutant  à 
la  largeur  et  la  pesanteur  du  bordé.  Mais  le  mi- 
nistre de  la  marine  vouloit  éprouver  quel  seroit 
l'effet  d'une  telle  attaque  sur  une  ville  très  grande, 
très  forte,  dont  le  sort  feroit  trembler  toute  l'Eu- 
rope, et  qui  cependant  étoitsans  puissance  pour 
se  venger,  à  supposer  que  l'essai  ne  réussît  pas. 
Il  est  difficile  d'expliquer  par  aucun  autre  motif 
un  acte  de  barbarie  aussi  inouï  que  celui  qui  fut 
exercé  contre  Gênes ,  sans  aucune  provocation. 

Quelque  indignation  qu'excitât  dans  toute 
l'Europe  un  si  barbare  traitement ,  personne 
n'essaya  de  prendre  la  défense  de  la  républi- 

lippo  Casoni  Annali  di  Genova.  L.  YIII,  p.  2^2.  —  La  Hode. 
L.  XLII ,  p.  279.  —  Limiers.  L.  IX  ,  p.  420.  —  Larrey.  T.  V, 
p.  142.  — Vie  de  Colbert,  p.  184. 
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i684  que  de  Gêoes  ;  ni  l'Espagne  son  alliée,  ni  l'Empire 
qui  la  comptoit  parmi  ses  villes  impériales,  ne 
la  comprirent  dans  la  trêve  de  Ratisbonne;  la 
cour  de  Madrid  ne  songeoit  qu'à  obtenir  quelque 
modération  dans  les  contributions  dont  l'armée 
française  frappoit  les  Pays-Bas  espagnols  ;  et  en 
effet  5  après  qu'ils  eurent  payé  quatre  millions 
de  livres,  lorsqu'il  parut  impossible  de  leur 
extorquer  rien  de  plus ,  le  roi  fit  grâce  de  sept 
cent  mille  écus  qui  leur  avoient  encore  été 
demandés,  et  l'Académie  des  Inscriptions  fit 
frapper  une  médaille  pour  célébrer  à  cette  occa- 
sion sa  magnanimité,  (i) 

Avec  tous  les  peuples  également  Louis  XIV 
manifestoit  la  même  arrogance  3  partout  il  faisoit 
consister  sa  gloire  à  répandre  la  terreur  de  son 
nom.  La  ville  de  Liège  n'étant  plus  dominée  par 
une  citadelle,  avoit  recommencé  à  exercer  ses 
droits  anciens  de  ville  libre;  l'électeur  de  Co- 
logne, qui  en  étoit  évêque,  demanda  l'aide  des 
Français  pour  la  faire  rentrer  sous  le  joug.  En 
effet,  un  corps  d'armée  fut  détaché  pour  le  pro- 
téger, tandis  qu'il  faisoit  rebâtir  une  citadelle , 
et  qu'il  envoyoit  au  supplice  les  citoyens  qui 
s'étoient  signalés  par  leur  courage  à  défendre 
les  droits  de  leur  patrie.  En  même  temps  le 
maréchal  de  Créqui  faisoit  repentir  un  autre 
électeur  ecclésiastique  du  malheur  qu'il  avoit  eu 
de  déplaire  au  roi.  Il  contraignit  l'électeur  de 

(i)  La  Hode.  L=  XLII ,  p.  280. 
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Trêves  à  combler  les  fossés  et  à  ruiner  les  forti-  ^^•^'+ 
fications  qu'il  avoit  élevées  autour  de  sa  capitale. 
Un  ambassadeur  d'Alger  fut  introduit  à  la  cour 
pour  demander  pardon  au  roi  des  hostilités  qu'il 
avoit  commises;  c'étoit  l'accomplissement  du 
traité  du  23  avril.  Un  ambassadeur  vint  en  même 
temps  des  Indes  le  complimenter  au  nom  du  roi 
de  Siam.  C'étoit  un  Grec  intrigant ,  devenu  pre- 
mier ministre  du  monarque  siamois ,  qui  avoit 
imaginé  cette  ambassade  pour  solliciter  l'alliance 
de  Louis  XIV  comme  garantie  contre  les  Hollan- 
dais. Ce  témoignage  del'étendue  de  sa  renommée 
flatta  peut-être  Louis  plus  qu'aucun  autre  événe- 
ment de  son  règne,  (i) 

La  guerre  continuoit  en  Hongrie.  Le  duc 
de  Lorraine,  général  de  l'empereur,  avoit  entre- 
pris le  i4  juillet  le  siège  de  Bude  dont  les  Turcs 
étoient  maîtres.  Il  perdit  plus  de  vingt  mille 
hommes  devant  ses  murs  avant  de  se  résoudre 
à  lever  le  siège  le  20  novembre.  Les  Turcs 
étoient  alors  les  plus  utiles  alliés  de  la  France, 
car  la  terreur  qu'ils  inspiroient  à  l'Europe 
paralysoit  seule  les  efforts  de  tous  ceux  que 
Louis  XIV  traitoit  avec  tant  de  hauteur.  (2) 

Au     commencemenl    de    l'année    suivante 


(i)  La  Hode.  L.  XLII,  p.  281.  — Larrey.  T.  V,  p.  i55.  — 
Journal  du  voyage  de  Siam,  par  l'aLbé  de  Ghoisy.  Paris,  1687, 
in- 1.2.  —  Mém.  de  Dangeau.  T.  I,  p.  io3. 

(2)  La  Hode,  L.  XLII ,  p.  280.  —  Limiers.  L.  IX  ,  p.  421, 
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i685.  Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  mourut  d'apo- 
plexie le  i6  février  i685.  Le  duc  d'York  son 
frère,  dont  le  parlement  avoit  trois  fois  pro~ 
nonce  l'exclusion  à  cause  de  la  religion  qu'il 
professoit,  lui  succéda  cependant  paisiblement 
sous  le  nom  de  Jacques  IL  Ce  roi  catholique 
d'un  pays  protestant  recourut  à  l'appui  de 
Louis  XIV  pour  arriver  à  son  but  d'établir  sa 
religion  et  son  despotisme  sur  des  sujets  qui 
repoussoient  l'une  et  l'autre  5  aucune  nation 
n'avoit  alors  autant  d'intérêt  que  les  Anglais  à 
maintenir  l'équilibre  européen  ;  cependant  ils 
permirent  à  leur  roi  d'employer  toutes  leurs 
forces  à  le  détruire.  Tandis  que  l'Europe  trem- 
bloit,  la  république  de  Gênes  demeuroit  seule  et 
sans  appui  en  guerre  avec  la  France.  Il  n'y 
avoit  pas  de  possibilité  pour  un  État  si  foible 
de  soutenir  plus  long-temps  une  telle  lutte. 
Le  nonce  du  pape,  Ranuzzi,  évêque  de  Fano, 
porta  au  roi  la  soumission  de  la  république. 
Un  traité  de  paix  fut  signé  à  Versailles  le 
12  février  i685;  c'étoit  un  nouveau  monu- 
ment de  cet  orgueil  du  roi,  qui  se  plaisoit  à 
abuser  de  sa  force  contre  la  foiblesse.  Il  disoit 
dans  le  préambule^  qu'après  avoir  rétabli  le 
repos  de  toute  l'Europe  par  les  trêves  signées 
à  Ratisbonne  ,  il  se  voyoit  dans  une  pleine  li- 
berté de  prendre  contre  la  république  de  Gênes 
telles  résolutions  qu'il  estimeroit  plus  conve- 
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nables  à  sa  gloire  et  à  sa  justice;  que  néanmoins,  »^^'^- 
en  considération  de  l'intercession  de  Sa  Sainteté 
et  de  l'entière  résignation  des  Génois  aux  con- 
ditions qu'il  leur  avoit  imposées,  il  vouloitbien 
préférer  les  voies  de  la  douceur  à  celles  de  la 
force  de  ses  armes. 

En  conséquence  il  exigeoit  que  le  doge  ré- 
gnant,  accompagné  de  quatre  sénateurs,  se  ren* 
dît  à  son  audience  en  habit  de  cérémonie ,  pour 
lui  témoigner  l'extrême  regret  qu'avoit  sa  répu- 
blique d'avoir  déplu  à  Sa  Majesté,  et  qu'il  se 
servît  dans  son  discours  des  expressions  les  plus  - 
soumises  et  les  plus  respectueuses.  La  répu- 
blique devoit  de  plus  congédier  toutes  les  troupes 
espagnoles  introduites  dans  ses  places,  renoncer 
à  toute  alliance  contractée  depuis  le  i®'  janvier 
i683,  réduire  ses  galères  au  nombre  qu'elle 
entretenoit  trois  ans  avant  le  traité,  dédom- 
mager enfin  tous  les  Français  des  pertes  que 
cette  guerre  leur  avoit  causées ,  et  payer  cent 
mille  écus  au  comte  de  Fiesque  pour  valeur 
des  fiefs  confisqués  sur  sa  famille.  Louis  exer- 
çant ensuite  sa  générosité  aux  dépens  des  mar- 
chands, ses  sujets,  qui  avoient  quelque  dédom- 
magement à  prétendre ,  en  fît  don  à  la  répu- 
blique, pour  que  le  sénat  employât  ce  capital 
à  rebâtir  les  églises  que  le  bombardement  avoit 
renversées,  (i) 

(i)  Traités  de  paix.   T,   IV,   §.    199,  p.   5oi. —  Fiassan, 
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i(i85.  Le  doge ,  accompagné  de  quatre  sénateurs , 

fut  en  effet  reçu  à  l'audience  du  roi,  le  i5  mai. 
Il  parla  couvert,  mais  debout,  au  roi  qui  étoit 
assis  sur  son  trône  et  environné  de  tous  ses 
grands.  Il  exprima  la  constante  vénération  de 
sa  république  pour  cette  grande  couronne  que 
le  roi  avoit  portée  au  suprême  degré  de  gloire 
et  de  puissance.  Il  dit  qu'il  n'étoit  rien  arrivé 
aux  Génois  de  plus  funeste  que  de  lui  avoir 
déplu  ;  que  bien  qu'ils  n^en  attribuassent  la 
cause  qu'à  leur  infortune,  ils  voudroient  l'ef- 
facer de  la  mémoire  du  roi  et  de  celle  de  tous 
les  hommes.  Son  discours ,  assaisonné  de  toute 
la  flatterie  respectueuse  à  laquelle  Louis  étoit 
accoutumé,  ne  contenoit  cependant  aucune  ex- 
pression de  repentir,  aucune  demande  de  par- 
don ,  uialgré  l'assertion  contraire  des  médailles. 
Le  roi  promit  à  la  république  le  retour  de  sa 
bienveillance;  il  voulut  que  le  doge  fût  traité 
par  toute  sa  cour  avec  de  grands  égards.  Il 
voulut  lui  faire  admirer  les  beautés  de  Ver- 
sailles, (c  Ce  que  je  trouve  de  plus  rare  ici,  dit 
le  doge,  c'est  de  m'y  voir.  ))fi) 

Diplom.  franc.  T.  IV,  L.  V,  p.  83.  —  La  Hode.  L.  XLIII, 
p.  285. 

(i)  La  Hode.  L.  XLUI ,  p.  288.  —  Larrey.  T.  Y,  p.  157.— 
Cario  Botta  Storia  d'Italia.  T.  YI.  L.  XXX  ,  p.  369.  —  Mé- 
moires de  Dangeau.  T.  I,  p.  116. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Persécutions  des  protestans  ;  dragonnades;  ré- 
vocation de  Fédit  de  Nantes;  émigrations.  — 
Ligue  d'Augsbourg pour  résister  à  la  France, 
—  Assemblées  du  désert,  —  Crédit  croissant 
des  jésuites,  —  Querelle  avec  le  pape  sur  les 
franchises  des  ambassadeurs,  -^  Saisie  d'Avi- 
gnon, —  1 685- 1688. 

Ce  sont  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  i685. 
paix  de  Nimègue  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  que  les  dévots  assignent  à  ce  qu'ils 
nomment  la  conversion  de  Louis  XIV.  Il  étoit 
né  en  1638,  et  le  grand  changement  qui  s'opéra 
dans  son  caractère ,  et  qui  le  soumit  complète- 
ment à  la  politique  des  prêtres  ,  s'accomplit  en- 
tre sa  quarantième  et  sa  cinquantième  année. 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  fût  jamais  abandonné  à  des 
sentimens  irréligieux  ;  nourri  par  sa  mère  dans 
des  habitudes  de  zèle  et  d'obéissance  pour 
l'Église  5  dans  lesquelles  les  femmes  espagnoles 
faisoient  consister  à  peu  près  toute  leur  dévo- 
tion, il  les  avoit  préservées  intactes.  La  force 
et  l'activité  de  son  esprit ,  qui  avoient  comblé 
les  vides  de  son  instruction  pour  une  partie  es- 
sentielle des  connoissances  humaines ,  ne  s'é- 
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i685.  toient  jamais  tournées  vers  les  études  reli- 
gieuses, soit  parce  que  le  temps  lui  avoit 
manqué  au  milieu  d'occupations  incessantes , 
soit  parce  qu'il  se  faisoit  scrupule  de  soulever 
le  voile  du  sanctuaire ,  et  qu'il  croyoit  que  toute 
la  science  d'un  séculier,  en  matière  religieuse, 
devoit  se  borner  à  une  soumission  implicite  à 
l'Eglise  orthodoxe. 

Louis  XIV,  avec  un  esprit  ouvert ,  une  in- 
telligence prompte,  un  goût  délicat  et  sûr,  une 
capacité  d'application  et  une  mémoire  remar- 
quables, avoit  fait  oublier  les  reproches  faits  à 
son  éducation  ;  ilméritoit  désormais  d'être  rangé 
parmi  les  souverains  les  plus  instruits  et  les  plus 
accompHs  qui  fussent  montés  sur  un  trône.  Il 
se  piquoit  surtout  d'avoir  appris  l'art  de  la 
guerre.  Il  connoissoit  très  bien  la  composition 
de  son  armée ,  la  discipline  et  les  exercices  et 
évolutions  qui  forment  le  soldat  j  il  avoit  des 
idées  nettes  sur  la  tactique ,  aussi  bien  que  sur 
l'attaque  et  la  défense  des  places.  Quant  à  la 
partie  plus  relevée  de  la  stratégie,  c'est  une 
inspiration  du  génie,  et  l'application  seule  ne 
suffit  pas  pour  l'acquérir.  Il  savoit  assez  bien 
l'histoire,  mais  c'étoit  seulement  une  histoire 
royale,  toute  a  son  usage  ;  c'est-à-dire  qu'il 
connoissoit  les  relations  de  la  France  av^ec  les 
autres  États ,  d'où  il  pouvoit  faire  naître  quel- 
que droit  ou  quelque  prétention  sur  le  bien 
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d'autrui.  Il  savoit  de  plus  l'histoire  généalo-  i^ss. 
gique  des  princes  et  de  la  noblesse  française ,  et 
il  avoit  une  connoissance  parfaite  de  ce  qu'avoit 
été  et  de  ce  qu'étoit  devenu  ce  cérémonial  de 
cour  auquel  et  lui  et  ses  courtisans  attaclioient 
une  si  haute  importance.  Il  prouva  son  goût  natu- 
rel pour  les  arts  par  la  construction  et  l'ameu- 
blement de  ses  palais ,  comme  par  le  choix  de 
ses  peintres  et  de  ses  architectes  ;  il  montra  son 
intelligence  de  la  belle  littérature,  et  par  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  elle  pendant  son  règne, 
et  par  les  faveurs  qu'il  accorda  aux  premiers 
poètes  et  aux  premiers  écrivains  de  son  temps. 
Sa  délicatesse  sur  le  bon  ton  ,  et  l'élégance  de 
ses  manières  donnèrent  à  sa  cour  et  à  la  société 
française  une  supériorité  de  raffinement,  que 
personne  ne  peut  méconnoître,  sur  les  cours  de 
tous  les  princes  étrangers ,  et  sur  les  autres 
époques  les  plus  brillantes  de  la  société  fran- 
çaise. 

Sans  doute  on  ne  doit  pas  considérer 
Louis  XIV  comme  le  créateur  du  grand  siècle 
auquel  il  a  donné  son  nom.  On  peut  reconnoître 
comment  la  nation  s'étoit  formée  elle-même  ,  à 
ses  progrès  réguliers  et  lents  ;  on  peut  suivre  la 
marche  de  l'esprit  français  qui  s'exerçoit  tour  à 
tour  sur  toutes  les  branches  des  connoissances 
humaines;  on  peut  démêler  l'influence  des  fem- 
mes, celle  du  goût  de  la  sociabiUté  parmi  la 
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idsr).  noblesse ,  et  les  progrès  de  siècle  en  siècle  de  la 
bonne  compagnie  de  France,  qui  devançoit  tou- 
jours celle  des  autres  nations.  C'étoit  surtout  au 
temps  de  Richelieu  et  de  Mazarin  qu'on  avoit 
vu  la  langue  se  former,  la  poésie  et  Téloquence 
prendre  leur  essor,  et  les  plus  hautes  classes  de 
la  société  faire  un  appel  à  la  renommée  par  la 
rédaction  de  leurs  Mémoires,  et  montrer  que  le 
talent  d'écrire  étoit,  chez  la  plupart  des  per- 
sonnages historiques  de  cette  époque,  égal  au 
talent  d'agir.  Mais  Louis  XIV,  formé  avec  eux 
et  par  eux ,  exerça  à  son  tour  sur  eux  l'influence 
d'un  esprit  distingué  et  d'un  goût  pur  et  sévère. 
Avec  l'admiration  et  l'obéissance  que  la  France 
entière  professoit  pour  lui ,  avec  le  culte  qu'elle 
lui  rendoit,  son  exemple  auroit  nécessairement 
gâté  le  goût  pubhc  si  le  sien  n'avoit  pas  été  aussi 
avancé  que  celui  de  son  peuple. 

D'autrepart,  Louis  n'avoit  jamais  fait  une  étude 
approfondie  de  la  religion,  et  surtout  delà  morale 
'  religieuse  j  jamais  du  moins  il  ne  se  fit  une  idée 
juste  de  ses  devoirs.  Ce  ne  sont  pas  ses  amours 
seulement  qui  méritent  le  blâme  ,  encore  que  le 
scandale  de  leur  publicité,  les  grandeurs  auxquel- 
les il  éleva  ses  enfans  adultérins,  et  l'humiliation 
constante  qu'il  fit  éprouver  à  sa  femme,  ajoutent 
fort  à  l'offense  qu'il  donnoit  ainsi  aux  mœurs  pu- 
bliques. Ilserendoit  bien  autrementcoupable  par 
la  dureté  impitoyable  avec  laquelle  il  répandoit 
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le  sang,  tantôt  par  des  supplices  tels  que  ceux      ï^^'»- 
qu'il  infligea  aux  Bretons  pour  les  punir  d'avoir 
défendu   leurs  privilèges;  tantôt  par  la  ruine 
de  populations  entières,  et  l'extension  donnée 
au  fléau  de  la  guerre ,  de  manière  à  atteindre 
les  êtres  sans  défense  ,  les  femmes  et  les  enfans  , 
comme  dans  l'incendie  du   Palatinat,  le  bom- 
bardement d'Alger,  celui  d'Oudenarde  et  celui 
de  Gênes.  Aucun  respect  pour  ses  engagemens  , 
aucune  notion    du  juste  et  de  l'injuste  ne  di- 
rigeoient    sa    conduite  publique  ou  privée.  Il 
violoit  les  traités,  comme  il  violoit  ses  engage- 
mens domestiques  5  il  prenoit  le  bien  de  ses  su- 
jets, comme  celui  de  sa  cousine,  M"^  de  Mont- 
pensier;  il  ne  reconnoissoit  dans  ses  jugemens, 
dans  ses  rigueurs,  d'autre  règle  que  sa  volonté  , 
et  se  regardant  comme  dépositaire  de  toute  l'au- 
torité législative  et  judiciaire  de  son  royaume , 
il  n'iiésitoit  point  à  punir  par  des  lettres  de  ca-    \ 
chet,  par  l'exil,  la  prison,  ou  peut-être  d'une 
manière  plus  sévère  encore,  ceux  qu'il  jugeoit 
utile  de  ne  point   traduire  devant   les    tribu- 
naux.  Au  moment  où  son  peuple  mouroit  de 
faim  ,  il  ne  retranclioit  rien  de  ses  prodigalités 
ou  de  son  jeu  scandaleux;  et  cet  homme,  tou- 
jours occupé  de  sa  gloire ,  n'avoit  jamais  songé 
à  fléchir  devant  l'image  plus  auguste  de  la  jus- 
tice. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  accuser  le  mo- 
Tome  v.  ^i 
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tC85.  uarque  seul  de  cet  oubli  des  obligations  reli- 
gieuses que  lui  imposoient  ses  fonctions  royales  ; 
ceux  qui  avoient  pris  la  direction  de  sa  con- 
science, ceux  qui  se  vantoient  de  l'avoir  con- 
verti, ne  lui  avoient  jamais  représenté  que 
deux  devoirs,  celui  de  renoncer  à  l'inconti- 
nence et  celui  d'anéantir  l'hérésie  dans  ses  États, 
lis  attendirent  pour  prêcher  le  premier  que  les 
progrès  de  l'âge  eussent  rendu  la  victoire  plus 
fabile  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  pris  possession  de 
son  imagination ,  lorsqu'ils  virent  que  les  re- 
mords commençoient  à  le  troubler,  ils  insistè- 
rent plus  vivement  sur  ses  fautes  passées,  ils 
lui  montrèrent  combien  elles  étoient  aggravées 
par  la  circonstance  d'avoir  enlevé  une  femme 
à  son  époux,  ils  rappelèrent  sans  cesse  à  sa  mé- 
moire Abigail  enlevée  par  le  roi  David  à  son 
mari  Nabal;  ils  exploitèrent  alors  son  repentir, 
et  lui  recommandèrent  de  venger  Dieu  sur  les 
hérétiques,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
lui  faire  réparation  des  offenses  qu'il  avoit 
commises  contre  ses  lois.  Quant  à  la  violation 
journalière  de  la  justice  par  l'usurpation  des 
Etats  de  ses  voisins,  de  l'humanité  par  le  sys- 
tème atroce  de  guerre  qu'il  avoit  introduit ,  de 
la  miséricorde  par  le  poids  intolérable  des  im- 
positions qu'il  aggravoit  sans  cesse ,  de  l'écono- 
mie domestique,  de  la  probité,  par  le  jeu  rui- 
neux qu'il  enconrageoit  à  sa  cour,  jamais  un 
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conseil,  jamais  une  exhortation  religieuse  ne      ^^^s. 
lui  furent  adressés.  Ce  fut  seulement  après  le 
commencement   des    revers ,  que   Fénelon    et 
Noailles  insistèrent ,  dans  leur  correspondance 
avecM""^  de  Maintenon ,  sur  les  vrais  devoirs  des 
rois  que  Louis  XIV  méconnoissoit  ;  et  tous  deux 
hâtèrent  par  là  leur  disgrâce.  Dans  les  discours 
d'apparat  des  prélats  qui  ont  illustré  cette  époque 
par  leur  éloquence  religieuse,  quelque  appel  aux 
grandes  lois  de  la  justice,   de  l'humanité,  de 
l'amour  de  la  paix ,  et  de  la  charité  chrétienne , 
auroit  peut-être  été  jugé  trop  présomptueux  ; 
tout  au  moins  le  silence  leur  étoit  permis;  mais 
c'étoit  à  la  suite,  presque  au  milieu  de  ces  scènes 
de  carnage,  qu'ils  faisoient  entendre  à  Louis  XI Y 
les  seuls  accens  de  l'adulation.  Dans  l'oraison 
funèbre  de  la  reine,  Bossuet  disoit,  le  i*"^  sep- 
tembre ï683  :  «  Si  les  Français  peuvent  tout, 
«  c'est  que  leur  roi  est  partout  leur  capitaine , 
«  et  après  qu'il  a  choisi  l'endroit  principal  qu'il 
((  doit  animer  par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtés 
«  par  l'impression  de  sa  vertu.  Jamais  on  n'a 
«  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  inévitable , 
«  puisqu'en  méprisant  les  saisons  il  a  ôlé  jusqu'à 
«la  défense  à  ses  ennemis.  Les  soldats,  mena- 
ce gés  et  exposés  quand  il  faut ,  marchent  avec 
«  confiance  sous  ses  étendards.  Nul  fleuve  ne 
«  les  arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  Ou 
«  sait  que  Louis  foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ^ 
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i635.  «ne  les  assiège,  et  tout  est  ouvert  à  sa  puis- 
ce  sance.  Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  de- 
ce  viner  ses  desseins.  Quand  il  marche,  tout  se 
«  croit  également  menacé  ;  un  voyage  tran- 
«  quille  devient  tout  à  coup  une  expédition 
K  redoutable  à  ses  ennemis  »  (i).  Fléchier,  dans 
l'oraison  funèbre  de  le  Tellier,  le  2g  mai  1686, 
'  invoquoit ,  en  faveur  de  ce  chancelier,  «  le  té- 
((  moignage  d'un  roi  dont  les  paroles  sont  des 
«  oracles.  »  «Il  avoit,  dit-il,  conservé  les  la- 
ce mières  et  les  maximes  de  la  justice  au  milieu 
(f  de  la  politique ,  et  s'étoit  uni  plus  étroitement 
ce  avec  elle  en  s'approchant  d'un  roi  qui  en  fait 
ce  la  règle  de  ses  désirs  et  de  ses  actions , 
ce  qui  veut  qu'elle  règne  sur  ses  sujets  et  sur 
c»  lui-même,  et  qui  lui  soumet  tout,  jusqu'à 
ce  ses  intérêts  et  sa  gloire  »  (2).  Tous  les  autres 
prédicateurs  de  cette  époque  si  glorieuse  pour 
la  chaire ,  tous  ces  hommes  qui  créèrent  l'élo- 
quence  française ,  et  qui  prétendirent  la  consa- 
crer uniquement  au  service  de  Dieu ,  tenoient 
le  même  langage  ;  tous  louoient  le  roi ,  dans  la 
chaire  chrétienne ,  pour  ses  victoires  et  pour 
sa  politique,  pour  les  villes  foudroyées  et  pour 
son  respect  de  la  justice  :  comment  sa  tête  n'au- 
roit-elle  pas  été  tournée  par  tant  de  flatteries? 

(i)  Oraison  funèbre  de  Marie -Thérèse.  T.  I,  p.  i68. 
(2)  Oraison  funèbre  de    Je  Tellier,   par  Fléchier.  T.  II, 
p.  346,  349. 
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comment  cet  homme,  dont  le  vice  capital  étoit  «tis5. 
l'orgueil,  et  dont  toutes  les  fautes  procédèrent 
de  son  enivrement;,  ne  se  seroit-il  pas  persuadé 
qu'il  étoit  le  serviteur  choisi  de  Dieu ,  et  qu'en 
cherchant  ce  qu'il  nommoit  sa  gloire,  il  assu- 
roit  le  triomphe  de  la  religion?  (i) 

Ce  fut  au  moment  où  Louis  avoit  le  plus 
cruellement  abusé  de  son  pouvoir  sur  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  qu'il  se  retourna  contre 
le  sien  propre ,  et  qu'il  fit  peser  sur  ses  sujels 
tous  les  fléaux  des  persécutions  religieuses.  A 
peine  cependant,  même  dans  cette  occasion, 
doit-on  l'accuser  de  fanatisme.  Ce  n'étoit  pas 
sa  conscience  qui  étoit  abusée,  c'étoit  sa  gloire 
qu'il  poursuivoit.  Il  lui  sembloit  que  l'exercice 
de  sa  puissance  absolue  recevoit  un  affront , 
lorsque  ses  sujets  osoient  opposer  à  l'expression 
de  ses  volontés  les  ordres  de  leur  conscience. 

Le  roi  regardoit  le  pape  Innocent  XI  comme 
son  ennemi;  c'étoit  pour  l'humilier  qu'il  avoit 
fait  adopter  par  le  clergé  de  France  les  quatre 
propositions  qui  mettoient  le  pontife  de  Rome 
au-dessous  du  concile.  La  querelle  s'aigrissoit 
entre  la  cour  pontificale  et  la  France  ;  le  parle- 

(i)  L'admirable  Oraison  funèbre  de  Louis-le-Grand ,  par 
Massillon ,  est  d'un  ton  tout  différent;  ici  c'est  un  orateur 
vraiment  chrétien  qui  juge  la  guerre  et  la  politique  du  point 
de  vue  de  la  justice  et  de  la  piété  ;  mais  il  parloit  du  roi  mort 
comme  personne  n'avoit  osé  parler  au  roi  vivant.  Oraisons 
funèbres.  T.  III ,  p.  523. 
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L()85.  nient  condamnoit  les  écrits  qui  étoient  publiés 
pour  soutenir  les  prétentions  des  ultramontains. 
La  Sorbonne  fut  consultée;  mais  elle  mit  trois 
mois  à  rédiger  une  décision  dont  les  premiers 
termes  étoient  en  contradiction  avec  les  der- 
niers ;  car  elle  avoit  voulu  satisfaire  en  même 
temps  et  les  partisans  du  pouvoir  des  papes 
et  ceux  du  pouvoir  des  rois.  Les  réquisitoires 
de  l'avocat  général  Talon  furent  beaucoup  plus 
positifs,  beaucoup  plus  hostiles  au  siège  de 
Rome  ;  et  si  Innocent  XI  n'avoit  pas  eu  plus  de 
modération  que  le  roi ,  la  querelle  seroit  arrivée 
dès  lors  à  une  brouillerie  ouverte,  (i) 

L'irritation  de  Louis  contre   les  ultramon- 
tains ne  diminuoit  point  son  acharnement  con- 
tre les  jansénistes.   Depuis  que  le  formulaire 
étoit   signé ,  que  les  cinq  propositions  étoient 
condamnées ,  on  auroit  eu  de  la  peine  à  dire 
quelle  étoit  la  doctrine  qui  sous  le  nom  de  jan- 
sénisme déplaisoit  si  fort  à  Louis  XIV  :  c'étoit 
plutôt  un  corps  d'hommes ,  c'étoit  une  école 
qu'il  poursuivoit  de  son  inimitié,  comme  s'il 
ressentoit  contre  elle  la  même  jalousie  que  les 
jésuites.  De  cette  école  étoient  sortis  les  hommes 
qui  faisoient  la  plus  grande  gloire  de  son  règne  ; 
Nicole  et  Pascal  parmi  les  moralistes ,  Descartes 
parmi  les  philosophes ,  Racine  et  Boileau  parmi 

(i)  LaHode.  L.  XLI ,  p.  «258. 
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les  poètes,  M"^''  de  Sévigné  et  toute  sa  coterie  »i>85. 
parmi  les  gens  du  monde.  On  voit,  par  les  let- 
tres de  celle-ci,  combien  les  hommes  qui  son- 
geoient  plus  à  faire  leur  cour  qu'à  s'abandonner 
à  leurs  sentimens  religieux  ,  tels  que  les  comtes 
de  Bussy-Rabutin  et  de  Grignan,  s'empressoient 
k  manifester  leur  zèle  contre  le  jansénisme,  en- 
core qu'ils  n'eussent  jamais  essayé  de  le  com- 
prendre. 

Aux  époques  où  le  sentiment  religieux  s'exalte 
et  fait  presque  oublier  les  choses  de  la  terre  pour 
étudier  ou  deviner  le  gouvernement  de  Dieu,  les 
dévots  se  livrent  tour  à  tour  à  une  logique  sé- 
vère et  impitoyable ,  puis  à  l'entraînement  de 
l'imagination  et  de  la  sensibilité  ;  les  uns  fondent 
leur  religion  sur  la  crainte,  les  autres  sur  l'amour. 
Les  jansénistes  voyoient  le  gouvernement  de 
Dieu  en  toute  chose  ;  ils  retranchoient  en  quel- 
que sorte  les  lois  de  la  matière  et  celles  de  l'es- 
prit,  les  propriétés  des  corps  et  le  libre  arbitre, 
pour  y  substituer  en  toute  occasion  l'action 
immédiate  de  la  Divinité ,  qui  a  voit  tout  prévu 
et  tout  voulu.  Le  gouvernement  du  monde 
dans  ce  système  où  l'homme  peut  paroître  con- 
damné au  péché  et  à  la  damnation  avant  sa 
naissance,  présentoit  une  rigueur  qui  faisoit 
frissonner.  Des  âmes  tendres  et  confiantes  s' ef- 
forcèrent alors  de  fermer  les  yeux  sur  ces  mys- 
tères qu'on  ne  peut  sonder,  de  s'abandonner  au 
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i<iS5.  seul  amour  de  Dieu ,  de  l'exalter  par  un  cuite 
intérieur  continuel ,  de  passer  leur  vie  en  orai- 
son mentale  :  on  les  désigna  bientôt  par  le  nom 
de  quiétistes.  Michel  Molinos ,  théologien  es- 
pagnol, fut  alors  considéré  comme  le  chef  de 
cette  secte  :  dans  ce  même  esprit,  mais  sans 
avoir  eu  de  communications  avec  lui,  sans  avoir 
peut-être  lu  son  livre ,  M""^  Guyon  faisoit  tantôt 
à  la  cour,  tantôt  dans  les  provinces,  des  exhor- 
tations, des  prières,  et  enflammoit  les  âmes 
pieuses,  surtout  des  femmes,  par  son  langage 
exalté  :  l'abbé  de  Fénelon,  à  peine  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  qui  se  faisoit  admirer  par  les  grâces 
d'un  esprit  brillant  et  facile ,  par  le  charme  de  la 
plus  noble  et  de  la  plus  éloquente  conversation, 
qui,  par  un  ascendant  de  vertus ,  de  grâce  et  de 
génie,  excitoit  dans  le  cœur  de  ses  amis  une 
tendresse  mêlée  d'enthousiasme,  avoit 'admiré  à 
son  tour  l'entraînement  religieux  de  M""^  Guyon  ; 
il  l'avoit  introduite  auprès  de  M""^  de  Maintenon 
et  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
liers.  Mais  à  cette  époque  Molinos  fut  arrêté  à 
Rome  et  conduit  dans  les  prisons  de  l'inquisi- 
tion ,  accusé  par  le  cardinal  d'Estrées ,  protec- 
teur de  la  couronne  de  France  et  frère  de 
l'ambassadeur  du  roi  (i)  j  les  nouvelles  méthodes 

(i)  «Sa  Sainteté,  dit  l'abbé  de  Choisy,  auroit  eu  peine  à 
permettre  qu'on  fît  le  procès  aux  quiétistes  ,  si  le  roi ,  étendant 
son  zèle  contre  les  hérétiques  au  delà  des  bornes  de  ses  Etats, 
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d'oraison  des  quiétistes  furent  dénoncées  aux  '^>8^* 
évêqnes  par  une  circulaire  du  cardinal  Cibo ,  du 
1 5  février  1686,  et  le  28  août  1687  l'inquisition 
condamna  soixante-huit  propositions  extraites  du 
livre  de  Molinos.  Ce  procès  jeta  de  la  défaveur  et 
des  soupçons  sur  M"®  Guyon,  sur  Fénelon ,  et 
sur  toutes  les  opinions  qui  se  rapprochoient  de 
celles  des  quiétistes.  M""®  Guyon  avoit  fait  un 
usage  au  moins  imprudent  du  langage  de  l'amour 
terrestre  pour  l'appliquer  à  l'amour  de  Dieu;  ses 
ennemis  s'en  prévalurent  pour  expliquer  une 
doctrine  toute  spirituelle  par  l'égarement  des 
sens,  et  pour  prétendre  découvrir  de  l'impureté 
dans  une  exaltation  toute  religieuse  :  il  se  passa 
quelque  temps  encore  avant  qu'elle  et  Fénelon 
fussent  victimes  de  ces  perfides  interpréta- 
tions, (i) 

Louis  XIV  étoit  irrité  contre  les  ultramon- 
tains,  il  haïssoit  les  jansénistes,  il  éprouvoit 
pour  les  quiétistes  une  répugnance  mêlée  de 
dégoût.  Il  n'avoit  aucun  de  ces  sentimens  pour 
les  huguenots  ;  ce  fut  eux  cependant  qu'il  traita 


n'avoit  ordonné  au  cardinal  d'Estrées  de  lui  remontrer  la 
nécessité  absolue  de  s'opposer  à  une  hérésie  qui  s'insinuoit  si 
agréablement.  »  Mém.  L.  VI,  p.  3o8. 

(i)  La  Beaumelle ,  Mém.  de  mad.  de  Maintenon.  T.  IV, 
L.  X, —  Villemain,  art.  Fénelon,  Biogr.  univ.  T.  XIV, 
p.  285.  —  /^.,  art.  Molinos.  T.  XXIX,  p.  326.  —  /^.,  art. 
Guyon.  T.  XIX ,  p.  249. 
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1685.  avec  le  plus  de  rigueur.  Le  reii versement  de 
leur  Eglise  étoit  une  conquête  qu'il  avoit  entre- 
prise ;  il  mettoit  sa  gloire  à  abattre  une  hérésie 
dont ,  depuis  cent  cinquante  ans ,  aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avoit  pu  venir  à  bout. 

Les  huguenots  gênés  dans  leurs  études,  et  re- 
poussés de  toutes  les  carrières  oii  ils  auroient 
pu  s'illustrer  par  la  distinction  de  l'esprit, 
n'avoient  plus  cette  supériorité  dans  les  lettres 
qu'on  ne  pouvoit  leur  disputer  au  siècle  précé- 
dent :  leurs  controversistes  et  leurs  orateurs  ne 
pouvoient  plus  être  comparés  à  ceux  de  l'Église 
catholique;  manquant  en  France  et  de  livres  et 
de  professeurs ,  tourmentés  dans  les  collèges 
qui  leur  restoient  encore,  s'ils  étoient  réduits  k 
aller  chercher  l'instruction  dans  les  écoles 
étrangères ,  ils  y  perdoient  en  même  temps  l'ai- 
sance et  la  souplesse  dans  leur  propre  langage. 
Mais  la  noblesse  protestante  brilloit  encore  dans 
les  armes.  Après  les  grands  généraux  de  leur 
croyance  qui  s'étoient  distingués  pendant  la 
régence;  après  Turenne  il  n'y  avoit  plus  alors 
en  France  de  réputation  militaire  qui  égalât  celle 
du  maréchal  de  Schomberg  ou  de  l'amiral  Du- 
quesne,  tous  deux  huguenots.  La  reconnoissance 
pour  leurs  services  ne  suspendit  point  la  résolu- 
tion qu'avoit  prise  Louis  XIV  d'anéantir  leur 
secte.  La  résistance  que  les  protestans  osoient 
opposer  k  sa  volonté ,  lui  paroissoit  une  obsti- 
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nation  insolente,  une  sorte  de  rébellion.  Pour  i685. 
en  triompher  il  avoit  d'abord  employé  l'adresse 
et  la  persistance.  Au  lieu  de  les  heurter  de 
front ,  il  s'étoit  attaché  à  les  gêner,  à  les  vexer, 
à  leur  rendre  leur  condition  insupportable.  Il 
avoit  vu  que  leur  courage  se  roidissoit  contre 
les  dangers,  et  que  l'approbation  de  leurs  frères 
leur  feroit  braver  jusqu'au  supplice  :  mais  il  ne 
croyoit  pas  que  ces  mêmes  hommes  supportas- 
sent long-temps  une  lutte  journalière,  obscure  , 
ignorée,  contre  les  privations,  les  vexations, 
les  injustices.  En  effet ,  le  dessein  d'entourer  les 
religionnaires  d'obstacles ,  de  dangers,  de  mor- 
tifications, de  chagrins  domestiques,  fut  suivi 
pendant  une  dizaine  d'années ,  avant  de  frapper 
contre  eux  de  plus  grands  coups,  avec  une  ha- 
bileté impitoyable ,  plus  odieuse  peut-être  que 
les  sanglantes  persécutions. 

Par  des  chicanes  légales  on  avoit  condamné 
l'un  après  l'autre  leurs  divers  temples,  sous 
prétexte  qu'il  s'y  étoit  passé  quelque  chose  de 
contraire  aux  ordonnances  :  qu'un  catholique 
par  exemple  y  avoit  abjuré,  ou  qu'un  relaps 
y  étoit  rentré  ;  aussitôt  on  les  faisoit  démolir, 
et  on  privoit  la  paroisse  où  ils  étoient  bâtis  du 
service  divin.  Le  ministre  du  temple  démoli  ne 
pou  voit  plus  assister  ni  aux  synodes,  ni  aux 
colloques ,  ni  exercer  en  un  autre  lieu  aucune 
fonction  de  son  culte.  Tous  les  établissemens 
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i685.  d'instruction  fondés  par  les  huguenots  étoient 
interdits  l'un  après  l'autre  j  l'Académie  de  Se- 
dan ,  celle  de  Saumur,  le  collège  de  Chatillon- 
sur-Loing  furent  supprimés.  Toutefois  le  roi 
protestoit  toujours  qu'il  vouloit  maintenir  l'édit 
de  Nantes ,  il  le  confirmoit  même,  s'il  en  étoit  be- 
soin ,  dans  le  préambule  de  ses  ordonnances  les 
plus  vexatoires.  Aussi  il  laissoit  subsister  quel- 
ques temples ,  tandis  qu'il  en  faisoit  démolir  le 
plus  grand  nombre  ;  tantôt  il  interdisoit  aux 
protestans  tout  culte  dans  une  ville  où  un 
archevêque  ou  un  èvêque  se  trouvoient  en 
visite  5  tantôt  il  prétendoit  qu'il  y  avoit  du  scan- 
dale à  laisser  subsister  un  temple  dans  le  voisi- 
nage d'une  église  catholique;  il  le  faisoit  abattre, 
et  ne  permettoit  de  le  rebâtir  que  dans  quelque 
lieu  incommode  ,  à  une  ou  deux  lieues  tout  au 
moins  de  la  ville  ou  du  bourg  ;  d'autre  part,  il  étoit 
interdit  de  tenir  l'école ,  pour  les  enfans  protes- 
tans ,  ailleurs  que  dans  le  pourtour  du  temple,  en 
sorte  que  les  pauvres  enfans  étoient  obligés  de 
faire  chaque  jour  un  voyage  pour  s'y  rendre  et  en 
revenir.  Ce  fut  précisément  dans  les  villes  où  la 
plus  grande  partie  de  la  population  étoit  pro- 
testante, a  Bergerac ,  à  Nismes ,  à  Uzès,  à  Mont- 
pellier, à  Saint  Jean  d'Angely,  à  Olèron,  à  Saint- 
Quentin,  à  Castres,  à  Montauban,  que  les  tem- 
ples furent  abattus ,  et  que  les  ministres  qui  en 
furent  chassés   eurent  ordre  de  se  retirer  au 
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moins  à  six  lieues  de  distance  de  leurs  trou-      ^^s^- 
peaux. 

La  situation  des  pères  de  famille  protestans 
étoit  déplorable.  Ils  savoient  que  le  roi  avoit 
déclaré  que  dans  la  carrière  militaire  il  ne 
leur  donneroit  jamais  d'avancement;  toutes  les 
carrières  civiles,  dans  l'administration  publique, 
leur  étoient  également  fermées;  on  leur  avoit 
ordonné  de  vendre  sous  deux  mois  toutes  les 
charges  qu'ils  avoient  à  la  cour,  tous  les  offices 
de  judicature  ,  toutes  les  études  de  procureurs 
et  de  notaires;  s'ils  étoient  avocats,  il  leur  étoit 
interdit  de  plaider;  les  médecins,  les  chirur- 
giens, les  apothicaires,  les  sages-femmes  ne 
pouvoient  plus  exercer  leur  état;  on  les  avoit 
exclus  de  toutes  les  places  dans  les  finances, 
depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux  plus  humbles. 
Il  ne  leur  restoit  plus  absolument  que  le  com- 
merce et  les  manufactures ,  mais  encore  dans 
ces  professions  ils  ne  pouvoient  ni  tenir  des  ca- 
tholiques sous  leur  dépendance  ,  ni  entrer  eux- 
mêmes  dans  une  maison  catholique.  S'ils  avoient 
un  procès,  s'ils  avoient  une  dette  à  recouvrer,  ils 
étoient  sûrs  de  n'obtenir  jamais  aucune  justice; 
toutes  les  garanties  que  l'édit  de  Nantes  leur 
avoit  assurées  devant  les  tribunaux,  leur  avoient 
été  enlevées  l'une  après  l'autre ,  et  les  cours  qui 
avoient  remplacé  les  chambres  de  l'édit  et  les 
chambres  mi-parties  savoient  qu'elles  se  recom- 
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i685.  manderoient  k  la  faveur  du  roi  ou  des  gouver- 
neurs de  province  par  la  plus  révoltante  par- 
tialité. Si  un  huguenot  étoit  malade ,  un  magis- 
trat ou  à  son  défaut  un  marguillier  se  présentoit 
chez  lui  avec  deux  témoins,  pour  lui  demander 
s'il  vouloit  ou  non  mourir  dans  sa  religion;  ils 
profitoient  de  sa  lassitude ,  de  la  foiblesse  de  son 
esprit,  des  rêveries  de  la  fièvre,  pour  trouver 
dans  ses  réponses  l'expression  du  désir  de  voir 
un  prêtre ,  qu'ils  faisoient  aussitôt  arriver  mal- 
gré la  famille  du  mourant ,  et  qui  lui  extorquoit 
une  abjuration.  Si  le  huguenot  avoit  des  enfans, 
on  cherchoit  k  les  surprendre  lorsqu'ils  sor- 
toient  de  sa  maison ,  à  les  séduire  par  des  su- 
creries ,  par  des  images ,  par  des  promesses  3  et 
si  ces  enfans  âgés  de  plus  de  sept  ans  consen- 
toient  k  dire  qu'ils  vouloient  se  faire  catholiques, 
ou  seulement  k  entrer  dans  une  église ,  k  se 
Joindre  k  une  prière,  on  déclaroit  qu'ils  avoient 
abjuré,  on  les  ôtoit  k  leurs  parens ,  qu'on  for- 
çoit  cependant  k  payer  une  pension  pour  leur 
entretien.  Ces  violences  légales  étoient  encore 
aggravées  par  la  populace  et  les  soldats  qui  sa- 
voient  que  loin  de  les  punir  on  leur  sauroit  gré 
de  toutes  les  insultes  qu'ils  feroient  aux  hugue- 
nots :  aussi  dans  des  émeutes  fréquentes,  on 
enfonçoit  les  portes  de  leurs  temples ,  on  dé- 
chiroit  leurs  livres  sacrés ,  souvent  on  brûloil 
l'édifice  lui-même,  on  cléterroit  les  morts  du 
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cimetière  pour  traîner  leurs  cadavres  dans  les      »<>85. 
rues,  et  l'on  poursuivoit  leurs  ministres  à  coups 
de  pierres,  (i) 

Telle  étoit  la  condition  à  laquelle  Louis  XIV, 
d'après  les  instigations  de  son  clergé,  avoit  ré- 
duit toute  la  partie  de  ses  sujets  qui  professoit 
la  religion  protestante ,  cette  classe  nombreuse 
qui  dans  les  guerres  civiles  du  siècle  précédent 
avoit  fait  preuve  de  son  dévouement  aux  Bour- 
bons, et  avoit  ouvert,  l'épée  à  la  main,  à  son 
aïeul  5  le  cliemin  du  trône  de  France.  Mais  à 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  le  ministre 
de  la  guerre  L  ou  vois  fit  adopter  à  son  maître 
une  manière  plus  prompte  et  plus  énergique 
d'opérer  des  conversions  en  masse.  Louvois 
avoit  vu  avec  regret  les  progrès  que  les  dévots 
avoient  fait  dans  l'esprit  du  monarque.  Il  auroit 
préféré  que  Louis  demeurât  toujours  attaché  à 
son  orgueilleuse  et  spirituelle  maîtresse,  M""®  de 
Montespan;  il  comptoit  sur  elle  pour  entretenir 
l'ambition  du  roi ,  son  désir  de  gloire  et  sa  soif 
de  conquêtes  ;  il  se  défioit  de  M""®  de  Maintenon, 
et  il  avoit  joint  ses  efforts  à  ceux  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  l'ancienne  favorite,  pour 
nuire  à  la  nouvelle.  Mais  lorsqu'il  vit  celle-ci 
affermie,  lorsqu'il  vit  que,  seule  confidente  du 


(i)  Lu  Hode.  L.  XLIII,  p.  agi.  —  Hist.  de  l'Édit de  Nantes. 
T,  IV,  L.  XVII,  p.  4^9  et  passim. 
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i685.  roi,  elle  ne  l'entretenoit  plus  que  du  soin  de  sa 
conscience  et  de  celle  de  ses  sujets  ,  il  ne  voulut 
pas  que  Louis  consacrât  tous  ses  efforts  à  un 
grand  projet  auquel  lui-même  demeureroit 
étranger,  et  il  réclama  pour  son  département, 
celui  de  la  guerre ,  la  plus  grande  part  dans  la 
subversion  de  l'hérésie,  (i) 

Ce  fut  en  Poitou,  province  pleine  de  protes- 
tans ,  et  qui  avoit  pour  intendant  Marillac ,  petit- 
fils  de  celui  qui  avoit  été  garde  des  sceaux  et 
que  Richelieu  poursuivit  de  sa  haine,  que,  dès 
l'année  1681,  Louvois  fit,  pour  la  première 
fois,  l'essai  de  ce  moyen  terrible  de  conversion, 
qui  fut  plus  tard  connu  sous  le  nom  de  dragon- 
nades. Par  sa  lettre  du  18  mars  1681 ,  il  annon- 
çoit  à  l'intendant  que  d'après  les  ordres  du  roi 
il  envoyoit  en  Poitou  un  régiment  de  cavalerie. 
«  Sa  Majesté  trouvera  bon ,  disoit-il ,  que  le 
(c  plus  grand  nombre  des  cavaliers  et  officiers 
((  soient  logés  chez  les  protestans  ;  mais  elle 
c(  n'estime  pas  qu'il  les  y  faille  loger  tous....  si, 
(c  suivant  une  répartition  juste  ,  les  religionnai- 
((  res  en  dévoient  porter  dix ,  vous  pouvez  leur 
«  en  faire  donner  vingt.  »  (2) 

Ce  fut  de  cette  manière  que  pendant  toute  la 
durée  de  la  persécution  les  ordres  de  la  cour 


(1)  Rhulières,  Éclaircissemens  hist.,  ch.  x,  p.  igS. — Mérn. 
de  l'abbé  de  Choisy.  T.  LXIII,  L.  V,  p.  284. 

(2)  Rhuiières,  Ibid.,  p.  2o3. 
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avouoient  la  partialité  ,  qu'ils  la  recomman-  '^85. 
doientcouirneraoyende conversion,  mais  qu'en 
même  temps  ils  la  modéroient,  ils  y  mettoient 
des  bornes ,  pour  que  les  dépêches  officielles  ne 
pussent  être  rétorquées  contre  ceux  qui  les  au- 
roient  écrites.  Toutefois  les  intendans  auxquels 
elles  étoient  adressées  savoient  que  leur  seul 
but  devoit  être  d'opérer  des  conversions  par 
tous  les  moyens  possibles,  qu'on  ne  les  désavoue- 
roit  en  rien ,  et  que  même  lorsqu'il  arriveroit 
que  les  huguenots,  à  force  de  plaintes,  obtien- 
droient  quelque  redressement ,  que  le  conseil 
du  roi  sembleroit  faire  quelques  pas  rétrogra- 
des, comme  il  en  fit  plusieurs  en  effet  dans  le 
cours  de  la  persécution ,  la  volonté  seroit  tou- 
jours la  même ,  et  que  ceux  qui  auroient  le 
plus  excédé  les  ordres  seroient  le  mieux  vus 
de  la  cour,  (i) 

Marillac  qui ,  au  commencement  de  son  in- 
tendance avoit  été  loué  pour  sa  modération  et 
sa  justice,  voyant  que  l'intention  du  j:oi  étoit 
d'extirper  le  protestantisme  en  Poitou,  et  vou- 
lant faire  sa  cour,  y  procéda  avec  une  rigueur 
extraordinaire,  à  l'aide  de  l'assiette  des  tailles 

(i)  Louvois  écrivoit  à  Marillac  :  «  Sa  Majesté  désire  que  vos 
ordres  sur  ce  sujet  soient  par  vous,  ou  par  vos  subdélégués, 
donnés  de  bouche  aux  maires  et  échevins  des  lieux,  sans  leur 
faire  connoître  que  Sa  Majesté  désire  par  là  violenter  les  hu- 
guenots à  se  convertir.  »  Rhulières.  Ih.,  p.  204. 

Tome  y.  32 
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tfiss.  et  des  dragons.  Ayant  à  lever  sur  les  paroisses 
de  vieux  arrérages  des  tailles ,  il  avertit  publi- 
quement  que  le  roi  ne  voulant  plus  avoir  d'au- 
tres sujets  que  des  orthodoxes,  il  réduisoit  de 
moitié  la  dette  des  catholiques,  il  déchargeoit 
absolument  pour  deux  ans  les  nouveaux  con  - 
vertis,  et  que  tous  les  taillables  étant  solidaires 
les  uns  pour  les  autres,  tout  le  fardeau  retom- 
beroit  sur  les  seuls  huguenots.  Aussitôt  il  fit 
commencer  la  perception  sur  cette  base,  et 
comme  il  y  avoit  des  paroisses  qui  n'avoient 
point  de  vieilles  dettes ,  il  leur  demanda  la  taille 
par  anticipation  pour  avoir  occasion  d'y  appor- 
ter la  même  partialité,  (r) 

Après  les  vexations  de  la  taille  commencèrent 
celles  des  logemens  des  gens  de  guerre  j  les  dra- 
gons arrivèrent  dans  la  province;  l'intendant  les 
faisoit  passer  par  les  villes  et  les  bourgs  où  il  y 
avoit  le  plus  de  huguenots,  et  ne  les  logeoit  que 
chez  eux,  quatre  à  quatre,  cinq  à  cinq,  même 
chez  les  plus  pauvres  et  chez  les  veuves ,  qui 
jamais  jusque-là  n'avoient  été  exposés  à  l'inso- 
lence du  soldat; les  curés  les  suivoient  dans  les 
rues,  en  leur  criant  :  ((Courage,  messieurs, 
c'est  l'intention  du  roi  que  ces  chiens  de  hugue- 
nots soient  pillés  et  saccagés.  »  Les  dragons  en- 
troient dans  la  maison  l'épée  haute  ,  souvent  en 

(i)  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes.  L.  XVII.  T.  IV,  p.  472.— 
Isambert,  Lois  françaises.  T.  XIX,  p.  166. 
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criant  Tue!  tue  !  pour  alarmer  les  femmes  ;  ils  se  *^8^- 
faisoient  livrer  par  de  mauvais  traitemens  tout 
ce  qui  avoit  quelque  valeur;  ils  détruisoient  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  consommer  ;  ils  exigeoient 
pour  leur  dessert  une  ou  deux  pièces  d'or  chez 
les  plus  aisés  ;  ils  outrageoient  par  leurs  propos, 
par  leurs  actions  la  pudeur  domestique  ;  sou- 
vent ils  traînoient  à  l'église,  par  les  cheveux , 
la  maîtresse  de  la  maison  ou  ses  enfans,  et  ils 
répétoient  que  le  curé,  le  juge,  l'intendant  les 
avoient  avertis  que  tout  leur  étoit  permis,  ex- 
cepté le  viol  et  le  meurtre,  (i) 

Ces  violences  eurent  le  succès  qu'on  s'étoit 
proposé  ;  M""®  de  Maintenon  écrivoit  à  son  frère 
le  19  mai  1681  :  ce  Je  crois  qu'il  ne  demeurera 
«  de  huguenots  en  Poitou  que  nos  parens;  il  me 
((  paroît  que  tout  le  peuple  se  convertit*  bientôt 
c(  il  sera  ridicule  d'être  de  cette  religion-là.  y>  Et 
peu  après,  ayant  fait  faire  à  son  frère  une 
affaire  dans  les  fermes  qui  lui  avoit  valu  un  pot 
de  vin  de  cent  huit  mille  francs,  elle  lui  écrivoit, 
le  2  septembre  :  ce  Mais  je  vous  prie,  employez 
c(  utilement  l'argent  que  vous  allez  avoir.  Les 
c(  terres  en  Poitou  se  donnent  pour  rien  ;  la  dé- 
«  solation  des  huguenots  en  fera  encore  vendre, 
ce  Surineaux ,  Saint-Pompin ,  et  plusieurs  autres 
((  vont  être  en  décret....  vous  pouvez  aisémerjl 

(m)  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes.  T.  IV,  L.  XVII ,  p.  iyi- 
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i6S5.  ^^  VOUS  établir  grandement  en  Poitou.  »  Ce 
moyen  facile  de  s'enrichir  par  la  ruine  de  ses 
voisins  n'explique  que  trop  le  zèle  des  catho- 
liques qui  vouloient  faire  des  affaires  (i).  Les 
listes  des  nouveaux  convertis  envoyées  par 
Marillac ,  et  prônées  encore  avec  imposture , 
furent  pour  Louvois  un  objet  de  triomphe  j  ce- 
pendant les  réformés  purent  encore  faire  en- 
tendre leurs  réclamations.  Elles  exposoient  des 
faits  si  odieux,  la  religion  sembloit  tellement 
compromise  par  ces  dragons  qu'on  commençoit 
à  nommer  des  missionnaires  bottés,  que  Lou- 
vois écrivit  à  l'intendant  de  Poitou  et  à  celui  de 
Limoges  pour  modérer  leur  zèle ,  et  que  pen- 
dant trois  ans  on  suspendit  l'emploi  des  dragon- 
nades. (2) 

Mais  les  autres  violences  continuoient  pen- 
dant que  celles-là  étoient  suspendues.  Presque 
tous  les  temples  du  Dauphiné  et  du  Vivarais 
avoient  été  détruits ,  en  sorte  que  les  religion- 
naires  étoient  réduits  à  se  réunir  dans  les  champs 
pour  y  célébrer  le  service  divin.  On  fit  marcher 
des  troupes  contre  eux  dans  Tété  de  ]683  :  on 
les  attaqua  pendant  qu'ils  étoient  en  prières  ; 
quelques  centaines  d'hommes ,  enveloppés  par 

(i)  Lettres  de  mad.  de  Maintenon.  T.  I,  p.  i85,  191;  et 
11  octobre  ,  p.  192. 

(2)  Rhulières ,  Eclaircissemeus  sur  la  Révoc.  de  l'édit  de 
Nantes,  ch.  10,  p.  2i5  et  2i8. 
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deux  ou  trois  mille  à  Bourdeaux  de  Diois  et  à  ^^î^^- 
la  forêt  de  Saves,  se  défendirent  avec  vigueur, 
et  furent  presque  tous  tués;  la  province  s'ébran- 
loit  et  paroissoit  sur  le  point  de  prendre  les 
armes;  on  la  calma  par  des  amnisties;  mais  on 
y  a  voit  inséré  tant  d'exceptions,  que  ces  grâces 
apparentes  devinrent  un  piège  pour  ceux  qui 
s'y  fièrent  :  plusieurs  furent  pendus,  plusieurs 
furent  envoyés  aux  galères.  L'exécution  du 
ministre  Homel ,  qui  fut  roué  vif  à  Tournon , 
le  20  octobre  1684  ,  inspira  d'autant  plus  d'hor- 
reur qu'il  avoit  soixante  et  douze  ans ,  et  qu'à 
cet  âge  les  plus  grands  criminels  n'étoient  point 
soumis  à  un  supplice  si  barbare.  Le  bourreau  le 
prolongea  au  contraire  sans  pitié ,  aux  applau- 
dissemens  d'un  peuple  fanatique,  (i) 

Ce  fut  en  1684  que  les  dragonnades  recom- 
mencèrent. L'Espagne  ayant  accepté  la  trêve 
de  Ratisbonne,  le  corps  d'armée  rassemblé  sur 
ses  frontières  devenoit  inutile  ;  Louvois  donna 
ordre  au  marquis  de  Boufïlers ,  qui  le  comman- 
doit ,  d'entrer  en  Béarn ,  province  presque  en 
entier  protestante ,  et  de  seconder  avec  ses 
troupes  les  efforts  de  l'intendant  Foucault  pour 
opérer  la  conversion  des  Béarnais.  Celui-ci  com- 
mença par  annoncer  que  le  roi  vouloit  que  tous 

(i)  Hist.  del'Édit  de  Nantes.  L.  XX,  p.  645-669.  —  Li- 
miers. L.  IX  ,  p,  420.  —  Rhulières,  Eclaircissemens ,  ch.  11 , 
p.  240. 
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ic»6.      les  huguenots  rentrassent  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine;  ses  gardes  en  firent  entrer  un  grand 
nombre  dans  une  église  où  devoit  prêcher  l'évê- 
que  de  Lescar  :  dès  qu'ils  y  furent  entrés ,  il  fit 
fermer  les  portes  sur  eux  ;  on  les  contraignit  à 
coups  de  bâton  à  garder  le  silence ,  à  se  mettre 
à  genoux,  et  à  recevoir  de  l'évêque  l'absolution 
de  l'hérésie ,  ensuite  de  quoi  on  les  avertit  que 
s'ils  retournoient  au  prêche,   on  les  puniroit 
comme  relaps.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  répéter 
cette  surprise  pour  d'autres;  tout  fuyoit  dans 
les  bois,  et  Foucault  ne  pouvoit  de  nouveau 
réunir  les  huguenots  :  c'est  alors  qu'il  travailla 
à  les  soumettre  par  les   logemens   militaires; 
mais  les  gens  de  guerre  excités  par  lui  se  mon- 
trèrent bien  plus  féroces   qu'ils  n'avoient  été 
sous  les  ordres  de  Marillac  en  Poitou,  ce  Parmi 
«  les  secrets  qu'il  leur  apprit  pour  dompter  leurs 
((  hôtes,  il  leur  commanda  de  faire  veiller  ceux 
((  qui  ne  voudroient  pas  se  rendre  à  d'autres 
«  tourmens.  Les  soldats  se  relay oient  pour  ne 
((  pas  succomber  eux-mêmes  au  supplice  qu'ils 
ce  faisoient  souffrir  aux    autres.    Le  bruit   des 
«  tambours,  les  blasphèmes,  les  cris,  les  fracas 
((  des  meubles  qu'ils  brisoient  ou  qu'ils  jetoient 
ce  d'un  côté  à  l'autre ,  l'agitation  où  ils  tenoient 
(c  ces  pauvres  gens  pour  les  forcer  à  demeurer 
ce  debout    et    à   ouvrir   les  yeux ,   étoient    les 
c(  moyens  dont  ils  se  servoient  pour  les  priver 
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ce  de  repos.  Les  pincer,  les  piquer,  les  tirailler,  »^85. 
((  les  suspendre  avec  des  cordes ,  leur  souffler 
((  dans  le  nez  la  fumée  du  tabac  et  cent  autres 
(c  cruautés,  étoient  le  jouet  de  ces  bourreaux, 
((  qui  réduisoient  par  là  leurs  hôtes  à  ne  savoir 
(c  ce  qu'ils  faisoient ,  et  à  promettre  tout  ce 
ce  qu'on  vouloit  pour  se  tirer  de  ces  mains  bar- 
ce  bares.  ))  (i) 

ce  Encore  que  le  plus  fort  de  leur  étude  et  de 
ce  leur  application  fût  de  trouver  des  tourmens 
ce  qui  fussent  douloureux  sans  être  mortels  ,  » 
il  y  eut  dans  le  Béarn  un  assez  grand  nombre 
de  huguenots  qui  succombèrent  sous  les  cruau- 
tés prolongées  des  dragons;  il  y  eut  aussi  beau- 
coup de  femmes  qui  furent  victimes  de  leur 
incontinence.  Dans  cette  malheureuse  province, 
si  éloignée  qu'elle  ne  pouvoit  espérer  de  faire 
entendre  ses  plaintes  à  la  cour,  enfermée  entre 
ses  montagnes ,  et  d'où  les  malheureux  ne  pou- 
voient  s'échapper  que  du  côté  de  l'Espagne  où 
ils  n'avoient  aucune  pitié  à  attendre,  la  con- 
stance des  huguenots  succomba  sous  la  lon- 
gueur des  tourmens  ;  les  conversions  ne  se  firent 
plus  individuellement,  mais  par  villes  entières; 
et  l'intendant  put  enfin  annoncer  à  la  cour  que 
le  Béarn  entier  s'étoit  fait  catholique  :  des  ré-^ 


(i)  Hist.  de  l'Éciit  de  Nantes.  T.  V,  L    XXII ,  p. 
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ifîSS,      jouissances  furent  ordonnées  pour  célébrer  ce 
glorieux  événement,  (i) 

Les  insurrections,  les  amnisties  et  les  sup- 
plices continuoient  à  se  succéder  dans  le  bas 
Languedoc  ,  le  Dauphiné ,  le  Vivarais  et  les 
Cévennes.  Lies  églises  de  ces  provinces  s'enten- 
dirent pour  nommer  six  directeurs  chargés  de 
se  concerter  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
sauver  leur  existence.  Ceux-ci  regardant  l'édit 
de  Nantes  comme  un  traité  bilatéral  qui  en- 
gageoit  également  l'une  et  l'autre  religion ,  con- 
vinrent qu'ils  ne  dévoient  pas  se  laisser  dé- 
pouiller plus  long-temps  de  droits  qui  leur 
étoient  solennellement  garantis.  Ils  résolurent 
d'inviter  toutes  les  églises  interdites  à  reprendre 
le  27  juin  i685  leurs  exercices  accoutumés, 
sans  éclat ,  sans  désordre ,  mais  aussi  sans  mys- 
tère. Ils  exhortèrent  les  ministres  à  ne  point 
sortir  du  royaume ,  et  ils  dressèrent  une  requête 
pour  protester  de  leur  fidélité ,  et  réclamer  ce- 
pendant la  jouissance  de  ces  concessions  royales 
dont  ils  avoient  été  si  long-temps  en  possession , 
et  qu'ils  n'avoient  point  mérité  de  perdre  (2). 

(i)  Histoire  de  l'Edit  de  Nantes.  L.  XXIIj  p.  834-  —  La 
Hode.  L.  XLIII ,  p.  5o4. —  Rhulières,  Eclaircissemens,  ch.  i5, 
p.  292. 

(2)  Limiers  rapporte,  L.  IX,  p.  428-435,  la  requête  géné- 
rale des  prolestans. 
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Mais  le  courage  des  religionnaires  étoit  dompté 5  i^^^^- 
la  puissance  d'un  roi  ennemi,  à  qui  personne 
ne  résistoit  en  Europe ,  causoit  une  terreur  uni- 
verselle :  tous  ceux  qui  se  croyoient  plus  en 
évidence,  ceux  qui  habitoient  les  grandes  villes 
ou  ceux  qui  vivoient  plus  près  de  la  cour, 
blâmoient  toutes  les  mesures  énergiques  qui 
attireroient ,  disoient-ils ,  sur  eux  la  dernière 
ruine,  et  refusoient  d'y  prendre  part. 

Ces  dissensions  retardèrent  de  quelques  semai- 
nes l'exécution  des  projets  des  réformés.  Enfin  ils 
tinrent  le  1 1  juillet  i685  une  première  assem- 
blée près  de  Saint-Hippolyte ,  en  Languedoc, 
pour  rendre  un  culte  à  Dieu  au  milieu  des 
champs.  Il  s'y  trouva  plus  de  trois  mille  per- 
sonnes. Les  protestans  du  Vivarais  s'assemblè- 
rent de  même  au  désert  le  18  juillet,  et  ceux 
du  Daupîiiné  le  22.  Les  catholiques  voulurent 
interrompre  ces  assemblées  à  main  armée.  Un 
conseiller  du  parlement  de  Grenoble,  nommé 
Chateaudouble,  les  attaqua  et  fut  repoussé  avec 
perte.  Mais  dès  que  les  huguenots  se  furent 
séparés,  on  arrêta  trente-deux  d'entre  eux  qu'on 
enferma  dans  les  prisons  de  Valence.  Les  pro- 
testans du  voisinage  accoururent  pour  les  déli- 
vrer. L'évêque  de  Valence  s'avança  entre  les 
deux  partis  et  les  engagea  à  ne  point  troubler 
la  paix.  Deux  fois  on  décida  les  huguenots 
à  se  disperser,  en  leur  promettant  de  pardonner 
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iHa/ï.  aux  prisonniers ,  et  deux  fois  on  leur  manqua 
de  parole.  Enfin  les  troupes  que  l'intendant 
avoit  demandées  arrivèrent  à  son  aide.  Alors  il 
fit  traquer  dans  les  forêts  les  huguenots  fugitifs: 
plusieurs  furent  tués,  quatre  d'entre  eux  seu- 
lement furent  pris.  On  leur  offrit  la  vie  s'ils 
vouloient  abjurer.  Ils  préférèrent  le  supplice  et 
furent  pendus. 

Les  protestans  des  campagnes  sembloient  se 
préparer  à  la  révolte.  On  essaya  de  les  désar- 
mer par  une  amnistie ,  à  laquelle  étoit  attachée 
comme  condition  la  démolition  de  leurs  temples  ; 
ceux  qui  se  retiroientdans  leurs  maisons  étoient 
seuls  admis  à  en  jouir.  En  même  temps  l'inten- 
dant en  Dauphiné ,  et  le  duc  de  Noailles  en 
Vivarais,  attaquoient  tous  ceux  qui  s'étoient 
réfugiés  dans  les  champs.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  tués  ;  quand  on  leur  faisoit 
des  prisonniers ,  on  leur  offroit  leur  grâce  pour 
prix  de  leur  abjuration  :  presque  tous  la  refu- 
soient,  et  étoient  aussitôt  pendus.  Aucun  mi- 
nistre n'étoit  jamais  épargné.  Les  troupes  se 
répandoient  ensuite  dans  les  villages ,  pilloient 
les  maisons,  maltraitoient  les  habitans,  et  ne 
leur  laissoient  d'autre  ressource  que  de  s'enfuir 
au  désert.  Là  même  où  il  n'y  avoit  point  eu  de 
combats,  un  grand  nombre  de  temples  furent 
interdits  et  abattus  sous  prétexte  qu'on  y  avoit 
admis  des  relaps  j  beaucoup  de  ministres  furent 
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condamnés  aux  galères,  quelques  uns  au  gibet  ^^85. 
ou  à  la  roue.  Un  arrêt  interdit  à  tout  parti- 
culier, de  quelque  condition  qu'il  fût,  de  retirer 
chez  lui,  sous  prétexte  de  charité,  aucun  malade 
de  la  religion  réformée.  S'il  le  faisoit  il  encouroit 
une  amende  de  cinq  cents  livres ,  outre  la  con- 
fiscation des  lits  et  des  meubles  à  leur  usage. 
Quelques  seigneurs  de  fiefs  avoient  conservé 
jusqu'alors  l'exercice  de  leur  religion;  mais  on 
leur  interdit  de  laisser  participer  à  leur  culte 
aucun  autre  que  leurs  vassaux  domiciliés  dans 
leurs  fiefs •  Les  réformés  protestoient  cependant  ; 
ils  adressoient  au  roi  requêtes  sur  requêtes, 
mais  ils  ne  pouvoient  obtenir  aucun  adoucis- 
sement à  tant  de  rigueur.  RhuHères  prétend 
qu'on  cachoit  à  Louis  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
acerbe  dans  les  mesures  qu'on  prenoit  en  son 
nom ,  qu'il  apprenoit  seulement  les  conversions 
des  huguenots  par  centaines  et  par  milliers ,  et 
qu'il  en  concluoit  que  ces  gens  qui  lui  résistoient 
par  opiniâtreté ,  étoient  au  fond  bien  peu  attachés 
à  leur  religion,  ce  Non ,  dit  Rhulières,  la  plus  lé- 
cc  gère  tentativepour  renverser  les  statues  élevées 
ce  à  Louis-le-Grand  ne  nous  sera  point  imputée  ; 
((  nous  rendrons  au  contraire  un  juste  hommage 
«  à  sa  mémoire  »  (i).  Cette  protestation  même 
nous  donne  la  mesure  de  la  foi  que  nous  devons 

(i)  Éclaircissemens  sur  la  Révoc,  ch.  i5  ,  p.  259. 
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i6Ji5.  accorder  à  ses  argurnens.  Sans  doute  Louis  XIV 
a  pu  être  trompé,  il  a  pu  ne  pas  tout  con- 
noître  ^  mais  aucun  monarque  si  vigilant  ,  si 
jaloux  de  tout  savoir,  si  irrité  contre  tout  mi- 
nistre qui  auroit  prétendu  lui  cacher  quelque 
chose,  n'étoit  encore  monté  sur  le  trône  de 
France;  et  ce  n'étoit  pas  une  entreprise  vio- 
lente, poursuivie  à  l'aide  de  ses  troupes,  dans 
toutes  les  provinces  de  son  royaume,  pendant 
plusieurs  années  de  suite ,  contre  plus  de  deux 
millions  de  ses  sujets ,  qui  pouvoit  être  dérobée 
à  sa  connoissance.  (i) 

Louvois,  en  annonçant  au  roi  le  succès  de  ces 
missions  militaires,  lui  proposa  d'étendre  le  même 
système  à  tout  le  royaume.  C'étoit,  lui  disoit-il , 
le  moyen  le  plus  efficace  de  hâler  une  conver- 
sion qu'il  vouloit  accomplir.  C'étoit  en  même 
temps  donner  un  emploi  et  une  récompense  à 
des  troupes  nombreuses  que  Louis  XIV  étoit  ré- 
solu à  tenir  toujours  sur  pied  ;  le  roi  et  ses  mi- 
nistres savoient  bien  cependant  que  ces  conver- 
sions forcées  ne  changeoient  pas  les  consciences, 
qu'ils  obligeoient  même  à  commettre  un  sacrilège 
par  les  fausses  confessions ,  les  communions  men- 
songères auxquelles  on  contraignoit  les  malheu- 
reux huguenots  ;  mais  les  évêques  de  cour  et  le 
confesseur  du  roi  avoient  déclaré  qu'il  falloit 

(0  Hist.  de  l'Édit  de  Nantes.  ï.  V,  tout  le  Liv.  XX.  —  La 
Hode.  L.  XLIII ,  p.  298. 
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sacrifier  la  génération  présente  pour  le  plus  iG85. 
grand  bien  de  l'avenir,  ce  Je  crois  bien  que  toutes 
«  ces  conversions  ne  sont  pas  sincères ,  »  écri- 
voit  M""^  de  Maintenon  que  le  roi  consultoit 
déjà  sur  toutes  les  affaires  de  religion  5  ce  mais 
((  Dieu  se  sert  de  toutes  voies  pour  ramener  à 
«  lui  les  hérétiques;  leurs  enfans  seront  du 
<(  moins  catholiques  si  leurs  pères  sont  hypo- 
<(  crites ,  leur  réunion  extérieure  les  rapproche 
((  du  moins  de  la  vérité.  Ils  ont  les  signes  en 
«  commun  avec  les  fidèles.  Priez  Dieu  qu'il  les 
«  éclaire  tous  ,  le  roi  n'a  rien  plus  à  cœur.  »  (i) 
On  employa  pour  ces  missions  des  soldats 
de  toutes  les  armes  ;  mais  comme  les  dragons 
s'étoient  montrés  les  plus  inhumains ,  on  con- 
fondit tous  les  soldats  sous  leur  nom,  et  Ton 
appela  ces  expéditions  des  dragonnades.  Le 
haut  et  le  bas  Languedoc ,  la  haute  et  la  basse 
Guyenne,  l'Angoumois,  la  Saintonge  et  le  Poitou 
furent  les  premières  provinces  oii  l'on  mit  les 
troupes  en  quartier.  Lorsqu'elles  approchoient, 
trois  ou  quatre  jours  avant  leur  arrivée,  l'inten- 
dant ou  son  subdélégué  assembloit  les  réformés  5 
il  leur  déclaroit  que  le  roi  ne  vouloit  plus  souf- 
frir d'autre  religion  que  la  catholique  dans  son 
royaume  :  qu'il  savoit  bien  que  les  hérétiques 
étoient  déjà  convaincus  de  la  vérité  de  cette 

(i)  Rhulières,  Éclaircissemens  ,  p.  322.  —  Lettre  à  mad.  de 
Sainl-Géran  ,  du  i5  octobre  i685.  T.  II,  p.  122. 
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i685.  religion ,  mais  que  par  obstination  ,  par  un  vain 
point  d'honneur  ou  par  la  cabale  de  leurs  mi- 
nistres, ils  hésitoient  encore  à  rentrer  dans 
rÉglise  ;  que  toutefois  le  moment  étoit  enfin 
venu  de  se  conformer  à  la  volonté  du  roi^  s'ils 
ne  vouloient  s'exposer  aux  rigueurs  qui  atten- 
doient  leur  obstination.  On  distribuoit  ensuite 
les  troupes  chez  les  réformés  qui  n'avoient  pas 
voulu  céder,  en  les  exhortant  de  faire  à  leurs 
hôtes  tout  ce  dont  ils  se  pourroient  aviser  pour 
les  obliger  à  se  soumettre  ;  mais  on  exceptoit 
nommément  le  meurtre  et  le  viol.  On  séparoit 
les  officiers  de  leurs  soldats,  pour  que  l'humanité 
ou  le  sentiment  de  la  décence  ne  les  contînt  pas, 
surtout  chez  les  gentilshommes.  Comme  la  meil- 
leure partie  du  commerce  et  des  manufactures 
de  France  étoit  entre  les  mains  des  protestans, 
leurs  maisons  dans  les  bonnes  villes  de  province 
étoient  garnies  de  meubles  de  prix ,  leurs  maga- 
sins remplis  de  marchandises  ;  toutes  ces  ri- 
chesses livrées  à  la  merci  du  soldat  furent  dé- 
truites, et  rien  ne  contribua  plus  k  appauvrir 
la  France.  Les  dragons  ne  se  contentoient  pas 
de  prendre ,  ils  mettoient  en  pièces  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  emporter  j  les  uns  exigeoient  des 
draps  de  toile  de  Hollande  pour  y  faire  coucher 
leurs  chevaux ,  les  autres  leur  faisoient  la  litière 
avec  les  ballots  de  laine  des  fabricansj  toutes 
les  souffrances,  toutes  les  insultes,  toutes  les 
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offenses  à  la  pudeur  éloient  prodiguées  aux  ^686. 
vieillards,  aux  malades ,  aux  femmes  et  aux 
enfans,  comme  aux  hommes  valides.  Quand 
leurs  hôtes ,  abattus  par  tant  d'outrages ,  décla- 
roient  qu'ils  se  soumettoient ,  les  soldats  les 
menoient  à  l'église ,  et  ils  alloient  s'installer  chez 
d'autres,  pour  exercer  leur  zèle  de  la  même  ma- 
nière. Les  huguenots  s'elforçoient  de  rédiger 
leur  déclaration  de  conformité  dans  les  termes 
les  plus  vagues  pour  mettre  leur  conscience  en 
repos,  et  au  commencement  on  acceptoit  cette 
abjuration  sous  toutes  les  formes  possibles  ;  bien- 
tôt les  ordres  devinrent  plus  sévères  ,  et  on  exi- 
gea qu'ils  exprimassent  explicitement  leur  adhé- 
sion aux  dogmes  qui  leur  inspiroient  le  plus  de  ré- 
pugnance. Beaucoup  d'entre  eux  en  voyant  arri- 
ver les  troupes  s'enfuyoient  et  abandonnoient  aux 
dragons  leurs  maisons  et  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient;  mais  il  étoit  défendu  sous  les  peines  les 
plus  sévères  de  donner  asile  ou  aucune  espèce 
de  secours  à  ceux  qui  s'étoient  ainsi  enfuis,  (i) 

(i)  Benoît^  Hist.  de  l'Édit  de  Nantes.  L.  XXIII,  p.  844  et. 
suiv.  —  La  Hode.  L.  XLIII ,  p.  5o5.  —  Limiers.  L.  IX , 
p.  435.  —  Larrey.  T.  V,  p.  179.  M.  Capefigue  donne  des 
détails  très  curieux  sur  l'espionnage  et  les  persécutions  de  dé- 
tail auxquels  les  huguenots  furent  soumis  à  Paris;  il  les  a  tirés 
surtout  des  manuscrits  de  M,  de  la  Reynie  ,  premier  lieute- 
nant de  police ,  déposés  à  la  Bibliothèque  royale.  Il  les  ex- 
cuse, au  reste,  en  alléguant  que  cette  tyrannie  n'étoit  pas  plus 
cruelle  que  celle  du  comité  de  salut  public  au  temps  de  la 
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i685.  Le  plus  grand  nombre,  après  avoir  résisté 

pendant  des  jours  ou  des  semaines  k  des  mau- 
vais traitemens  si  prolongés,  quelquefois  à  des 
supplices  qui  troubloient  leur  raison ,  finit  par 
faire  abjuration  ;  d'autres  donnèrent  de  géné- 
reux exemples  de  constance  et  de  fermeté.  On 
en  remplit  les  prisons ,  on  leur  y  refusa  de  la 
paille  pour  se  coucher,  on  ne  donna  aucun  soin 
à  leurs  maladies,  on  leur  interdit  toute  visite  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  amis  5  on  leur  associa  au 
contraire,  dans  les  mêmes  cachots,  le  rebut  des 
bagnes,  les  criminels  dont  le  langage  et  les 
exemples  pouvoient  leur  inspirer  le  plus  d'hor- 
reur. En  même  temps,  chaque  jour,  quelque 
nouvel  arrêt  venoit  aggraver  la  condition  des 
réformés  encore  épars  dans  les  provinces.  Tous 
ceux  qui  avoient  été  récemment  anoblis  furent 
privés  de  leur  noblesse  et  soumis  à  la  taille, 
tant  qu'ils  feroient  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  :  tous  les  ministres  y  furent 
également  soumis,  quelle  que  fût  leur  condi- 
tion. Ceux  qui  tenteroient  de  passer  en  pays 
étranger,  ceux  qui  y  établiroient  leurs  enfans 
ou  leurs  pupilles  furent  condamnés  aux  galères 
perpétuelles,  leurs  biens  étoient  confisqués, 
mais  la  moitié  en  étoit  promise  à  leurs  dénon- 

Terreur,  comme  si  celle-ci  n'avoit  pas  été  l'effroi  et  la  houte 
de  l'humanité.  Louis  XIV,  son  gouvern.  et  ses  relat.  diplom. 
T. II, ch.  24»  p-  220-259. 
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dateurs,  hcs  imprimeurs  et  libraires  réformés  '^^*'*« 
eurent  ordre  de  renoncer  à  leur  profession  sous 
peine  de  trois  mille  francs  d'amende.  On  retira 
aux  huguenots  leurs  cimetières,  on  en  déterra 
les  moris  et  on  jeta  les  corps  et  les  os  à  la  voi- 
rie. On  défendit  aux  réformés  d'avoir  des  do- 
mestiques catholiques,  de  peur  qu'ils  ne  les 
séduisissent;  puis,  peu  après,  on  leur  ordonna 
au  contraire  de  n'avoir  d'autres  domestiques 
que  des  catholiques,  pour  avoir  des  espions 
dans  leurs  maisons  ;  mais  on  défendit  aux  ca- 
tholiques d'admettre  dans  leurs  domiciles  au- 
cun clerc  ou  domestique  qui  fût  réformé. 
Les  veuves  des  officiers  du  roi  et  des  maisons 
royales  furent  déclarées  déchues  de  tous  leurs 
privilèges,  tant  qu'elles  feroient  profession  de 
la  religion  réformée.  L'archevêque  de  Paris 
publia  un  catalogue  de  près  de  cinq  cents  au- 
teurs qui ,  en  exposant  la  doctrine  protestante  , 
avoient  attaqué  la  catholique  ,  leurs  livres  fu- 
rent condamnés,  et  des  visites  domiciliaires 
furent  ordonnées  chez  les  Hbraires ,  les  ministres 
et  les  anciens ,  pour  en  saisir  tous  les  exem- 
plaires et  les  détruire,  (i) 

Frappée  par  tant  de  coups  successifs ,  la  ré- 

(i)  Fojez  tontes  ces  ordonnances  dans  Isambert,  Lois 
franc.  T.  XIX  ,  p.  447  ^'  ^uiv.  —  Recueil  d'Édits  et  de  Décla- 
rations ,  pour  servir  de  preuves  à  l'Édit  de  Nantes.  T.  III, 
5''  part.,  p.  \5i  et  suiv. 

Tome  v.  33 
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ic.s.')  forme  étoit  cointije  anéantie*  chaque  jour,  on 
annonçoit  des  abjurations  nouvelles  ;  La  Ro- 
chelle et  Montauban,  ces  deux  capitales  du 
protestantisme  français,  avoient  cédé  comme 
les  autres  (i).  C'est  dans  ces  circonstances  que 
le  chancelier  le  Tellier,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans,  malade,  et  qui  se  sentoit  près  de  mourir, 
demanda  au  roi  de  lui  accorder  la  consolation  de 
signer,  avant  de  mourir,  un  édit  qui  porteroit 
révocation  de  l'édit  de  Nantes;  il  le  signa  en 
effet,  le  2  octobre  i685,  et  avec  un  fanatisme 
qui  fait  frémir,  il  récita  le  cantique  de  Siméon , 
appliquant  à  cet  acte  farouche  les  félicitations 

(1)  Dangeau  annonce  les  conversions  en  masse  et  par  déli- 
bération  en   l'hôtel    de    ville,    de    Montauban,     Embrun, 
Castres,  Montpellier,  Uzès,    Grenoble,  etc.  Supplément  de 
Lemontcy,  p.   i8,    19.  Je  ne  puis  lire  Dangeau  que  dans  les 
Extraits  de  mad.  de  Genlis  et  le  Supplément  de  M.  Lemontey. 
Ce  journal ,  précieux  pour  les  dates  ,  pour  les  détails  d'inté- 
rieur, pour  l'étiquette  ,  est  aussi  marqué  au  coin  de  l'homme, 
que  l'abbé  de  Choisy,  son  ami,  caractérise  si  bien.  «  li  a  été 
H  toute  sa  vie  dans  le  plus  fin  de  la  cour  ;  il  a  tout  su  ,  il  a  tout 
u  vu  de  ses  propres  yeux.  Il  est  vrai  qu'il  ne  dit  jamais  rien  ; 
>t  c'est  le  modèle  d'un  bon  courtisan  :  uniquement  attentif  au 
«<  roi  qu'il  aime  personnellement,  et  au  moindre  petit  ministre 
«  à  qui  il  ne  voudroit  pas   déplaire;  aussi  ne  comptai-je  pas 
«  tirer  de  lui  aucune  chose  qui  puisse  être  désavantageuse  à 
«i  quelqu'un.  Il  sera  pour  mes  Mémoires  la  source  du  bien  ; 
(i  et  peut-être  qu'à  la  cour  de  France  il  ne  me  sera  pas  impos- 
((  sible  de  trouver  une  source  du  mal,   car  pour  y  être  bien 
(t  instruit  il  faut  savoir  le  bien  et  le  mal.  »   Mcm.  de  l'abbé  de 
Choisy.  L.  V,  p.  279,  T.  LXIII. 
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qui,  dans  la  bouche  du  vieillard  hébreu,  se  ^685. 
rapportoient  au  salut  du  genre  humain.  Il  mou- 
rut en  effet  avant  que  le  mois  fût  expiré. 
L'aveuglement  au  reste  étoit  général  ;  quand 
une  fois  on  entre  dans  la  voie  des  persécutions , 
on  s'excite  à  la  haine  par  le  mal  qu'on  a  déjà 
produit,  on  s'encourage  à  atteindre  un  but  auquel 
on  a  fait  déjà  de  trop  grands  sacrifices.  L'opi- 
nion générale  étouffe  le  cri  indépendant  de  cha- 
que conscience,  et  la  cruauté  n'étant  plus  inat- 
tendue, n'étonne  et  ne  révolte  plus.  Les  deux 
prélats,  les  deux  orateurs  chrétiens  dont  la 
chaire  française  s'enorgueillit  le  plus,  ont  tous 
deux  prononcé  le  panégyrique  de  le  Tellier. 
Tous  deux  rappellent  a  que  Dieu  lui  réservoit 
<(  l'accomplissement  du  grand  ouvrage  de  la  re- 
cc  ligion,  et  qu'il  dit,  en  scellant  la  révocation 
((  du  fameux  édit  de  Nantes,  qu'après  ce  triom- 
((  phe  de  la  foi  et  un  si  beau  monument  de  la 
c(  piété  du  roi,  il  ne  se  soucioit  plus  de  finir  ses 
((  jours.  —  Nos  pères  n'avoient  pas  vu  comme 
((  nous  une  hérésie  invétérée  tomber  tout~à- 
c(  coup  ;  les  troupeaux  revenir  en  foule,  et  nos 
((  églises  trop  étroites  pour  les  recevoir  ;  leurs 
((  faux  pasteurs  les  abandonner,  sans  mêjne  en 
((  attendre  l'ordre,  et  heureux  d'avoir  à  leur 
c(  assigner  leur  bannissement  pour  excuse  ;  tout 
«  calme  dans  un  si  grand  mouvement,  l'univers 
<i  étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nou- 
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i()85.  ((  veau  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le 
ce  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du 
((  prince  plus  reconnu  et  plus  révéré  que  son 
c(  autorité  même.  »  (i) 

Quatre  mois  plus  tard ,  Fléchier  disoit  :  «  Il 
(c  ne  restoit  qu'à  donner  le  dernier  coup  à  cette 
((  secte  mourante;  et  quelle  m^ain  étoit  plus  propre 
«  à  ce  ministère  que  celle  de  ce  sage  chancelier, 
(c  qui,  dans  la  vue  de  sa  mort  prochaine,  ne  te- 
((  nant  presque  plus  au  monde,  et  portant  déjà 
((  l'éternité  dans  son  cœur,  entre  l'espérance  en 
((  la  miséricorde  du  Seigneur  et  l'attente  terrible 
«  de  son  jugement ,  méritoit  d'achever  l'œuvre 
((  du  prince ,  ou  pour  mieux  dire  l'œuvre  de 
«  Dieu,  en  scellant  la  révocation  de  ce  fameux 
((  édit  qui  avoit  coûté  tant  de  sang  et  tant  de 
((  larmes  à  nos  pères?  Soutenu  par  le  zèle  de  la 
((  religion  plus  que  par  les  forces  de  la  nature , 
((  il  consacra  par  cette  sainte  fonction  tout  le 
((  mérite  et  tous  les  travaux  de  sa  charge.  »  (2) 
Si  le  récit  des  cruautés  exercées  avec  tant 

(i)  Bossuet ,  Oraison  funèbre  de  Michel  le  Tellier.  25  jan- 
vier 1686,  p.  355. 

{1)  Fléchier ,  Oraison  funèbre  de  M.  le  Tellier.  29  mai 
1686  ,  p.  554.  Le  comte  de  Grammont  peignoit  avec  plus  de 
vérité  le  Tellier  que  n'ont  fait  ces  deux  grands  orateurs.  Il 
disoit ,  en  le  voyant  sortir  d'un  entretien  particulier  avec  le 
roi  :  "  Je  crois  voir  une  fouine  qui  vient  d'égorger  des  pou- 
u  lels  en  se  léchant  le  museau  plein  de  eur  sang.  »  Siècle  de 
LouisXIV,  ch.56.T.  TI,  p.  177. 
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de  ])ersistance ,  dans  toutes  les  parties  de  la  ^^> 
France,  contre  tant  de  milliers  de  victimes  qui 
n'avoient  commis  aucune  faute ,  qui  n'avoient 
mérité  d'aucune  manière  la  sévérité  des  lois,  qui 
au  contraire  déployoient  k  cette  heure  même 
l'héroïsme  le  plus  digne  de  l'admiration  des 
mortels,  la  détermination  à  tout  souffrir  pour 
ce  qu'elles  croyoient  la  vérité  :  si  ce  récit ,  di- 
sons-nous, nous  a  inspiré  un  sentiment  d'indi- 
gnation ,  de  haine  contre  le  gouvernement  qui 
ordonnoit  de  telles  horreurs,  bientôt  ce  senti- 
ment fait  place  à  celui  d'une  profonde  pitié 
pour  le  monarque  qui  étoit  abusé  à  ce  point  par 
ses  guides  spirituels;  qui,  voulant  accomplir 
son  devoir  envers  Dieu  et  envers  son  peuple, 
étoit  encouragé  k  conmiettre  les  acîes  qui  ont 
souillé  le  plus  sa  mémoire,  par  les  hoîuînes  qui 
jouissoient  de  la  plus  haute  réputation  de  lu- 
mière et  de  vertu  dans  son  royaume,  par  ceux 
qui ,  au  premier  rang  entre  les  prêtres  d'un 
Dieu  tout  bon ,  avoient  une  mission  toute  spé- 
ciale pour  enseigner  au  roi  et  au  peuple  leurs 
devoirs.  M""^  de  Maintenon  écrivoit,  le  26  oc- 
tobre :  (c  M.  le  Tellier  est  k  l'extrémité  :  depuis 
«  qu'il  avoit  scellé  l'édit,  il  se  portoit  mieux  ;  la 
«  fièvre  l'a  repris  avec  beaucoup  de  violence  ; 
«  on  n'en  espère  plus.  Le  roi  est  fort  content 
((  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage 
«  de  la   réunion  des  hérétiques   k   l'Eglise.   Le 
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a  P.  de  La  Chaise  a  promis  qu'il  n'en  coûleroil 
pas  une  goutte  de  sang  ;  et  M .  de  Louvois  dit 
i(  la  même  chose.  Je  suis  bien  aise  que  ceux  de 
((  Paris  aient  entendu  raison.  Claude  (le  ministre 
f(  de  Charenton)  étoit  un  séditieux  qui  les  con- 
f(  firmoit  dans  leurs  erreurs  ;  depuis  qu'ils  ne 
((  l'ont  plusils  sont  plus  dociles  n  (i).  Enfin  M™®  de 
Sévigné ,  de  qui  nous  n'attendons  que  des  sen- 
timens  de  pitié  et  de  sympathie,  écrivoit  alors 
même  au  comte  de  Bussy  son  cousin,  n  Le 
((P.  Bourdaloue  s'en  va,  par  ordre  du  roi, 
«  prêcher  à  Montpellier,  et  dans  ces  provinces 
((  où  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir 
(c  pourquoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  appren- 
u  dra,  et  en  fera  de  bons  catholiques.  Les  dra- 
(f  gons  ont  été  de  très  bons  missionnaires  jus- 
K  qu'ici 3  les  prédicateurs  qu'on  envoie  présen- 
«  tement  rendront  l'ouvrage  parfait.  Vous  aurez 
((  vu  sans  doute  l'édit  par  lequel  le  roi  révoque 
H  celui  de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout 
(c  ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait 
«  et  ne  fera  rien  déplus  mémorable.  »  (2) 

Cet  édit  nouveau  révoquoit  comme  non  ave- 
nus tous  les  édits  de  tolérance  ;  il  ordonnoit  la 
démolition  de  tous  les  temples  qui  subsistoient 


(i)  Mad.    de    IMaintenon   à    mat],    de  Saint-Géran.   T.  IJ, 
p.  122. 

(2)   Lettre  du  28  octobre  i68J'.  T.  YIII ,  p.  254. 
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encore  ;  il  prohiboit  dans  tout  le  royaume,  '^'^' 
même  dans  les  bailliages  exceptés,  et  dans  les 
fiefs,  l'exercice  de  la  religion  réfoi-mée;il  exi- 
loit  sous  peine  des  galères  tous  les  ministres 
qui  ne  se  convertiroient  pas,  et  il  ne  leur  don- 
noit  que  quinze  jours  pour  vider  le  royaume. 
Toutes  les  écoles  des  réformés  étoienl  abolies  ; 
tous  leurs  enfans  dévoient  être  baptisés  et  élevés 
dans  i'Église  romaine.  Un  terme  de  quatre  mois 
seulement  étoit  accordé  aux  réfugiés  pour  ren- 
trer dans  le  royaume  et  faire  abjuration.  Après 
ce  terme  tous  leurs  biens  étoient  confisqués  ; 
enfin  toute  tentative  des  réformés  pour  sortn* 
du  royaume  étoit  punie  des  galères.  Toutefois, 
en  abolissant  leur  culte,  l'éditpromettoit  encore 
la  liberté  de  conscience  aux  réformés,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  éclairer  ;  mais  cette 
promesse  même  ne  devoit  point  être  observée. 
Les  commandans  de  province  eurent  ordre  de 
continuer  les  dragonnades.  Louvois  leur  écrivit  : 
((  Sa  Majesté  veut  qu'on  fasse  sentir  les  dernières 
(c  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire 
((  catholiques;  et  ceux  qui  aurontla  sotte  gloire 
(c  de  vouloir  être  les  derniers,  doivent  être 
c(  poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  »  En 
conséquence,  les  troupes  se  répandirent  dans  la 
Normandie ,  la  Bretagne  ,  l'Anjou  ,  la  Touraine, 
rOrlénnais  ,  et  le  Parisis,  poin^  y  traiter  les  reli- 
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iG85.       gionnaires  cointiie  ils  avoient  été  traités  clans 
les  provinces  au  midi  de  la  Loire,  (i) 

Avant  la  fin  de  l'année  de  nouveaux  édits 
furent  publiés  pour  interdire  tout  culte  réformé 
sur  les  vaisseaux  du  roi,  pour  dénoncer  des 
peines  sévères  contre  les  gens  de  mer  qui  favo- 
riseroient  l'évasion  des  huguenots,  et  pour  pro- 
mettre des  récompenses  à  ceux  qui  révéleroient 
leurs  projets  de  fuite.  Ces  menaces  ne  purent  arrê- 
ter des  malheureux  qui  éprouvoient  une  oppres- 
sion aussi  violente.  Ceux  qui  bravant  toutes  les 
souffrances  avoient  persisté  dans  leur  foi ,  aussi 
bien  que  ceux  que  les  persécutions  avoient  forcés 
à  se  ranger  parmi  les  nouveaux  convertis,  cher- 
choient  toutes  les  occasions  de  se  dérober  à  une 
aussi  horrible  tyrannie.  Les  agriculteurs  ne  pou- 
voient  guère  abandonner  leurs  terres ,  et  parmi 
eux  il  y  eut  peu  d'émigrés  ;  mais  les  marchands, 
les  manufacturiers,  les  artisans,  réalisoient  tout 
leur  avoir,  et  en  partant  ils  emportoient  avec 
eux  non  seulement  leur  argent,  mais  le  secret 
de  leur  industrie,  et  la  connoissaace  et  la  pos- 
session des  marchés  où  ils  pouvoient  débiter 
leurs  produits  futurs.  Aussi  les  gouvernemens 
de  Hollande,  d'Angleterre,  de  Suisse ,  de  Bran- 

(i)  Tsambert ,  Lois  françaises.  T.  XIX  ,  p.  53o.  —  La  Hode. 
L.  XLIII,  p.  010.  —  Hisi.  de  l'Édit  de  Nantes.  L.  XXIIï, 
p.  865,  et  Preuves  ,  p.  184.  —  Limiers.  L.  X  ,  p.  44 1- 
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debourg,  de  Danemarck ,  qui  appelèrent  les  ré- 
fugiés  français,  qui  les   réunirent   en   grandes 
colonies,    et  leur   accordèrent  des  privilèges, 
furent-ils  récompensés  de  leur  généreuse  assis- 
tance par  un  plein  succès  ;  ils  fondèrent  chez  eux 
une  industrie  nouvelle  et  prospérante  au  temps 
même  où  on  la   voyoit  s'éteindre  en  France. 
CJn   nombre   considérable  de   gentilshommes , 
d'officiers,   de    cadets,  passa    au    service    des 
princes  protestans  et  y  forma  même  de  nou- 
veaux  régimens  ;   un  nombre    plus   considé- 
rable   encore   de   gens  de    mer    abandonna  la 
France,  et  épuisa  la  marine  récemment  créée  , 
au  profit  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande  et  des 
villes    anséa tiques.  Depuis  le   commencement 
de  ce  règne  les  protestans  préféroient  le  service 
de  mer  à  tous  les  autres ,  parce  qu'ils  y  avoient 
été  jusqu'alors   exposés  à  moins  de  vexations. 
On  voyoit  souvent  arriver  des  familles  fugitives 
en  Angleterre  après  avoir  bravé  la  mer,  sans 
provisions ,  sans  vivres  ,  sur  les  plus  misérables 
embarcations  ;  plusieurs  passoient  les  frontières 
à  pied ,  déguisés  en  pèlerins ,   en  bergers ,  en 
mendians,   mais   un   bien  plus    grand   nombre 
étoit    escorté   jusque   hors    du   royaume,   par 
les  gardes  mêmes   préposés  pour  les  arrêter; 
car  ils  s'enrichissoient  en  favorisant  leur  fuite,  et 
les  protestans  payoient  de  looo  jusqu'à  6000  ii\ 
à  ceux  qui  les  aidoient  à  passer  la  frontière.  Rien 
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«685.  n'est  pins  difficile  que  d'apprécier  le  nombre  de 
citoyens  dont  la  France  s'appauvrit.  Ce  n'esl 
qu'approxirnativementet  en  se  tenant  aux  nom- 
bres les  moins  élevés  qu'on  peut  dire  qu'un  peu 
plus  d'un  million  de  huguenots  demeurèrent  en 
France  fidèles  à  leur  croyance ,  mais  cachés 
cependant  sous  le  nom  de  nouveaux  convertis; 
que  de  trois  à  quatre  cent  mille  s'établirent  dans 
les  pays  étrangers  ;  que  tout  autant  périrent 
dans  les  combats,  dans  leur  fuite  k  travers  les 
champs  et  les  bois,  dans  les  prisons,  les  hôpi- 
taux, les  galères,  et  sur  les  échafauds.  Le 
comte  de  Boulainvilliers  affirme,  dans  son  Ana- 
lyse du  Mémoire  de  Lamoignon  de  Basville , 
intendant  du  Languedoc ,  que  dans  cette  seule 
province,  ce  il  a  péri  cent  mille  hommes  que 
((  l'on  a  immolés  pour  justifier  la  conduite  de 
((  l'auteur  de  ce  Mémoire,  et  de  ce  nombre  il  v 
(c  en  a  le  dixième  qui  a  fini  par  le  feu ,  la  corde 
((  ou  la  roue  »  (i).  Le  peuple  qui,  pendant  tout 

(i)  Boulainvilliers,  Etat  de  la  France,  T.  II,  p.  52n,  5  vol. 
in-fol.  Londres  ,  1727.  —  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes. 
L.  XXIV,  p.  946  et  siiiv.  —  Rliiilières ,  Eclaircissemens  , 
ch.  16  ,  p.  349  et  suiv.  —  La  Hode.  L.  XLIII,  p.  3i2.  —  Li- 
miers. L.  X  ,  p.  447-  —  Larrey.  T.  V,  p.  180  et  suiv.  D'après 
les  cartons  des  généralités  ,  M.  Capefigue  fait  monter  l'émigra- 
tion à  deux  cent  vingt-cinq  ou  deux  cent  trente  mille  âmes  ,  l\ 
savoir:  quinze  cent  quatre-vingts  ministres,  deux  mille  trois 
cents  anciens  ,  quinze  mille  gentilslionnnes,  et  le  reste  composé 
de  marchands  et  d'artisans.  Mais  les  intendans  avoient  intérêl 
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le  dernier  siècle  avoit  vécu  en  bonne  harmonie  ''*^^- 
avec  les  huguenots,  applaudit  cependant  à  tons 
ces  actes  féroces;  car  quand  les  rois,  les  prêtres 
et  les  grands  veulent  réveiller  le  fanatisme  de  la 
multitude,  ils  n'ont  jamais  de  peine  à  y  réussir. 
Les  Parisiens  se  portèrent  avec  fureur  à  Cha- 
renton  ,  ils  y  démolirent  le  temple  où  tous  les 
protestans  de  la  capitale  se  réunissoient  pour 
leur  culte,  et  ils  n'en  laissèrent  pas  subsister  un 
seul  vestige. 

Pour  ajouter  à  la  joie  du  roi,  au  triomphe  des 
catholiques,  Jacques  II,  qui  étoit  monté  au 
commencement  de  l'année  sur  le  trône  britan- 
nique, paroissoit  s'y  affermir.  Le  duc  de  Mon- 
mouth,  fils  naturel  de  son  frère,  ayant  pris  les 
armes  avec  le  duc  d'Argyle  sous  prétexte  de 
sauver  la  réforme  en  Angleterre ,  ils  furent  vain- 
cus, faits  prisonniers,  et  leurs  têtes  tombèrent 
sur  l'échafaud.  Dès  lors  commencèrent  les  pro- 
cédures du  juge  Jeffreys ,  dirigées  surtout  contre 
les   j)uritains ,    mais  qui   menaçoient  tous   les 

à  réduire  plulôl  qu'à  augmenter  dans  leurs  rapports  une 
émigration  qui  accusoit  leur  négligence  ;  les  nouveaux  conver- 
tis mettoient  de  leur  côté  tous  leurs  soins  à  en  faire  disparoître 
les  traces;  d'ailleurs,  l'émigration  continua  encore  Jong-temps 
après  la  date  des  rapports.  Les  coniiscations  de  biens-fonds 
réunis  au  domaine  ,  pendant  les  années  i685  et  1686  ,  montent 
à  17  millions  de  livres  :  le  reste  passa  aux  parens  catholiques  , 
ou  fut  donné  aux  courlisans.  Louis  XIV.  T.  Il,  ch.  24. 
p.  258. 
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ï<>85.  autres  protestaiis,  et  qui  étoient  conduites  avec 
une  dureté  et  une  partialité  révoltantes*  en  sorte 
que  les  Anglais  pouvoient  reconnoitre  dans  le 
sort  qui  avoit  atteint  la  réforme  en  France  celui 
qui  les  menaçoit  de  près  ;  leur  Eglise  paroissoit 
sur  le  penchant  de  sa  ruine,  à  la  fois  dans  toute 
l'Europe,  (i) 

Cette  année,  signalée  par  tant  de  cruautés, 
fut  cependant  aussi  une  époque  de  fêtes.  Il  y  eut 
un  carrousel  brillant  à  Versailles,  avec  une  pro- 
motion dans  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  quatre 
])rinces  du  sang  seulement  ;  mais  la  dévotion 
étoit  trop  à  la  mode  pour  ne  pas  se  mêler  à  tous 
les  divertissemens.    «  Je  vous  admire  dans  ce 
«  tourbillon  »,  écrivoit  M"^  deSévigné,  alors  aux 
Rochers,  à  M""^  de  Grignan  à  Versailles.  (fVous 
«  me  faites  pâmer  de  rire  j  je  vous  vois  avec  le 
«  morceau  au   bec ,  allant  au  sermon ,  et  puis 
((  toute  touchée  du   sermon ,  vous  passez  à  la 
((  comédie  »  (2).  Le  roi  continuoit  à  bâtir  à  Ver- 
sailles 5  arien  n'étoit  égal  à  la  beauté  de  cette 
((  galerie ,  »  disoit  encore  M""*"  de  Sévigné  :  «  cette 
c(  sorte    de   royale  beauté  est    unique    dans  le 
«  monde.  »  En  même  temps  il  faisoit  construire 

(i)  Rapin-Thoyras,  Hist.  d'Angl.  L.  XXIV,  p.  568  et 
suiv.  —  Sir  James  Mackintosh ,  History  of  the  Révolution  of 
1688,  ch.  I,  p.  II. 

(2)  Du  II  avril  i685.  T.  YllI ,  p.  i5i.  —  Mém.  de  l'abbc 
de  Choîsy.  L.  YI ,  p.  5i4. 
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le  Pont-Royal  pour  la  communication  du  Louvre  ^^85. 
avec  le  faubourg  Saint-Germain.  Le  22  juin  il 
fit  encore  bombarder  Tripoli,  ce  qui  étoit  pres- 
que regardé  comme  une  fête;  car  ces  bombes 
pleuvant  sur  une  ville  malheureuse  qu'on  voyoit 
bientôt  toute  en  flammes,  formoient  un  fort  beau 
spectacle  pour  ceux  qui  ne  pensoient  pas  que 
des  Musulmans  fussent  jamais  dignes  de  pitié. 
C'étoit  de  la  guerre  sans  dangers  et  sans  combats. 
La  flotte  française  parut  ensuite  devant  Tunis , 
et  menaça  \i  ville  du  même  sort  ;  mais  cette 
régence  barbaresque  se  racheta  de  l'incendie  en 
remettant  en  liberté  tous  ses  esclaves  chrétiens, 
et  en  payant  une  rançon  considérable,  (i) 

Encore  que  la  France  fût  partout  triomphante, 
quelques  circonstances  pouvoient  faire  pres- 
sentir que  les  violens  ressentimens  qu'elle  avoit 
provoqués  ne  tarderoient  pas  à  éclater.  C'étoit 
la  guerre  des  Turcs  qui ,  jusqu'alors,  avoit  livré 
l'Europe  désarmée  aux  mains  de  Louis  XIV. 
Sous  les  deux  grands-visirs  du  nom  de  Koproli, 
les  Musulmans  avoient  acquis  de  nouveau  l'as- 
cendant sur  la  chrétienté,  et  le  foible  et  incapa- 
ble Léopold  avoit  pu  craindre  de  perdre  tous 
ses  Etats  héréditaires.  Toutefois,  depuis  dix  ans, 
le  second  et  le  plus  distingué  de  ces  deux  grands 
hommes,  Achmet  Koproli,  étoit  mort;  la  vigueur 

(i)  La  Hode.  L.  XUIl,  p.  3 19.  —  Larrey.  T.  V,  p.  169. 
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i685.  qu'il  a  voit  rendue  à  l'administration  de  l'empire 
ottoman  s'éteignoit,  et  les  défaites  commen- 
çoient  à  succéder  à  tant  de  victoires  éclatantes. 
Quelques  princes  français  étoient  venus  prendre 
part  à  ces  combats  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté. Le  prince  deConti  ,  qui  a  voit  épousé  une 
fille  du  roi  et  de  M"^"  de  La  Vallière,  s'étoit  fait 
exiler  de  la  cour  par  des  vices  honteux.  Il  de- 
manda au  roi  la  permission  d'aller  chercher  la 
guerre  en  Pologne,  le  roi  la  lui  refusa  en  lui 
faisant  dire,  «  prenez  patience,  je  vous  en  ferai 
assez  voir.  »  Conti  ne  voulut  pas  se  soumettre, 
et  il  engagea  son  frère ,  le  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon,  le  prince  de  Turenne,  fils  du  duc  de 
Bouillon,  les  fils  du  duc  deCréqui,  et  le  prince 
Eugène  de  Savoie,  fils  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  retirée  à  Bruxelles  depuis  qu'elle  avoit 
été  impHquée  dans  l'affaire  des  poisons ,  à  l'ac- 
compagner dans  sa  fuite,  ainsi  que  div^ers  gen- 
tilshommes. Tous  ces  jeunes  seigneurs  prirent 
service  dans  l'armée  impériale,  et  ils  se  distin- 
guèrent dans  la  bataille  qu'elle  gagna  le  i5  août 
à  Gran  sur  les  Musulmans,  puis  à  la  prise  de 
Neuhausel  et  de  Cassovia.  (j) 

ime.  L'année  suivante ,   Jean  Sobieski  joignit  de 

nouveau  ses  armes  à  celles  des  Lnpériaux.  Le 

(i)  La  Beaumelle,  Mém.  de  mad.  de  Maintenon.  L.  VII, 
ch.  1.  T.  III,  p.  4-  —  Lettre  de  mad.  de  Sévigné,  du  1 3  juin 
i685.  T.  YII,p.  176.  —  LaHode.  L.  XLIII,  p.  324. 
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roi  de  Pologne  entra  dans  la  Valachie  qu'il  sou-  i68c. 
mit  tout  entière,  mais  qu'il  évacua  ensuite, 
en  forçant  son  passage  à  travers  une  armée 
turque  deux  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne. 
Tékéli,  le  redoutable  chef  des  Hongrois  enne- 
mis de  l'Autriche,  avoit  été  accusé  par  le  pacha 
de  ses  mauvais  succès,  arrêté  et  envoyé  aux 
Sept-Tours.  Ses  partisans  découragés  avoient 
accepté  l'amnistie  que  leur  ofFroit  l'empereur  ; 
celui-ci  avoit  rattaché  à  son  alliance  Michel- 
Abaffi,  vayvode  de  Transylvanie;  il  avoit  fait 
attaquer  Bude  par  le  duc  de  Lorraine,  et  cette 
capitale  de  la  Hongrie  avoit  été  emportée  d'as- 
saut le  2  septembre ,  avec  un  massacre  épouvan- 
table des  Turcs  qui  la  défendoient,  et  d'atroces 
cruautés  pour  tous  ses  habitans  (i).  Cette  suite 
de  victoires  faisoit  considérer  la  paix  entre  les 
deux  empires  comme  prochaine ,  et  tous  ceux 
que  l'orgueil  de  la  France  avoit  offensés,  com- 
mençoient  à  se  flatter  qu'on  alloit  voir  se  re- 
lever en  Europe  un  pouvoir  capable  de  lui 
résister. 

Le  prince  d'Orange  étoit  le  plus  actif  parmi 
les  ennemis  de  Louis  XIV.  Attaché  au  protes- 
tantisme qu'il  voyoit  si  cruellement  opprimé  en 
France,    il  avoit  de  plus  été  personnellement 

(i)  Coxe,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche,  ch.  66.  T.  IV, 
p.  21. — Vie  du  duc  de  Lorraine.  L.  IV,  p.  3i4.  —  La  Hode. 
L.  XLIV,  p.  345. 
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168G.  offensé  dans  la  persécution;  car  ses  sujets  de  la 
principauté  d'Orange  n'en  avoient  point  été 
exemptés,  et  ils  avoient  été  victimes  des  dra- 
gonnades autant  que  leurs  voisins.  D'ailleurs 
l'indépendance  de  la  Hollande  et  le  rang  qu'il 
tenoit  dans  cette  république  étoient  sans  cesse 
menacés  par  l'ambition  de  Louis  XÏV.  Il  soup- 
çonnoit  celui-ci  d'exciter  Jacques  II,  dont  la 
princesse  d'Orange  étoit  héritière  présomptive , 
à  l'écarter  de  la  succession  à  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  pour  y  faire  plus  aisément  triompher 
la  religion  catholique.  Ainsi  tous  ses  intérêts  les 
plus  chers  étoient  liés  à  la  cause  de  la  réforme. 
La  résistance  aux  empiéteinens  de  Louis  XïV 
devoit  être  la  base  de  sa  politique  comme  elle 
étoit  le  plus  ardent  de  ses  désirs. 

Guillaume    d'Orange   travailla    avec   zèle    à 
faire  partager  aux  princes  de  l'Europe  ses  ap- 
préhensions,  et  le  sentiment  qu'il  étoit  temps 
encore  de  se  concerter  pour  leur  défense.  La 
mort  de  Charles ,  comte  palatin  du  Rhin ,  sur- 
venue à  Heidelberg  au  printemps  de  l'année 
précédente,  avoit  donné  à  Louis  une  nouvelle 
occasion  de  se  mêler  des  affaires  d'Allemagne. 
L'Electeur  palatin  n'avoit  point  laissé  d'enfans. 
Philippe  Guillaume,  duc  de  Neubourg,  beau- 
frèrede  l'empereur,  étoit,  dans  l'ordre  delà  suc- 
cession, le  plus  proche  de  la  ligne  de  Simmeren 
qui  venoit  de  s'éteindre;  il  avoit  reçu  de  son 


DES    FRANÇAIS.  B'iC) 

beau-frère  l'investiture  du  Palatiriat ,  et  la  diète  '^^^'• 
de  l'Empire  avoit  approuvé  cette  décision. 
Mais  la  duchesse  d'Orléans  étoit  sœur  du  prince 
qui  venoit  de  mourir,  et  elle  réclama  sous  le 
titre  d'allodiaux  la  plus  grande  partie  des  terres 
qui  avoient  appartenu  k  son  frère,  aussi  bien 
que  toutes  ses  propriétés  mobilières,  et  jusqu'à 
l'artillerie  et  aux  munitions  de  guerre  de  ses 
places  fortes.  Louis  XIV,  qui  suggéroit  ces  pré- 
tentions à  sa  belle-sœur,  les  faisoit  appuyer  par 
ses  agens  diplomatiques,  et  menaçoit  de  faire 
entrer  ses  troupes  dans  le  Palatinat(.i).  Ce  fut 
cette  crainte  qui  détermina  l'empereur,  les  rois 
d'Espagne  et  de  Suède ,  l'électeur  de  Bavière ,  les 
cercles  de  Bavière,  de  Franconie  et  de  Souabe, 
et  tous  les  princes  de  Saxe ,  à  signer  le  9  juillet 
1686,  à  Augsbourg,  un  traité  d'alliance  pour  le 
maintien  de  l'intégrité  de  l'Empire,  telle  qu'elle 
avoit  été  reconnue  par  les  traités  de  Westphalie 
et  de  Nimègue,  et  par  la  trêve  de  Ratisbonne. 
Les  confédérés  s'engageoient  à  mettre  sur  pied , 
dans  ce  but,  une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes. Ils  pourvurent  proportionnellement,  par 
avance ,  aux  dépenses  nécessaires  pour  l'établis- 
sement des  magasins  et  la  solde  des  troupes,  et 
ils  nommèrent  les  généraux  qui  dévoient  les 
commander.  Quoique  le  prince  d'Orange  et  les 

(i)  Goxe  ,  Hist.  de  la  maison  d'Autr.,  ch.  65  y  p.  548. 
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1686.  Hollandais ,  qui  depuis  les  persécutioiis  de  leurs 
coreligionnaires  en  France  avoient  embrassé 
avec  chaleur  les  projets  de  résistance  de  leur 
stathouder,  eussent  contribué  de  tout  leur  pou- 
voir à  la  formation  de  la  ligue  d'Augsbourg,  ils 
ne  la  signèrent  point.  Cette  ligue  étoit  repré- 
sentée comme  concernant  uniquement  les  affaires 
de  l'Allemagne,  et  le  roi  d'Espagne  n'y  prenoit 
part  que  comme  membre  de  l'Empire  pour  le 
cercle  de  Bourgogne,  (i) 

On  n'eut  en  France  qu'une  connoissance  im- 
parfaite du  traité  de  la  ligue  d'Augsbourg ,  dont 
Louis  XIV  demanda  en  vain  la  communication. 
Louvois  vouloit  néanmoins  que  le  roi  déployât 
aussitôt  ses  forces ,  et  qu'il  écrasât  ses  ennemis 
avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  reconnoître. 
Mais  M""®  de  Maintenon,  qui  exerçoit  sur  le  roi 
une  influence  toujours  croissante  par  sa  dou- 
ceur et  son  grand  sens,  qui  seule  avoit  le  pou- 
voir de  l'amuser,  de  l'intéresser  par  sa  conver- 
sation, de  nourrir  son  esprit,  actif,  mais  stérile  , 
s'attachoit  à  le  calmer,  à  l'empêcher  de  provo- 
quer davantage  l'Europe,  à  diriger  son  activité 
vers  les  affaires  de  l'intérieur  et  vers  la  dévotion 
plutôt  que  vers  la  guerre.  Louis  étoit  jaloux  au 
plus  haut  degré  de  son  autorité ,  il  vouloit  tout 
voir  et  tout  faire  lui-même  ;  il  ne  permettoit  à 

(i)  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  5-26.  —  Traités  de  paix.  T.  IV, 
num.  209,  p.  52  1. 
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ses  ministres  de  s'attribuer  d'autre  mérite  que  »fi86. 
celui  de  lui  obéir  •  et  Louvois  commençoit  à  lui 
^déplaire,  parce  qu'il  laissoit  percer  son  orgueil, 
et  paroissoit  croire  qu'il  avoit  suggéré  lui-même 
les  projets  que  Louis  avoit  exécutés.  Pour 
l'humilier  le  roi  avoit  voulu  que  M""^  de  Main- 
tenon  fût  présente  quand  il  travailloit  avec  ses 
ministres  ;  il  les  faisoit  venir  l'un  après  l'autre 
dans  l'appartement  de  cette  dame ,  où  il  avoit 
son  bureau.  Elle  se  tenoit  à  l'écart ,  avec  sa 
quenouille  ou  un  livre  à  la  main  -,  mais  souvent 
le  roi  l'interpelloit.  Consultons  la  raison  y  disoit- 
il;  Madame  y  qu'en  pense  votre  solidité  ?  Toute- 
fois ,  lorsqu'il  arrivoit  à  M""^  de  Maintenon ,  ce 
qui  étoit  bien  rare,  de  recommander  quelqu'un, 
d'ouvrir  la  première  un  avis ,  le  roi  la  repoussoit 
avec  humeur,  ou  lui  répondoit  durement  qu'il 
n'étoit  pas  fait  pour  être  gouverné.  Ce  n'étoit 
qu'avec  un  art  infini ,  des  ménagemens  délicats, 
et  une  déférence  absolue  à  ses  volontés  dès 
qu'elle  les  avoit  reconnues ,  que  M""®  de  Main- 
tenon  parvenoit  à  conserver  sur  lui  son  in- 
fluence, (i) 

Louis ,  cédant  à  cette  influence ,  ne  laissa  donc  ^ 
point  éclater  son  ressentiment  contre  les  signa- 
taires de  la  ligue  d'Augsbourg.  D'ailleurs  cette 

(i)  La  Beaunielle  ,  Mémoires.  T.  III,  L.  IX,  ch.  i  ,  p.  234- 
—  La  Hode.  L.  XLIY,  p.  55i.  —  Limiers.  L.  X,  p.  449-  — 
Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  9.7.  T.  II ,  p.  11. 
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1686.  surabondance  de  forces  qui  avoit  marqué  les 
premières  années  de  son  règne  n'existoit  pi  us. 
Depuis  la  mort  de  Colbert  aucune  main  répa- 
ratrice ne  Iravailloit  à  arrêter  le  désordre ,  et  à 
combler  le  déficit  que  Louis  augmentoit  sans 
cesse  par  ses  guerres,  par  ses  bâtimens,  par  ses 
prodigalités (i).  On  avoit,   pendant  de  longues 

(1)  Le  roi,  dit  l'abbé  de  Choisy,  ayant  appris  la  ligue  de  la 
plupart  des  princes  de  l'Europe  ,  «  prit  la  résolution  de  mé- 
«  nager  son  trésor,  en  retranchant  les  dépenses  superflues. 
«  Il  avoit  employé  l'année  précédente  quinze  millions  en  bâ- 
«  timens;  il  ne  fit  le  fonds  que  de  quatre  pour  l'année  cou- 
ci  rante  ,  résolu  d'entretenir  seulement  les  aqueducs  déjà  com- 
«  mencés   pour  conduire  la   rivière  d'Eure  à  Versailles,  en 
M  remettant  ce  grand  ouvrage  à  un  temps  plus  commode  et  où 
«  il  auroit  moins  besoin  d'argent.  Cette  résolution  étoit  bonne, 
«  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  la  tenir  ;   l'envie  de  voir  une 
«  rivière  à  Versailles  fut  la  plus  forte,  et  les  travaux  continuè- 
«  rént.  Il  diminua  de  quatre  millions  le  fonds  pour  la  marine  , 
«  et  ne  voulut  plus  acheter  de  diamans  ,  quoique  depuis  long- 
«  temps  il  eût  accoutumé  d'en  acheter  tous  les  ans  pour  deux 
«  millions.   Il  envoya  à  l'ordinaire   cinq  mille  louis   d'or  à 
«  M.  le  Dauphin  pour  ses  étrennes  ,  et  trois  mille  à  mad.  la 
H  Dauphine  ;  et  peu  de  jours  après  il  fit  une  fête  à  Marly  où  il 
«  donna  pour  plus  de  quinze  mille  pistoles  d'étoffes  d'or,  de 
«  bijoux  et  de  pierreries.  On  voyoit  dans  le  salon  de  Marly  les 
«  boutiques    des  quatre  saisons  de  l'année.  Monseigneur  et 
«mad.   de  Montespan  tenoient  celle  de  l'automne;   M.   du 
«  Maine  et  mad.    de    Maintenon  tenoient  celle    de   l'hiver; 
«  M.  le  duc  de  Bourbon  et  mad.  de  Thianges  tenoient  celle 
u  de  l'été  ;  mad.  la  duchesse  de  Bourbon  et  mad.  de  Ghevreuse 
«  tenoient  celle  du  printemps.  Il  y  avoit  dans  chaque  boutique 
u  de  tout  ce  qui  convient  à  chaque  saison.  Les  hommes  et  les 
M  femmes  de  la   cour  y  jouoient  sans  donner  de  l'argent,  et 
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années,  rançonné  sans  pitié  le  contribuable,  on  i6«6. 
n'avoit  voulu  donner  aucune  attention  à  ses 
plaintes,  sur  ce  qu'on  lui  enlevoit ,  avec  sa 
subsistance,  tous  les  moyens  de  reproduction. 
Pendant  long-temps  l'énergie  française  avoit 
soutenu  lalutte  de  l'industrie  contre  le  fisc;  tandis 
que  le  roi  dissipoit  rapidement  les  richesses 
nationales,  le  peuple  paroissoit  les  reproduire 
avec  une  égale  rapidité.  La  destruction  à  cette 
époque  avoit  enfin  dépassé  la  reproduction;  la 
misère  générale  faisoit  des  progrès  effrayans,  et 
quoique  le  fisc  fût  toujours  prêt  k  tout  prendre 
sans  pitié ,  il  ne  savoit  déjà  plus  sur  quoi  mettre 
les  mains. 

La  persécution  des  protestans  avoit  été  une 
des  causes  les  plus  efficaces  de  cette  misère 
universelle  qui  se  faisoit  enfin  sentir  même  à  la 
cour.  Avant  les  dragonnades  on  évaluoit  leur 
nombre  à  deux  millions,  et  justement  à  cause 
de  la  défaveur  qu'ils  étoient  sûrs  de  rencontrer 
dans  toutes  les  carrières  où  ils  auroient  eu  besoin 
du  gouvernement,  ils  s'étoient,  de  préférence, 
consacrés  aux  arts  utiles  où  ils  se  sentoient  plus 
indépendans.  Leurs  propriétés  à  tous  avoient  en 

«  emportoient  tout  ce  qu'ils  gagnoienl  ;  et  quand  le  jeu  fut  fini, 
«  le  roi  et  monseigneur  donnèrent  tout  ce  qui  restoit  dans  les 
«  boutiques.  »  Mém.  de  Choisy.  L.  Y,  p.  288.  Tel  étoit  encore 
le  faste  de  Louis ,  quand  il  croyoit  se  mettre  à  un  régime  d'éco- 
nomie. 
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1686.  quelque  sorte  été  livrées  au  pillage  pendant  toute 
la  durée  des  dragonnades,  et  leur  travail  avoit  été 
suspendu  3  tous  ceux  qui  avoient  pu  fuir  s'étoient 
réfugiés  à  l'étranger  ;  tous  ceux  qui  avoient  des 
capitaux  les  avoient  fait  sortir  de  France,  et 
bientôt  les  manufactures  qu'ils  avoient  fondées 
dans  leurs  lieux  de  refuge,  avoient  enlevé  leurs 
chalands  k  celles  que  les  catholiques  français 
cherchoient  à  maintenir  dans  les  provinces  d'où 
on  avoit  chassé  les  protestans.  Chaque  année  le 
fisc  auroit  tiré  d'eux  plus  qu'ils  n'auroient  gardé 
pour  eux-mêmes.  Cette  abondante  source  de 
revenus  que  la  persécution  avoit  tarie,  fut  le 
premier,  presque  le  seul  des  avantages  de  la 
tolérance  que  les  écrivains  catholiques  osèrent 
regretter,  et  la  cause  du  seul  blâme  qu'ils  osèrent 
jeter  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

On  continuoit  cependant  les  rigueurs;  de 
toutes  les  provinces  les  intendans  avoient  an- 
noncé que  les  huguenots  cédant  à  l'effroi  des 
dragonnades,  s'étoient  convertis.  Mais  les  soldats 
ne  s'étoient  pas  plutôt  éloignés  qu'on  avoit  pu 
reconnoître  que  le  cœur  de  ceux  qui  avoient  fait 
ces  professions  forcées  n'étoit  point  changé.  Des 
ordres  rigoureux  furent  alors  donnés  pour  forcer 
les  nouveaux  convertis  à  s'acquitter  des  devoirs 
du  culte  catholique.  Des  gens  préposés  se  tenoient 
aux  portes  des  églises  pour  prendre  note  de  ceux 
qui  manquoient  à  la  messe;  ils  étoient  soumis  à 
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(le  grosses  amendes  ou  à  la  prison.  Ceux  qui ,  1686, 
étant,  malades,  refusoient  lessacremens ,  s'ils  gué- 
rissoient,  étoient  condamnés  aux  galères,  s'ils 
uiouroient  ,  étoient  traînés  sur  la  claie  à  la 
voirie  et  leurs  biens  confisqués.  Mais  c'étoit 
justement  lorsqu'ils  se  croyoient  plus  près  de 
la  mort  que  les  nouveaux  convertis,  prêts  à 
paroître  en  jugement  devant  Dieu,  sentoient 
leur  conscience  et  leur  zèle  se  réveiller;  ils 
proclamoient  leur  repentir  pour  une  abjuration 
mensongère,  et  ils  déclaroient  qu'ils  avoient 
vécu  et  qu'ils  raouroient  protestans.  Le  spec- 
tacle de  ces  cadavres  enlevés  à  une  famille 
désolée,  et  traînés  dans  les  rues  au  milieu  des 
liurlemens  de  la  populace ,  glaça  d'horreur  même 
les  catholiques,  (i) 

Le  gouvernement  sentit  la  nécessité  de  rendre 
ces  spectacles  plus  rares,  et  dès  le  5  février  i6Sj 
le  secrétaire  d'État  écrivit  aux  intendans  :  ce  Sa 
c(  Majesté  s'est  relâchée  en  quelque  façon  de 
ce  l'exécution  de  cette  déclaration,  et  elle  m'or- 
((  donne  de  vous  écrire  que,  dans  les  occasions 
c(  où  il  arrivera  que  quelque  nouveau  converti 
(c  aura  déclaré  avec  éclat  vouloir  mourir  en  la 
(c  dite  religion,  et  que  les  parens  le  diront  avec 
(c  ostentation  et  en  vue  d'en  tirer  vanité,  il  faut 

(i)  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  333.  —  Déclaration  du  îzg  avril 
1 686 ,  Isambert.  T.  XIX  ,  p.  545.  —  Hist.  de  l'Édit  de  Nantes. 
L.  XXIV,  p.  985. 
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((faire  exécuter  cette  déclaration  à  la  rigueur. 
c(  Mais  à  l'égard  des  autres  qui ,  en  mourant , 
((  feront  de  pareilles  déclarations  par  un  simple 
c(  motif  d'opiniâtreté ,  et  dont  les  parens  témoi- 
«  gneront  le  désapprouver ,  il  sera  bon  de  ne  pas 
((  relever  la  chose  et  de  ne  point  faire  de  procé- 
((  dure  ;  pour  cet  effet  Sa  Majesté  trouve  à 
((  propos  que  vous  fassiez  entendre  aux  ecclé- 
((  siastiques  qu'il  ne  faut  pas  que  dans  ces  occa- 
((  sions  ils  appellent  si  facilement  les  juges  pour 
(c  être  témoins ,  afin  de  ne  pas  être  obligés  de 
((  faire  exécuter  la  déclaration  dans  toute  son 
((  étendue.  »  En  effet,  on  voyoit  trop  souvent 
des  prêtres  échauffés,  et  le  viatique  en  main, 
escortés  d'un  juge  et  de  ses  huissiers,  se  rendre 
chez  les  mourans ,  et  bientôt  après  une  populace 
fanatique  se  faire  un  jeu  cruel  d'exécuter  elle- 
même  la  déclaration  dans  toute  son  horreur,  (i) 

Les  exhortations  des  mourans  ne  demeurèrent 
point  sans  influence  5  un  zèle  ardent  se  réveilla 
parmi  les  huguenots  ;  les  assemblées  au  désert 
devinrent  plus  fréquentes.  La  peine  des  galères 
dont  étoient  menacés  les  ministres  avoit  été 
étendue  à  tous  ceux  qui  les  recéleroient;  une 
récompense  de  cinq  mille  cinq  cents  livres  avoit 
été  promise  à  quiconque  en  feroit  arrêter  un  : 
cependant  de   toutes   parts  ils  repassoient  les 

(1)  Rhulières  ,  EclaircissemenssurlaRévoc.,ch.  16,  p.  355. 
—  Hist.  de  l'Édit  de  Nantes.  L.  XXIV,  p.  986. 
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frontières  pour  se  rendre  auprès  des  fidèles  qui  i^>s^>- 
les  appeloient.  Il  ne  pouvoit,  il  est  vrai ,  s'en 
trouver  assez  pour  toutes  les  assemblées;  mais 
à  leur  place  les  anciens,  les  hommes  qu'en- 
traînoit  un  zèle  plus  ardent,  les  femmes  mêmes 
récitoient  les  prières,  entonnoient  les  psaumes, 
et  adressoient  aux  fidèles,  de  l'abondance  du 
cœur,  une  exhortation  religieuse.  C'étoit  dans 
les  Cévennes  que  la  population  montroit  le  plus 
d'ardeur  pour  ces  assemblées.  Le  marquis  de  la 
Trousse,  neveu  de  M™^  de  Se  vigne,  qui  com- 
mandoit  dans  cette  province,  étoit toujours  aux 
aguets  avec  un  corps  de  troupes  pour  fondre 
sur  ces  assemblées.  Il  en  écharpoit  une  partie 
à  coups  de  sabre,  et  en  faisoit  pendre  quelques 
membres  aux  arbres  des  environs;  il  conduisoit 
en  prison  le  reste  de  ce  qu'il  pouvoit  prendre. 
Mais  pendant  ce  temps  même,  quelque  autre 
assemblée  de  huguenots ,  impatiens  de  s'en- 
courager les  uns  les  autres  à  prier  Dieu,  se 
réunissoit  dans  un  autre  lieu,  (i) 

La  fuite  des  huguenots ,  le  repentir  des  nou- 
veaux convertis,  et  le  renouvellement  des  as- 
semblées du  désert,  en  faisant  sentir  à  Louis  XIV 
qu'il  n'avoit  pas  eu  ,  dans  son  intolérance ,  tout 
le  succès  qu'il  s'étoit  proposé,  augmentoient 
son  désir  d'attaquer  la  réforme  en  même  temps 

(i)  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  554.  —  Hist.  de  l'Édit  de  Nantes. 
L.  XXIV,  p.  989. 
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1^86.  ^ans  toute  l'Europe ,  et  de  détruire  partout 
la  secte  à  laquelle  il  avoit  déclaré  la  guerre; 
il  s'attacha  surtout  à  réveiller  le  zèle  persé- 
cuteur de  deux  souverains  ses  voisins ,  ses 
alliés,  chez  lesquels  les  huguenots  fugitifs  al- 
loient  demander  l'hospitalité;  c'étoit  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre,  et  Victor- Amédée  II,  duc  de 
Savoie,  (i) 

Jacques  II ,  qui  comme  duc  d'York  avoit 
acquis  quelque  réputation  dans  les  armes,  qui 
surtout  avoit  obtenu  l'affection  des  marins  en 
partageant  leurs  fatigues  et  leurs  combats,  qui, 
éprouvé  par  le  malheur,  avoit  montré  jusqu'alors 
du  sens  et  de  l'habileté,  qui  nes'étoit  jamais  dé- 
gradé par  les  vices ,  la  mollesse  et  la  fausseté  de 
son  frère,  avoit  fait  espérer  aux  Anglais  un  règne 
plus  glorieux  que  celui  de  Charles  II;  il  étoit 
catholique  déclaré,  il  est  vrai,  mais  il  avoit 
juré  de  respecter  et  de  maintenir  la  religion  an- 
glicane. Il  étoit  même  toujours  reconnu ,  par 
une  étrange  inconséquence ,  comme  en  étant  le 
chef,  et  ses  sujets,  surtout  les  évéques  et  le 
clergé  richement  doté,  qui  craignoient  plus  les 
puritains  que  les  catholiques,  se  confioient  à  sa 
promesse,  obéissoient  à  ses  règlemens  ecclé- 
siastiques ,  d'après  la  suprématie  que  s'étoit 
arrogée  Henri  VIII,  et montroient  un  zèle  outré 


(i)  Limiers.  L.  IX,  p.  427  ;  L,  X,  p.  45o. 


DES    FRANÇAIS.  SSq 

pour  la  prérogative  royale.  C'étoit  celte  préro-  »^s^- 
gative  que  Louis  XIV  conseilloit  à  Jacques  II 
d'étendre,  pour  que  les  droits  du  peuple  et  du 
parlement  ne  pussent  point  l'arrêter  quand  il 
voudroit  faire  triompher  sa  religion.  Jacques 
accueillit  ces  conseils  avec  avidité.  Il  avoit  des 
vertus  et  des  talens,  mais  il  étoit  bigot,  et  son 
zèle  religieux  lui  fit  mépriser  également  les 
leçons  de  la  prudence ,  celles  de  l'honneur  et 
celles  de  la  justice.  La  suppression  de  la  révolte 
de  Monmouth  lui  fournit  l'occasion  qu'il  désiroit 
de  sévir  contre  tous  ceux  qu'animoit  le  zèle  des 
libertés  civiles  et  religieuses.  Cette  révolte  avoit 
bien  peu  duré;  elle  avoit  été  abattue  par  la 
bataille  de  Sedgemoor,  en  juillet  ï6S5;  l'armée 
de  Monmouth  avoit  traversé  seulement  les 
comtés  de  Dorset  et  de  Sommerset;  mais  dans 
ces  deux  comtés,  Jeffreys,  alors  chef  juge,  et 
bientôt  nommé  chancelier  par  la  reconnoissaoce 
de  Jacques  II,  fit  répandre  plus  de  sang  par  le 
bourreau  qu'une  armée  bien  plus  considérable 
que  celle  de  Monmouth  n'en  perd  souvent  dans 
une  bataille.  Comme  les  têtes  et  les  membres 
des  suppliciés  étoient  exposés  sur  les  portes  des 
palais  de  justice  et  des  églises,  à  l'entrée  des 
rues  et  sur  les  arbres  qui  bordoient  les  grands 
chemins,  il  n'y  avoit  pas  un  hameau  de  ces  deux 
comtés  dont  les  habitans  n'eussent  sans  cesse 
sous  leurs  yeux  les  corps  de  leurs  amis  et  de  leurs 
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1686.  voisins;  l'air  étoit  empesté  par  leur  corruption; 
le  juge,  de  son  tribunal,  insultoit  les  prévenus 
et  viol  oit  toutes  les  lois  protectrices  de  l'in- 
nocence; et  la  preuve  est  acquise  aujourd'hui 
que  Jacques,  non  seulement  connoissoit  en  dé- 
tail toutes  ces  cruautés,  mais  qu'il  les  ordon- 
noit,  qu'il  les  dirigeoit,  et  qu'il  participoit  à 
l'infâme  vénalité  de  Jeffreys,  aussi  bien  qu'à  sa 
férocité,  (i) 

Pour  déterminer  le  duc  de  Savoie ,  Victor- 
Amédée  II,  à  prendre  part  à  la  persécution, 
Louis  XIV  ne  s'en  tint  pas  aux  invitations ,  il  y 
joignit  aussi  les  menaces.  Un  grand  nombre  de 
protestans  français,  de  ceux  surtout  du  Dau- 
pliiné  ,  s'étoient ,  au  commencement  des  dra- 
gonnades ,  échappés  a  travers  les  Alpes ,  et 
étoient  descendus  dans  les  vallées  pi'otestantes 
du  Piémont  ;  le  roi  en  prit  occasion  de  sommer 
le  duc  de  Savoie  d'extirper  comme  lui  l'hérésie 
de  ses  Etats.  Ce  prince,  alors  âgé  de  vingt  ans, 
et  qui  devoit  plus  tard  se  montrer  un  grand 
politique,  craignit  d'offenser  son  puissant  voi- 
sin. Il  remontra  cependant  que  les  habitans  des 
vallées  protestantes  qui  lui  étoient  soumises 
s'étoient  toujours  conformés  religieusement  aux 

(i)  Voyez  le  détail  et  l'analyse  de  ces  jugemens  et  de  la 
correspondance  de  Jacques  II  avec  Jeffreys  ,  dans  Sir  James 
Mackintosh,  Hist,  of  the  Révolution,  ch.  t  ,  p.  ii-36,  édit. 
in-r,  i834. 
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capitulations  qui  leur  avoient  été  imposées ,  ^^^sf^. 
qu'ils  n'avoient  donné  aucun  prétexte  pour 
changer  leur  condition  3  que  pour  l'amour  de 
la  paix,  il  venoit  de  publier  (en  novembre 
i685)  un  édit,  qui  interdisoit  aux  réfugiés  de 
France  de  séjourner  en  aucun  de  ses  Etats. 
Louis  XIV  ne  voulut  point  se  contenter  de  cette 
déférence,  et  Victor- Amédée  se  soumit  à  ce 
qui  lui  étoit  demandé.  (1) 

Un  édit  du  duc  de  Savoie,  du  1"  janvier 
1686,  interdit  à  tous  les  Vaudois  ,  ses  sujets,  le 
culte  protestant,  et  ne  leur  donna  que  quinze 
jours  pour  sortir  des  Etats  de  Savoie ,  s'ils  ne 
vouloient  pas  se  convertir.  Ce  n'étoit  pas  la 
première  fois  que  les  Vaudois  éprouvoient  la 
persécution,  et  ils  étoient  accoutumés  à  la  re- 
pousser par  les  armes.  Mais  dans  toutes  les  oc- 
casions précédentes,  quand  ils  avoient  été  atta- 
qués par  les  Piémontais ,  ils  avoient  trouvé  des 
secours,  ou  tout  au  moins  un  refuge  pour  leurs 
fenunes  et  leurs  enfans  du  côté  de  la  France. 
Cette  fois  deux  puissans  souverains  s'unissoient 
pour  l'oppression  de  trois  malheureuses  vallées. 
Catinat  et  la  Vieuviile ,  avec  les  Français ,  en- 
troient par  les  vallées  de  la  Pérouse  et  de  Saint- 
Martin,  Don  Gabriel  de  Savoie  avec  les  Piémon- 
tais, par  celle  de  Luzerne.  En  vain  ils  se  défen- 

(i)   Carlo  Boita  Storia  d'Itaîia.  L.  XXX  ,  p.  358. 
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168(5.  dirent  avec  bravoure  ;  pris  à  revers  dans  leurs 
positions  adossées  aux  Alpes,  ils  furent  forcés 
dans  tous  leurs  retranchemens  ;  plus  de  trois 
mille  d'entre  eux  furent  tués,  plus  de  dix  mille 
furent  faits  prisonniers  ;  tous  leurs  villages  fu- 
rent envahis ,  dans  tous ,  les  femmes  et  les  filles 
furent  abandonnées  aux  honteuses  passions  des 
soldats.  Le  reste  de  la  population  s'enfuyant 
devant  ces  bandes  forcenées  avoit  déjà  gagné  la 
Suisse  ;  toute  cette  région  des  Alpes  alloit  de- 
meurer déserte ,  lorsque  le  duc  de  Savoie  se 
ravisa.  Il  étoit  entré  en  négociation  avec  les 
chefs  de  la  ligue  d'Augsbourg  5  il  voyoit  renaître 
en  Europe  un  pouvoir  en  état  de  s'opposer  à 
celui  qui  lui  avoit  dicté  des  lois  si  cruelles  ;  il 
reconnut  la  faute  qu'il  alloit  commettre  ,  il  rap- 
pela les  Vaudois  dans  leurs  foyers ,  et  leur  ren- 
dit tous  leurs  privilèges,  (i) 

En  France,  la  taille  une  fois  répartie  aux  gé- 
néralités, aux  élections,  aux  communautés,  étoit 
toujours  perçue  en  son  entier  ;  les  taillables  étoient 
solidaires  les  uns  pour  les  autres,  et  quand  on 
ne  tuouvoit  rien  à  prendre  aux  plus  pauvres, 
les  plus  aisés  dévoient  payer  pour  eux.  Le  far- 
deau des  catholiques  et  des  nouveaux  conver- 
tis avoit  d'abord  été  rejeté  sur  les  huguenots  ; 

(i)  Carlo  Botta.  L.  XXX,  p.  34o.  —  La  Hode.  L.  XLIV, 
p  335.  __  Hist.  de  rÉdit  de  Nantes.  L.  XXIV,  p.  927-951 .  — 
Mém.  de  Catiiiat.  T.  I,  p.  23. 
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mais  depuis  les  dragonnades,  c'étoit  le  contraire  ifisc. 
qui  arrivoit.  Les  granges  etles  étables  des  hugue- 
nots étoient  vides,  leurs  meubles  détruits,  leur 
linge  pillé  ;  il  n'y  avoit  plus  rien  à  prendre  chez 
eux,  et  c'étoit  aux  catholiques  à  payer;  aussi 
l'on  voyoit  diminuer  chaque  jour  la  modeste 
aisance  du  cultivateur  ;  plus  d'habits  nouveaux, 
plus  de  linge  tissé  par  la  ménagère  j  plus  de 
viande,  ni  de  pain  de  froment,  ni  de  vin  sur  sa 
table  ;  plus  de  réparations  à  sa  chaumière  qui 
tomboit  en  ruines;  son  bétail  étoit  plus  ché- 
tif ,  ses  instrumens  aratoires  plus  mauvais  ;  sa 
vigueur  à  lui-même  étoit  moins  grande,  tout 
son  fonds  de  fermage  se  ressentoit  de  sa  misère, 
et  avec  le  même  travail  il  obtenoit  moins  de 
fruits  de  la  terre  ;  aussi  la  part  du  maître  étoit 
diminuée,  le  revenu  des  terres  baissoit ,  les  fer- 
mages n'étoient  plus  payés,  et  quoique  le  gen- 
tilhomme ne  fût  point  taxé  ,  il  éprouvoit  à  son 
tour  le  contre-coup  de  la  misère  universelle;  le 
clergé  l'éprouvoit  de  son  côté.  On  donnoit  peu 
d'attention  aux  plaintes  du  peuple,  mais  celles 
de  la  noblesse  pauvre  des  provinces ,  celles  des 
couvens  de  femmes,  qui  manquoient  souvent 
du  nécessaire,  perçoient  le  cœur  compatissant 
de  M™^  de  Maintenon  ;  elle  épargnoit  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  sur  ses  propres  dépenses;  elle 
sollicitoit  les  bontés  du  roi  pour  donner  à  ses 
pauvres;  et  ses  pauvres  étoient  presque  unique- 


544  HISTOIRE 

i68(î.      ment ,  des  ursulines  ,  des  bénédictines ,  des  ber- 
nardines, qu'elle  étoit  obligée  de  nourrir,  (i) 

C'étoit  en  partie  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  pauvre  que  Louis  XIV 
avoit  fondé,  dès  l'année  1682  ,  des  compagnies 
de  cadets ,  où  les  fils  des  gentilshommes  sans 
fortune  étoient  élevés  dans  les  exercices  mili- 
taires; ils  en  sortoient  avec  le  rang  de  sous- 
lieutenans,  d'enseignes  ou  de  cornettes;  de  même 
une  autre  école  de  huit  cents  élèves ,  qui  por- 
toientles  noms  de  cadets  de  marine  et  de  gardes  du 
pavillon,  préparoi t  la  jeune  noblesse  au  service 
de  mer.  La  première  de  ces  institutions  coûtoit 
beaucoup  ,  et  l'on  n'en  retiroit  point  des  fruits 
proportionnés  5  à  cause  du  désordre  qu'on  y 
avoit  laissé  introduire  dans  les  mœurs.  Les 
écoles  de  marine ,  création  de  Seignelai ,  furent 
bien  plus  utiles  ;  aucun  progrès ,  en  effet,  n'étoit 
possible  dans  cette  carrière  sans  une  instruc- 
tion spéciale  (2).  M""®  de  Maintenon  donnoit  en 
înême  temps  toute  son  affection ,  toutes  ses 
économies,  à  une  institution  analogue  qu'elle 
avoit  fondée  à  Saint-Cyr,  pour  l'éducation  de 
trois  cents  demoiselles  nobles ,  qui  y  étoient 
élevées  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à  l'âge  de 

(i)  Mém.  de  mad.  de  Maintenon.  L.  XIII,  ch.  8.  T.  V, 
p.  III. 

(1)  La  Hode.  L.  XLI,  p.  236.  —  Gapefigue.  T.  II,  ch.  22  , 
p.  i85. 
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Vingt  ans,  et  qui  étoient  ensuite  mariées  et  do-  i^sr,. 
tées.  M'""^  de  Maintenon,  qui  avoit  plus  d'un 
rapport  avec  M™®  de  Geniis,  sembloit  douée 
d'un  grand  talent  pour  l'éducation.  Elle  aimoit 
les  jeunes  personnes ,  elle  les  dirigeoit  elle-même 
dans  leurs  études  et  leurs  dévotions  ;  elle  quit- 
toit  toujours  avec  empressement  la  cour  pour 
passer  quelques  jours  à  Saint-Cyr,  et  ces  jours 
lui  paroissoient  les  plus  heureux  de  sa  vie  ;  elle 
croyoit  ne  trouver  que  là  de  la  simplicité  ,  de 
l'affection  ,  de  la  confiance  ;  elle  n'oublioit  jamais 
ses  élèves  de  Saint-Cyr,  elle  soignoit  leur  établis- 
sement, et  les  protégeoit  pendant  le  reste  de 
leur  vie.  Sa  sympathie  étoit  excitée  par  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  avoit  souffert  elle-même  dans 
sa  jeunesse  ;  et  si  la  noblesse  des  provinces  ne 
fut  jamais  réduite  si  bas  par  la  pauvreté  que 
pendant  ce  règne  j  jamais  aussi  elle  ne  rencontra 
à  la  cour  tant  de  compassion  et  tant  d'appui,  (i) 
Les  princes  de  Conti  avoient  quitté  l'armée  au- 
trichienne trois  jours  après  la  prise  de  Neuhau- 
sel;  ils  étoient  revenus  en  France,  mais  ils 
avoient  été  reçus  très  froidement  à  la  cour. 
Non  seulement  le  roi  leur  sa  voit  mauvais  gré 
d'avoir  été  sans  sa  permission  servir  un  monar- 
que dont  il  désiroit  l'abaissement ,  il  avoit  été 
profondément  blessé  de  la  lecture  de  lettres  sai- 

(i)  Mém.  demad.  de  Maintenon.  T.  III.  L.  Vllï,  p.  114.— 
Mém.  de  l'abbé  de  Ghoisy.  L.  VI,  p.  5i6. 
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i()8(i.  sies  par  Louvois  sur  un  courrier  qui  leur  portoit 
la  correspondance  de  leurs  amis  de  France.  Il 
y  en  avoit  de  la  princesse  de  Conti,  fille  natu- 
relle du  roi,  des  fils  des  ducs  de  la  Rochefou- 
cauld et  de  Villeroi ,  du  fils  et  du  gendre  de  Lou- 
vois, et  de  plusieurs  grands  seigneurs.  Dans 
toutes  on  voyoit  percer  le  dégoût  que  la  dévo- 
tion nouvelle  du  roi  inspiroit  à  cette  jeune  cour  ; 
la  princesse  de  Conti  y  parloit  d'une  manière 
blessante  et  de  son  père  et  de  M"^  de  Maintenon  : 
plusieurs  s'égayoient  sur  ce  qu'ils  nonimoient  la 
fausse  bravoure  du  roi;  ils  l'appeloient  ((  roi  de 
«  théâtre  quand  il  faut  représenter,  roi  d'échecs 
((  quand  il  faut  se  battre.  »  Dans  une  lettre  du 
cardinal  de  Bouillon  ,  on  trouva  une  satire 
amère  de  la  conduite  du  roi ,  de  son  gouverne- 
ment, de  sa  personne.  Ceux  qui  avoient  écrit 
ces  lettres  furent  exilés  de  la  cour,  la  plupart 
dans  leurs  terres.  La  princesse  de  Conti  alla 
pleurer  chez  M""®  de  Maintenon,  qui  lui  dit  : 
«  Pleurez,  pleurez,  madame;  car  c'est  un  grand 
«  malheur  de  n'avoir  pas  le  cœur  bon  »  (i  j.  Le 
roi  déclara  qu'il  ne  permettroit  jamais  au  prince 
Eugène  de  Savoie  de  revenir,  ce  Je  rentrerai  en 
«  France  en  dépit  de  lui,  )) répondit  celui-ci  qui 

(i)  Mém.de  mad.  de  Maintenon.  L.  VII,  ch.  2  ,  p.  i-\5. — 
Lemontey  ,  Nouveaux  Mémoires  de  Dangeau,  p.  17.  —  Mém. 
de  La  Fare,  ch.  9,  p.  252.  — Mém.  de  l'abbé  de  Choisy. 
L.  YII,  p.  35o. 
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sentoit  déjà  ce  qu'il  de  voit  être.  Une  pro- 
fonde tristesse  cependant  sembla  suivre  cette 
découverte  des  sentirnens  secrets  de  la  cour  et 
du  peuple,  ce  démenti  donné  aux  flatteries  dont 
le  roi  étoit  chaque  jour  enivré  ;  car  c'étojt 
justement  alors  que  le  maréchal  de  la  Feuillade 
faisoit  ériger  sur  la  place  des  Victoires  une  sta- 
tue de  Louis  qui  fouloit  aux  pieds  quatre  escla- 
ves enchaînés,  représentant  l'Espagne,  la  Hol- 
lande, l'Allemagne,  et  les  régences  d'Afrique, 
et  que  l'Académie  des  Inscriptions  faisoit  frap- 
per des  médailles  où  l'adulation  étoit  poussée  à 
l'excès,  (i) 

Peu  après  son  retour  de  Hongrie  le  prince 
de  Conti  s'étoit  enfermé  avec  sa  femme  ,  alors 
malade  de  la  petite  vérole;  il  prit  d'elle  cette 
maladie  et  en  mourut  le  g  novembre  i685.  Son 
frère  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  prit  alors 
le  titre  de  prince  de  Conti  (9.).  Il  n'obtint  son 
pardon  que  l'année  suivante ,  par  l'entremise  de 
son  oncle  le  grand  Condé ,  alors  à  l'agonie.  Cet 
illustre  capitaine  mourut  le  11  décembre  1686, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  à  Fontainebleau. 
Louis  ne  lui  avoit  jamais  bien  pardonné  le  rôle 
qu'il  avoit  joué  dans  la  guerre  civile.  Il  ne  vou- 

(i)  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  SSg.  —  Limiers.  L.  X,  p.  481. 
—  Gourville.  T.  LU,  p.  488.  —  Mém.  de  l'abbé  de  Ghoisy. 
L.  VI,  p.  3o3. 

(2)  Abrégé  des  Mém.  de  Dangean.  T.  I ,  p,  147. 
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1686.  lut  plus  l'employer  après  la  bataille  de  Seneff , 
qu'il  avoit  gagace  il  est  vrai ,  mais  où  il  avoit 
sacrifié  immensément  de  monde.  Au  reste, 
Louis  XIV  s'étoit  attaché  à  rabaisser  les  princes 
du  sang  ;  aucun  d'eux  n'étoit  appelé  à  ses  con- 
seils ,  et  son  frère ,  le  duc  d'Orléans ,  pas  plus 
que  les  autres.  De  son  côté  Condé,  même  en 
mourant ,  ne  pardonna  point  à  sa  femme ,  cette 
Claire-Clémence  de  Maillé  qui  pendant  sa  capti- 
vité s'étoit  mise  avec  tant  de  courage  à  la  tête 
de  ses  partisans,  pour  lui  faire  recouvrer  la 
liberté.  Il  pria  le  roi  de  ne  point  la  laisser  sortir 
de  la  prison  où  il  l'avoit  enfermée  à  Château- 
roux,  (i) 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Condé,  Louis 
avoit  été  atteint  d'une  maladie  chirurgicale,  la 
fistule,  plus  dégoûtante  que  dangereuse  ou 
même  douloureuse,  mais  que  jusqu'alors  on 
avoit  cru  sans  remède  ;  seulement  on  trouvoit 
dans  les  écrits  de  Celse  la  description  d'une  opé- 
ration pratiquée  sous  le  règne  des  premiers  Au- 
gustes ,  pour  la  guérir.  Félix ,  l'habile  chirur- 
gien du  roi ,  entreprit  de  renouveler  cette  ex- 
périence. Pendant  deux  mois  il  s'exerça  dans 
les  hôpitaux;  on  prétendit  même  que  plusieurs 

(i)  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  542.  —  Mém.  de  Dangeau.  T.  I, 
p,  186.  —  Limiers.  L.  X,  p.  ^5^,  avec  ia  lettre  que  le  prince 
de  Gondé  mourant  écrivit  au  roi.  —  Mém.  de  Gourville, 
p.  496.  —  Abbé  de  Choisy.  L.  VII ,  p.  Sog. 
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pauvres  malades  moururent  sous  son  scalpel ,  i6.s6. 
dans  l'hôtel  de  Louvois ,  qui  les  y  faisoit  ap- 
porter, et  qui  les  fit  enterrer  secrètement.  Enfin 
le  chirurgien  se  crut  sûr  de  son  fait  ;  l'opération 
fut  faite  le  i8  novembre  avec  succès.  Mais  le 
roi  resta  long-temps  dans  un  état  de  maladie  et 
fut  obligé  de  se  faire  donner  de  nouveaux  coups 
de  ciseau.  Lorsque  son  mal  fut  connu,  l'alarme 
répandue  parmi  le  peuple,  et  Tempressement 
avec  lequel  il  remplit  les  églises  pour  prier 
Dieu  pour  sa  guérison,  prouvèrent  que  ce  roi 
qui  avoit  infligé  tant  de  maux  à  la  France  étoit 
encore  tendrement  aimé.  La  gloire  séduit  plus 
les  peuples  que  le  bonheur  3  ceux  que  la  guerre 
fait  périr  ou  qu'elle  ruine,  non  pas  dans  les 
combats  seulement,  mais  dans  leurs  chaumières 
où  le  percepteur  des  contributions  les  poursuit , 
disparoissent  et  cachent  leurs  misères  :  les  sur- 
vivans  se  montrent  seuls  pour  applaudir,  et 
s'enivrer  des  vaines  fumées  de  la  gloire.  (1) 

Cette  maladie  est  signalée  comme  l'époque  de 
l'accroissement  démesuré  du  crédit  des  jésuites 
auprès  de  Louis  XIV,  et  de  celui  en  particulier 
du  père  La  Chaise  son  confesseur.  Pendant  sa 
convalescence,  en  janvier  1687,  tandis  qu'on  1687. 
interdisoit  au  roi  un  travail  plus  sérieux ,   il 

(1)  Mém.  de  Dangeau.  ï.  I,  p.  180.  —  Mém.  de  mad.  de 
Maintenon.  L.  VII,  ch.  i3.  T.  III,  p.  87.  —  Lo  Hode. 
L.  XLIV,  p.  345.— Mém.  de  l'abbé  de  Ghoisy.  L.  VII,  p.  355. 
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i(>87.      passoit  ses  après-diners  avec  le  père  La  Chaise 
à  examiner   les  médailles,   dont   ce  religieux 
avoit  fait  une    étude  approfondie.  Le  jésuite 
profita  de  l'occasion  pour  se  lier  plus  familière- 
ment avec  son  pénitent  (i).  Le  roi  lui  donna  une 
maison  de  campagne  avec  un  vaste  enclos ,  à 
Mont-Louis ,  où  le  père  La  Chaise  qui  aimoit 
assez  le  faste,  fut  bientôt  entouré  de  courtisans 
qui  sollicitoient  des  grâces.  C'est  le  même  enclos 
qui  porte  toujours  le  nom  du  père  La  Chaise, 
et  qui  est  devenu  le  grand  cimetière  des  habi- 
tans  de  la  capitale.  Le  confesseur  du  roi  obtint 
encore  de  son  pénitent  la  feuille  ou  distribution 
des  bénéfices  que  Louis  ne  vouloit  pas  laisser 
à  l'archevêque  de  Paris,  à  cause  de  ses  mau- 
vaises mœurs.  Cette  distribution  des  promotions 
ecclésiastiques  devint   entre  les  mains  du  jé- 
suite une  espèce  de  ministère.  Le  père  La  Chaise 
eut  un  conseil  et  une  correspondance  étendue. 
Aucun  avancement  ne  fut  plus  accordé  dans 
l'Eglise  que  pour  l'avantage  de  son  ordre,  et 
pour  l'abaissement  et  l'exclusion  des  jansénistes. 
Ce  crédit  illimité  d'un  moine  dont  Tordre  est 
tout  dévoué  à  la  cour  de  Rome,  ne  fut  cepen- 
dant point  avantageux  au  souverain  pontife  qui 
régnoit  alors.    Le  confesseur   prétendit ,  et  il 
persuada  au  roi,  que  le  bon  pape  Innocent  XI 

(i)  Mém.  de  i'abbé  de  Choisy.  L.  V,  p.  292. 
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étoit  janséniste;  et  ce  fut  une  raison  pour  l'un      i(>87. 
et  pour  l'autre  de  lui  faire  éprouver  de  cruelles 
mortifications,  (i) 

Le  roi  commença  par  extorquer  au  pape , 
en  1686,  le  chapeau  de  cardinal  en  faveur  de 
Guillaume  Egon,  prince  de  Furstemberg,  qui 
avoit  succédé  à  son  frère  dans  l'évéché  de  Stras- 
bourg.  Les  deux  frères  avoient  été  les  confidens, 
les  ministres ,  ou  plutôt  les  seuls  directeurs  de 
l'électeur  de  Cologne,  qui,  par  lui-même,  étoit 
peu  en  état  de  se  conduire.  La  nation  allemande 
regardoit  Guillaume  comme  traître  k  la  patrie  ger- 
manique. Nous  avons  vu  avec  quelle  violence 
l'empereur  l' avoit  fait  enlever  du  congrès  de  Co- 
logne, causant  ainsi  sa  dissolution  :  Guillaume 
avoit  aussi  contribué  à  livrer  à  la  France  la  ville 
de  Strasbourg  dont  il  étoit  évêque,  trahissant  en 
même  temps  les  libertés  qu'il  avoit  juré  de  pro- 
téger, le  troupeau  dont  il  étoit  pasteur,  et  l'Em- 
pire dont  il  étoit  membre.  Ce  n'étoit  qu'avec 
une  extrême  répugnance  que  le  pape  admettoit 
cet  intrigant  politique  dans  le  sacré  collège; 
cependant  il  ne  pouvoit  repousser  la  nomination 
de  la  France  qu'en  renonçant  à  faire  aucune 
promotion  de  cardinaux.  Il  témoigna  du  moins 
combien  il  entroit  peu  dans  les  vues  de  Louis  XIV, 
en  comprenant  dans  la  même  promotion,  Le 

(i)  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  346.  —  Mém.  de  Saint-Simon. 
T.  VII,  ch.  3,  p.  i8. 
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1687.  Camus,  évêque  de  Grenoble ,  qui  s'étoit  opposé 
à  ce  que  l'on  contraignît  les  nouveaux  convertis 
à  prendre  le  sacrement,  déclarant  que  c'étoit 
leur  commander  le  sacrilège,  (i) 

La  mort  du  duc  d'Estrées,  ambassadeur  auprès 
du  saint-siége,  survenue  a  Rome  le  3o  janvier 
1687,  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  brouillerie. 
Le  gouvernement  pontifical  avoit  résolu  de  ne 
pas  tolérer  plus  long-temps  l'abus  des  franchises 
que  les  ambassadeurs  s'étoient  arrogées ,  non 
seulement  dans  leurs  hôtels,  mais  dans  tout  le 
quartier  environnant.  Les  ambassadeurs  ne  vou- 
loient  permettre  Fentrée  de  ces  quartiers  à 
aucun  officier  ou  des  tribunaux  ou  des  finances 
du  pape.  En  conséquence,  ils  étoient  devenus 
l'asile  de  tous  les  gens  de  mauvaise  vie,  de  tous 
les  scélérats  du  pays.  Non  seulement  ils  venoient 
s'y  dérober  aux  recherches  de  la  justice  ,  ils  en 
sortoient  encore  pour  commettre  des  crimes  dans 
le  voisinage  :  en  même  temps  ils  en  faisoient  un 
dépôt  de  contrebande  pour  toutes  les  marchan- 
dises sujettes  à  quelques  taxes.  Les  cardinaux, 
les  princes  romains  avoient  imité  les  ambassa- 
deurs. On  auroit  été  considéré  à  Rome  comme 
un  homme  sans  dignité ,  sans  crédit ,  si  on 
n'avoit  pas  étendu  sa  protection  sur  un  certain 
nombre  de  cliens,  de  voleurs,  d'assassins,  de 

(i)  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  333,  34o.  —  Dangeau ,  Supplé- 
ment de  Lemontey,  p.  23. 
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contrebaïKliers,  de  débiteurs  faillis  qu'on  déro-  1^38;. 
boit  à  la  justice.  Il  en  étoit  résulté  qu'il  y  avoit 
à  peine  quelques  rues  où  les  archers  des  tribu- 
naux osassent  se  montrer,  et  que  les  gabelles  ne 
rendoient  presqu'aucun  revenu.  Les  papes  Ju- 
les III ,  Pie  IV,  Grégoire XIII,  Sixte  V,  avoient 
rendu  plusieurs  décrets  pour  supprimer  ces 
franchises  5  les  ambassadeurs  n'avoient  jamais 
voulu  s'y  soumettre ,  et  les  gens  de  leur  suite 
avoient  toujours  attaqué  et  chassé  les  sbires  qui 
s'approchoient  de  leurs  hôtels.  Innocent  XI,  dont 
le  caractère  étoit  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté  ,  et 
qui  comptoit  en  même  temps  sur  le  respect 
qu'inspiroient  sa  vertu,  son  désintéressement,  sa 
modestie  et  la  soumission  oh  il  contenoit  sa  fa- 
mille ,  résolut  de  supprimer  enfin  un  abus  qui 
devenoit  intolérable.  Il  annonça  qu'il  ne  chan- 
geoit  rien  aux  habitudes  des  ambassadeurs  déjà 
établis  à  sa  cour,  mais  qu'il  n'en  recevroit  plus 
aucun,  s'il  ne  s'engageoit  auparavant  à  renoncer 
à  ces  franchises.  Cette  innovation  rencontra  d'a- 
bord quelques  difficultés  ;  la  cour  d'Espagne 
plutôt  que  de  s'y  soumettre  s'abstint  pendant 
quelque  temps  d'envoyer  un  ambassadeur  à 
Rome;  la  république  de  Venise  rappela  le  sien 
à  qui  le  pape  avoit  refusé  audience  ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  fait  la  renonciation  demandée;  mais 
enfin  tous,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  le  roi 
de  Pologne ,   le  roi  Jacques  II  d'Angleterre  et 
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^^^7'       les  autres  avoient  accédé  aux  demandes  d'In- 
nocent XI.  (i) 

Louis  XIV  avoit  laissé  le  duc  d'Eslrées  à 
Home  jusqu'à  sa  mort  pour  éviter  de  prendre 
une  décision.  Lors  de  cet  événement ,  le  nonce 
Ranuzzi  lui  demanda  avec  instance  d'ordonner 
à  celui  qui  le  remplaceroit  de  faire  une  renoncia- 
tion que  tous  les  autres  ambassadeurs  avoient 
déjà  faite  ,  et  de  contribuer  ainsi  à  rendre  la  paix 
et  la  sécurité  à  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Mais  le  roi  répondit  ce  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
((  réglé  sur  l'exemple  d'autrui  ;  que  Dieu  l'avoit 
((  établi  pour  donner  l'exemple  aux  autres,  non 
<(  pour  le  recevoir.  »  Il  nomma  Henri-Charles 
de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  pour 
remplacer  le  duc  d'Estrées ,  et  il  lui  donna  la 
commission  expresse  de  maintenir  les  franchises 
dont  ses  prédécesseurs  avoient  été  en  posses- 
sion. (2) 

Lavardin  se  mit  en  conséquence  en  route 
pour  Rome  avec  un  cortège  de  huit  cents  hom- 
mes bien  armés,  la  plupart  officiers  ou  gardes 
de  marine  :  il  avoit  envoyé  d'avance  près  de 
quatre  cents  militaires  et  anciens  officiers,  qui 
arrivèrent  à   Rome  comme  voyageurs  ,  mais 

(i)  Legatio  Lavardini  Bomam,  i  vol.  in-12  ,  1688;  de 
Abusu  Franchitiarum ,  p.  10.  —  Carlo  Botta  Storia  d' Italia. 
L.  XXX,  p.  375.  —  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  35o. 

(2)  Limiers.  L.  X,  p.  462. 
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qui  prirent  tous  leurs  logemens  dans  le  voisi-  i68: 
nage  du  palais  de  France.  De  son  côté  Inno- 
cent XI  publia,  le  7  mai,  une  bulle  par  laquelle 
il  déclaroit  excommunié  quiconque  voudroit  se 
conserver  dans  l'usage  des  franchises  ou  qui  ré- 
sisteroit  à  ses  ofl&ciers  de  justice.  Cette  bulle 
avoit  été  dressée  dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  et  souscrite  par  tous  les  cardinaux, 
mais  il  en  avoit  différé  jusqu'alors  la  publication, 
espérant  aplanir  d'avance  toutes  les  difficultés 
par  des  négociations.  De  son  côté  Louis  avoit 
retardé  le  départ  de  Lavardin ,  se  flattant  que 
le  vieux  pontife  céderoit  enfin  à  la  crainte.  L'am- 
bassadeur arrivoit  par  la  routé  de  terre,  mais 
une  partie  de  son  train  militaire  s' étoit  rendue  par 
mer  à  Livourne.  Innocent  XI  déclara  qu'il  ne 
reconnoissoit  point  Lavardin  pour  ambassadeur  ; 
il  interdit  au  légat  de  Bologne  et  aux  autres 
gouverneurs  de  ses  provinces,  de  lui  rendre  au- 
cun honneur  lorsqu'il  entreroit  sur  les  terres  de 
l'Eglise  ;  et  Lavardin  ayant  enfin  fait  le  16  no- 
vembre son  entrée  à  Rome ,  à  la  tête  de  son 
cortège  armé  et  menaçant ,  le  pape  interdit  de 
nouveau  à  tous  ses  cardinaux  d'avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Il  refusa  de  lui  accorder 
l'audience  que  Lavardin  lui  fit  demander,  et 
lorsqu'il  apprit  que  ce  seigneur  avoit  été  faire, 
la  veille  de  Noël ,  ses  dévotions  k  Saint-Louis- 
des-Français ,  il  déclara  l'église  interdite,  parce 
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1687.  que  le  curé  et  les  prêtres  avoient  donné  la  com- 
munion à  un  homme  notoirement  excommunié. 
Lavardin  n'en  continua  pas  moins  à  visiter  les 
églises,  à  étaler  dans  Rome  son  faste  et  sa  puis- 
sance militaire  j  mais  en  même  temps  il  fit  faire 
la  garde  dans  son  palais  ,  comme  vs'il  s'attendoit 
k  y  être  attaqué,  (i) 

La  querelle  entre  le  pape  et  la  France  s'éten- 
doit  chaque  jour  à  de  nouveaux  sujets.  L'affaire 
de  la  régale  n'étoit  point  terminée  :  de  plus  le 
roi  avoit  nommé  à  plusieurs  évêchés  des  ecclé- 
siastiques qui  avoient  soutenu  avec  zèle  les 
quatre  propositions  dans  l'assemblée  du  clergé  ; 
le  pape  leur  avoit  refusé  à  tous  pour  ce  motif 
des  bulles  d'investiture  ;  en  revanche  le  roi 
n'avoit  point  voulu  permettre  même  à  ceux  qui 
ne  seroient  pas  suspects  à  Sa  Sainteté  de  recou- 
rir à  Rome  pour  avoir  leurs  bulles ,  en  sorte 
qu'il  y  avoit  alors  trente-cinq  églises  cathédrales 
en  France  qui  se  trouvoient  sans  pasteurs;  les 
fidèles  étoient  inquiets  et  l'on  commençoit  à  re- 
douter un  schisme.  Colbert  de  Croissy^  ministre 
des  affaires  étrangères,  déclara  au  nonce  que  le 
roi  garant  du  traité  de  Pise,  étoit  appelé  à  dé- 
fendre le  duc  de  Parme  son  allié  ,  qu'il  exigeoit 

(i)  Legatio  Lavardini,  p.  48.  —  Carlo  Botta.  L.  XXX, 
p.  379.—  Muratori  Annali.  T.  XV,  p.  l^^5.  —  Mém.  de  Dan- 
geau,  p.  21 5.  —  La  Hode.  L.  XLIV,  p.  35o.  —  Limiers,  L.  X» 
p.  462.  —  Dangeau ,  Suppl.  de  Lemoiitey,  p.  5i. 
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que  le  duché  de  Castro  lui  fût  rendu  ;  qu'il  esti-       ^^^7. 
nioit  aussi  que  le  pape  n'avoit  point  de  justes 
droits  sur  Avignon,  et   qu'il  feroit  examiner 
cette  question  par  son  parlement. 

Dès  qu'on  fut  instruit  à  Versailles  de  l'interdit  1688. 
jeté  sur  l'église  de  Saint-Louis,  M.  de  Harlay, 
procureur  général,  interjeta,  le  22  janvier  1688, 
appel  comme  d'abus  ,  non  seulement  de  la  sen- 
tence du  cardinal  vicaire ,  mais  encore  de  la 
bulle  du  pape.  Il  n'admettoit  pas  que  celui-ci 
eut  jamais  le  droit  de  comprendre  dans  ses  ex- 
communications les  ambassadeurs  que  le  roi 
voudroit  bien  lui  envoyer.  Il  attribuoit  cette 
aberration  d'esprit  du  souverain  pontife  à  l'âge 
qui  avoit  obscurci  ses  facultés.  L'avocat  général 
Talon  fut  plus  violent  encore.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'insinuer  que  le  souverain  pontife  radotoit, 
il  voulut  le  faire  passer  pour  hérétique  ;  il  lui 
reprocha  ((  de  n'avoir  cessé ,  depuis  qu'il  étoit 
c(  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  d'entrete- 
c(  nir  commerce  avec  tous  les  jansénistes,  de  les 
(c  avoir  comblés  de  ses  grâces,  d'avoir  lait  leur 
ce  éloge ,  de  s'être  déclaré  leur  protecteur.  »  Il  y 
avoit  d'autant  plus  de  bassesse  dans  cette  accu- 
sation que  Talon  lui-même,  et  le  corps  auquel 
il  s'adressoit,  étoient  en  secret  attachés  à  ces 
opinions  qu'il  nommoit  jansénivStes  ,  et  qui  se  ré- 
duisoient  après  tout  à  un  sentiment  de  défiance 
contre  les  jésuites;  car  depuis  que  l'Église  en- 
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i6S8.  tière  de  France  avoit  signé  le  formulaire  ,  il  ne 
restoit  aucun  point  de  doctrine  en  dispute. 
Clément  IX  avoit  terminé  ce  différend  ,  et  fait 
défense  de  le  renouveler,  en  donnant  le  nom  de 
jansénistes  à  ceux  qui  s'étoient  soumis  aux 
constitutions  des  papes.  Talon  reprocha  encore 
à  Innocent  XI  son  indulgence  pour  les  quiétis- 
tes ,  qu'il  avoit  cependant  été  le  premier  à  con- 
damner. Il  lui  reprocha  «  d'affecter  de  donner 
((  du  dégoût  à  la  France ,  dans  les  choses  mêmes 
((  qui  seroient  très  avantageuses  au  bien  de  la 
((  religion.  t>  Le  pape,  en  effet,  n'avoit  pas  ap- 
prouvé les  conversions  forcées ,  et  il  regardoit 
comme  un  sacrilège  la  communion  imposée  aux 
nouveaux  convertis  qui  la  repoussoient.  Trop 
souvent  les  avocats  généraux  se  sont  crus  appe- 
lés à  faire  de  l'éloquence  sur  des  sentimens  qui 
n  étoient  pas  les  leurs ,  et  ils  ont  mis  dans  l'accu- 
ssation  cette  même  déviation  de  la  droiture 
^ju'on  ne  devroit  peut-être  pas  même  pardonner 
aux  avocats  dans  la  défense  des  prévenus.  Talon 
conclut  à  supplier  le  roi  de  conserver  dans  toute 
leur  étendue  les  franchises  des  ambassadeurs, 
d'ordonner  la  tenue  des  conciles  provinciaux  ou 
nationaux,  pour  remédier  aux  désordres  que 
produisoit  la  vacance  des  évêchés  ;  de  défendre 
enfin  à  ses  sujets  d'avoir  aucun  commerce  avec 
Rome,  et  d'y  envoyer  aucun  argent.  Le  parle- 
ment rendit  un  arrêt  conforme  à  ces  conclusions, 
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et  il  fut  affiché  dans  tous  les  lieux  publics,  (i)       'Css. 

Cette  manière  si  hautaine  de  traiter  le  père 
commun  des  fidèles  montroit  assez  à  quel  point 
Louis  XIV  étoit  enivré  d'orgueil  ;  il  y  avoit  déjà 
vingt-sept  ans  qu'il  avoit  pris  sur  lui  seul  tous 
les  soins  du  gouvernement,  et  dans  cette  longue 
carrière,  il  avoit  marché  de  succès  en  succès, 
de  conquêtes  en  conquêtes  ;  il  avoit  reculé  de 
tous  les  côtés  les  frontières  de  la  France  ;  il  avoit 
humilié  tous  ses  rivaux,  tous  ses  ennemis.  Tan- 
dis qu'il  avoit  écrasé  dans  son  royaume  une 
secte  qu'il  avoit  prise  en  haine,  il  avoit  dépouillé 
l'Espagne,  dont  le  faible  monarque  étoit  hors 
d'état  de  lui  opposer  aucune  résistance  j  il  avoit 
bravé  l'empereur,  dont  toutes  les  forces  étoient 
paralysées  par  les  attaques  sans  cesse  renouve- 
lées des  Turcs  ;  il  craignoit  peu  tous  les  petits 
princes  d'Allemagne  ;  il  conooissoit  l'hostilité 
de  Guillaume ,  prince  d'Orange ,  et  il  le  regardoit 
comme  toujours  occupé  de  nouer  contre  lui  de 
nouvelles  alliances  ;  mais  les  Français  ne  l'a  voient 
guère  rencontré  sur  les  champs  de  bataille  sans 
remporter  sur  lui  l'avantage ,  et  alors  même 
Louis  XIV  se  croyoit  sur  le  point  d'anéantir  ses 
espérances ,  et  de  l'écarter  du  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  sur  lequel  Guillaume  s'étoit  flatté  de 

(i)  Le  discours  est  en  partie  dans  Limiers.  L.  X,  p.  463. — 
La  Hode.  L.  XLIV,  p.  060.  —  Larrey.  T.  V,  p.  9.25.  — 
Isambert.  T.  XX  ,  p.  53. 
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1688.      monter  avec  sa  femme  Marie  Stuart.  Le  père  de 
celle-ci,  Jacques  II,  n'a  voit  point  de  conseiller 
auquel  il  se  fiât  plus  qu'à  Louis  XIV  et  à  son 
ambassadeur  Barillon  (1)  ;  il  avançoit,  avec  l'ar- 
deur la  plus  confiante,  dans  les  projets  que  le  roi 
de  France  lui  avoit  suggérés  pour  rendre  son 
autorité  absolue ,  pour  gouverner  sans  parle- 
ment, avec  l'appui   d'une   armée  catholique, 
pour  abolir  ou  suspendre  leslois  quile  gênoient 
dans  l'exécution  de  ses  projets,  pour  séduire  ou 
contraindre  ceux  qu^il  vouloit  convertir  à  la  foi 
catholique,  pour  écarter  successivement  de  son 
conseil  les  hommes  qui  avoient  encore  quelque 
attachement   à  leur  foi,  aux  libertés  de  leur 
pays  ou  à  l'indépendance  de  l'Europe ,   pour 
changer  les  juges  qui  ne  se  montreroient   pas 
assez   cruels,   ou  disgracier  les  évêques  angli- 
cans, déposer  même  les   évêques  écossais  qui 
ne  seroient  pas  assez  serviles.  Ses  pas  avoient 
été  si  rapides  que  l'Angleterre  trembloit ,   que 
l'Europe  étoit  étonnée ,  que   Rome  même  lui 


(i)  Barillon  écrivoit  le  12  mai  1687  à  Louis  :  «J'ai  dit  au 
roi  que  Yotre  Majesté  n'avoit  rieu  plus  au  cœur  que  de  voir 
prospérer  les  soins  qu'il  prend  ici  pour  y  établir  la  religion 
catholique.  »  Sa  Majesté  Britannique  me  dit  en  me  quittant  : 
((  Vous  voyez  que  je  n'omets  rien  de  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  ; 
j'espère  que  le  roi  votre  maître  m'aidera,  et  que  nous  ferons 
de  concert  de  grandes  choses  pour  la  religion.  »  Mackintosh, 
ch.  5,  p.  i3t,  note. 
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recoaunandoit  plus  de  modération  (i).  Il  n'ai-  i(>88. 
înoit  point  ses  filles ,  qu'il  regardoit  comme  hé- 
rétiques ;  il  pensoit  que  si  elles  lui  succédoient 
sur  le  trône  elles  délruiroient  son  ouvrage  le 
plus  cher;  toutefois  il  avoit  tenté  de  convertir  à 
sa  religion  la  seconde,  Anne,  qu'il  songeoit  à  faire 
passer  avant  l'aînée  :  lorsque  la  grossesse  de  sa 
jeune  femme,  Marie  d'Esté,  princesse  de  Mo- 
dène,  plus  bigote  encore  que  son  mari,  lui 
permit  de  concevoir  et  défaire  partager  a  Louis 
d'autres  espérances.  (2) 

Enivré  partant  de  succès,  Louis  résolut  d'em- 
porter de  vive  force  sur  le  pape,  comme  sur  tous 
ceux  qui  le  contrarioient,  ce  qu'il  se  proposoit 
d'obtenir.  Un  nouvel  objet  d'ambition,  pour  le- 
quel il  avoit  encore  besoin  de  Rome ,  se  présen- 
toit  alors  à  lui.  Le  vieux  électeur  de  Cologne, 
Maximilien-Henri  de  Bavière,  étoit  près  de  mou- 
rir. Il  avoit  toujours  été  l'humble  serviteur  de  la 
France,  parce  que  son  favori  et  son  premier  mi- 
nistre, le  cardinal  de  Furstemberg,  étoit  vendu  à 
Louis  XIV.  C'étoit  aussi  à  ce  dernier  que  le  roi 

(i)  Je  priai,  dit  Gourville,  la  duchesse  de  Tyrconnel,  par- 
tant pour  Londres,  de  dire  k  Jacques  II  «  que  si  j'étois  pape 
il  seroit  déjà  excommunié,  parce  qu'il  alloit  perdre  tous  les 
catholiques  d'Angleterre  ;  que  je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût 
l'exemple  de  ce  qu'il  avoit  vu  en  France  qui  lui  servoit  de 
modèle,  mais  que  cela  étoit  bien  différent.  »  Mém.  de  Gour- 
ville ,  p.  498. 

(2)  Sir  James  Mackinlosh ,  ch.  '2  ,  3,  4  et  5  ,  p.  3^,  seq. 

Tome  v.  36 
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î688.  clestinoit  le  chapeau  électoral ,  et  comme  il  avoit 
rempli  le  chapitre  de  ses  amis  et  de  ses  créatures, 
il  lui  étoit  facile  d'obtenir  la  majorité  dans  cette 
élection.  Toutefois  la  majorité  simple  ne  suffi- 
soit  pas  ;  il  falloit  que  le  candidat  réunît  les  deux 
tiers  des  suffrages  dans  le  chapitre,  sans  quoi 
l'élection  étoit  déférée  à  la  cour  de  Rome.  Le 
vieux  électeur  mourut  le  i^""  juillet  1688.  Le 
parti  impérial  eut  l'imprudence  de  proposer 
pour  le  remplacer  le  prince  Clément  de  Ba\ière, 
évêque  de  Ratisbonne ,  neveu  du  prélat  qui  ve- 
noitde  mourir,  et  qui  n'avoit  que  dix-sept  ans  ; 
donnant  ainsi  à  ses  adversaires  l'avantage  de 
choisir  un  sujet  plus  digne  ,  et  de  se  conforme  1; 
mieux  à  la  discipline  de  l'Église.  Dans  le  chapitre, 
quatorze  voix  se  déclarèrent  pour  Furstemberg, 
neuf  seulement  pour  le  prince  de  Bavière  ; 
l'élection  fut  déférée  à  Rome  ,  et  le  pape  se  hâta 
démontrer  sa  partialité,  en  accordant  au  jeune 
Clément  toutes  les  dispenses  qui  lui  étoient  né- 
cessaires, tandis  qu'il  refusa  au  cardinal  de 
Furstemberg  celle  de  se  démettre  de  i'évêché  de 
Strasbourg,  (i) 

Le  roi  ne  pou  voit  agir  auprès  de  la  cour  de 
Rome  par  son  ambassadeur,  car  le  pape  n'avoit 
pas  voulu  le  reconnoître.  Il  fallut   donc  faire 


(1)  La  Hode.  L.  XLV,  p.  565.  —  Limiers.  L,  X  ,  p.  /^'^Tt. — 
Pfeffel  ,  Hist.  d'Ailemague    T.  Il  ,  p    4'  i. 
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parler  h  sa  place  le  cardinal  d'Estrées  ,  protec-  ^^88. 
teur  de  la  couronne  de  France,  et  frère  du  der- 
nier ambassadeur.  Le  roi  lui  envoya  une  longue 
lettre,  ou  plutôt  un  manifeste  ,  que  ce  cardinal 
devoit  lire  au  pape,  et  dont  il  devoit  donner 
copie  à  tous  les  cardinaux.  Louis  y  récapituloit 
tous  ses  motifs  de  ressentiment  contre  Inno- 
cent XI  :  il  lui  reproclioit  de  n'avoir  voulu  ni 
recevoir  ses  lettres ,  ni  donner  audience  k  un 
agent  confidentiel  qu'il  lui  avoit  envoyé.  Il 
s'attribuoit  la  gloire  d'avoir  supprimé  l'iiérésie 
dans  ses  Etats ,  à  l'époque  même  où  le  pape  re- 
fusoit  des  bulles  aux  évéques  qu'il  avoit  nom- 
més :  il  notoit  en  lui  une  partialité  outrageante , 
lorsqu'il  préféroit ,  pour  une  des  premières  di- 
gnités du  monde  chrétien,  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  ,  parce  qu'il  lui  étoit  recommandé 
par  l'Autriche,  à  un  cardinal  qu'il  venoit  lui- 
même  de  décorer  du  chapeau  ,  seulement  parce 
qu'il  étoit  appuyé  par  le  gouvernement  français. 
Cette  imprudence ,  disoit-il ,  favoriseroit  peut- 
être  une  révolution  qui  se  préparoit  en  Angle- 
terre ,  en  haine  de  la  religion  catholique.  Aussi 
Louis  XIV  se  voyoit-il  contraint  de  lui  déclarer 
qu'il  ne  pouvoit  plus  le  reconnoître  pour  mé- 
diateur, ni  dans  ses  différends  avec  l'empereur, 
ni  dans  ceux  de  sa  belle-sœur,  la  duchesse  d'Or- 
léans ,  avec  la  maison  de  Neubourg,  pour  la 
succession  palatine.  Il  ajoutoit  qu'il  ne  souffri- 
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if>88.  roit  pas  plus  long-temps  que  son  allié  le  duc  de 
Parme  fût  dépouillé  de  ses  Etats  de  Castro  et 
de  Ronciglione.  Enfin  il  annonçoit  que,  pour 
obtenir  la  justice  qui  lui  étoitdue,  il  se  met- 
troit  en  possession  de  la  ville  d'Avignon ,  il 
maintiendroit  les  droits  et  les  libertés  du  cha- 
pitre de  Cologne ,  et  il  feroit  passer  des  troupes 
en  Italie,  pour  y  obtenir  le  respect  qui  lui  étoit 
dû.  (i) 

Ce  manifeste  étoit  daté  de  Versailles ,  du 
6  septembre  1688.  En  même  temps  le  procu- 
reur général  a  voit  interjeté  appel  au  concile 
universel,  de  ce  que  le  pape  pourroit  faire,  au 
préjudice  des  droits  du  roi  et  de  sa  couronne. 
De  son  côté  l'archevêque  de  Paris  avoit  assem- 
blé les  évéques  qui  se  trouvoient  dans  la  capi- 
tale ,  les  curés ,  les  chefs  des  chapitres  et  des 
communautés,  et  il  les  avoit  harangués  pour 
justifier  la  conduite  du  gouvernement  envers  la 
cour  de  Rome.  L'Université  de  Paris  avoit  éga- 
lement interjeté  appel  au  concile  universel  j  tout 
le  clergé  de  France  sembloit  prendre  part,  avec 
un  même  zèle,  à  la  lutte  contre  le  chef  de  l'Église, 
témoignant  ainsi  bien  plus  sa  servilité  et  sa 
crainte  du  roi,  que  son  indépendance.  Le  7  oc- 
tobre, les  troupes  françaises  s'emparèrent  du 
comtat  d'Avignon ,  sans  y  éprouver  de  résistan- 

(i)  La  Hode.  L.  XLV,  p.  Syo. 
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ce  :  en  même  temps  le  dauphin  partoit  à  la  tête  i^ss. 
d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  pour  at- 
taquer Philipsburg ,  sans  déclaration  de  guerre  ; 
mais  à  ce  moment  même  commençoit  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre  la  révolution  qui  devoit 
mettre  Guillaume  ,  prince  d'Orange  ,  le  rival  ar- 
dent de  Louis  XIV,  sur  un  trône  puissant  ;  qui 
devoit  réunir  sous  ses  ordres  toutes  les  forces 
du  protestantisme  opprimé  ;  qui  devoit  armer 
l'Europe  pour  son  indépendance,  et  commencer 
une  lutte  terrible  pour  le  maintien  des  libertés 
de  l'espèce  humaine.  Louis  XIV  devoit  occuper 
le  trône  vingt-sept,  ans  encore,  aussi  long-temps 
qu'il  avoit  régné  déjà  depuis  la  inort  de  Maza- 
rin.  Dans  cette  seconde  moitié  de  son  adminis- 
tration il  devoit  éprouver  de  cruels  revers  ,  de 
dures  humiliations  j  il  devoit  souffrir  autant 
qu'il  avoit  triomphé,  et  voir  la  France  plus 
souffrante  encore.  Mais  les  revers  déployèrent 
en  lui  une  grandeur  d'âme  qu'un  faux  orgueil 
avoit  étouffée ,  et  avec  quelque  ardeur  qu'on  eût 
désiré  de  voir  réprimer  sa  tyrannie ,  on  ne  put 
le  suivre  dans  ces  longs  et  pénibles  combats  sans 
le  plaindre  et  le  respecter. 


FIM    DU    TOME    CINQUIEME, 


TABLE  CHRONOLOGIQUE 

ET  ANALYTIQUE 

^    DU  TOME  CINQUIÈME. 


SUITE  DE  LA  HUITIEME  PARTIE, 

ou 

LA  FRANCE  SOUS  LES  BOURBONS. 

Chapitre  XXVIIÏ.  Louis  XIF  prend  entre  ses  maim  le  goii- 
vernement  de  son  royaume;  ordre  qu'il  y  rétablit;  ses 
amours  ;  arrestation  et  procès  du  surintendant  Fouquet  ; 
querelle  avec  l'Espagne  et  avec  le  pape  ;  affaires  de  Portu- 
gal et  de  Lorraine  ;  le  formulaire  imposé  aux  jansénistes  ; 
mort  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  1661  — 1666. 

1661.    Confiance  illimitée  de  Louis  dans  Mazarin  ;  la 

patience  lui  échappoit  à  sa  mort. i 

On  ne  connoissoit  du  roi  que  sa  beauté  et  son 
adresse  ;  son  éducation  avoit  été  fort  négligée.        3 

Vigueur  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté;  il 
acquiert  rapidement  l'instruction  qui  lui 
manque 4 

Talent  qu'il  montre  dans  ses  Mémoires,  étonne- 
ment  de  la  cour  quand  il  déclare  ne  pas  vou- 
loir de  premier  ministre 5 

L'orgueil  du  roi  le  soutient  dans  son  travail  ; 
son  conseil  étroit  de  quatre  ministres 6 

11  trouve  le  trésor  vide;  le  surintendant  Fou- 
quet s'efforce  de  lui  cacher  l'état  des  finances.       8 


568  TABLE   CHRONOLOGIQUE 

i66i.    Grâces  de  Fouquet,  ses  nombreux  amis;  sévé- 

,      rite  de  Colbert  qui  éclaire  le  roi 9 

Il  lui  fait  connoître  jour  par  jour  l'état  du  tré- 
sor, il  fait  saisir  quinze  millions  cachés  par 
Mazarin 11 

Louis  conspire  cinq  mois  contre  Fouquet,  avant 
de  le  perdre;  M.  le  Tellier  à  la  guerre  et  à 
l'intérieur 12 

Habileté  de  Lionne  pour  les  affaires  étrangères  ; 
sa  grande  connoissance  de  l'Europe 14 

Le  chancelier  Séguier;  les  deux  Brienne;  le 
conseil  de  conscience;  plaisirs  du  roi i5 

3o  mars.  Mariage  de  Monsieur  à  Henriette  d'An- 
gleterre ;  goût  du  roi  pour  elle 16 

Commencement  de  son  amour  pour  M^'*  de  La 
Vallière;  Marguerite  d'Orléans  épouse  Cosme 
de  Médicis 17 

Le  secret  du  roi  gardé  jusqu'à  la  naissance  du 
dauphin  ,  le  1"  novembre 20 

M™®  de  Montausier  nommée  sa  gouvernante; 
hôtel  de  Rambouillet;  chagrins  de  la  reine. .      21 

Morale  du  roi  sur  l'observation  des  traités;  il 
secourt  le  Portugal  ;  querelle  d'étiquette  avec 
l'Espagne 22 

Bataille  à  Londres  entre  deux  ambassadeurs; 
satisfaction  exigée  par  le  roi,  donnée  par  Phi- 
lippe       24 

Perfidie  envers  Fouquet  ;  le  roi  reçoit  un  pré- 
sent de  lui;  il  se  fait  donner  une  fête  à  Vaux.     25 

5  septembre.  Fouquet  arrêté  à  Nantes,  ses  pa- 
piers saisis;  son  procès  dure  plus  de  quatre 
ans 27 

Colbert  chargé  des  finances;  chambre  de  jus- 
tice ;  exactions  sur  les  financiers 28 


ET    ANALYTIQUE.  669 

1662.  i*"^  janvier.  Promotion  de  chevaliers  du  Saint- 
Esprit;  maréchal  Fabert;  Carrousel  à  la  place 
des  Tuileries 3o 

Sages  réflexions  du  roi  sur  les  fêtes  royales  ;  il 
les  destinoit  cependant  à  plaire  à  ses  maî- 
tresses .  . .  c 3 1 

Sévérité  de  la  duchesse  de  Na vailles;  intrigues 
de  la  comtesse  de  Soissons  contre  M^^^  de  La 
Vallière 33 

6  février.  Traité  du  duc  de  Lorraine  qui  livre 
au  roi  sa  souveraineté  pour  se  marier 84 

Réclamations  contre  ce  traité  qui  est  annulé; 
Mademoiselle  refuse  la  main  du  roi  de  Por- 
tugal       36 

Mademoiselle  est  exilée  ;  le  comte  de  Schomberg, 
envoyé  en  Portugal,  sauve  cette  couronne. .      38 

Alliances  avec  les  puissances  maritimes;  achat 
de  Dunkerque,  livrée  par  Charles  II 39 

Centralisation  du  pouvoir;  dépendance  des  gou- 
verneurs; réforme  de  l'armée 40 

Despotisme  du  roi  envers  l'Église;  le  cardinal 
de  Retz  renonce  à  l'archevêché  de  Paris. ...      43 

Rrouilleries  avec  la  cour  de  Rome;  prétentions 
du  duc  de  Créqui,  ambassadeur 44 

Irritation  réciproque;  bataille,  le  20  août,  au- 
tour du  palais  Farnèse;  l'ambassadrice  in- 
sultée       4^ 

Réparations  offertes  par  la  cour  de  Rome,  re- 
fusées par  le  duc  de  Créqui ,  qui  se  retire  en 
Toscane 47 

Irritation  et  menaces  du  roi  ;  il  demande  pas- 
sage pour  une  armée  qu'il  veut  envoyer  à 
Rome .  ^ . .  .      4^ 


^70  TABLE    CHRONOLOGIQUE 

îGG'i.  Terreur  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne  ;  le 
parlement  de  Provence  réunit  Avignon  à  la 

couronne /i9 

i663.  Cherté  des  blés;  maîtresses  du  roi;  maladie  des 
trois  personnes  royales;  perfidie  de  la  com- 
tesse de  Soissons 5 1 

3i  août.  Traité  de  Metz  avec  le  duc  de  Lor- 
raine ,  forcé  de  livrer  Marsal  au  roi , .      54 

Troupes  envoyées  en  Italie  pour  appuyer  les 
négociations  du  duc  de  Créqui  avec  Rome..      ^5 

Le  pape  abandonné  par  la  maison  d'Autriche, 
de  nouvelles  troupes  s'avancent  contre  lui. .  .      5  ; 
1664.     12  février.  Traité  de  Pise,  par  lequel  le  pape 

.    se  soumet  aux  dernières  humiliations 58 

Condamnation  des  doctrines  ultramontaines  ; 
renouvellement  d'alliances 5t) 

Éclat  que  le  roi  donne  à  sa  passion;  exil  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Navailles,  accusés  de  la 
contrarier 60 

Brouillerie  du  roi  avec  sa  mère;  réconciliation; 
Anne  montre  plus  d'indulgence 61 

Prospérité  des  finances  malgré  le  faste  du  roi  ; 
administration  de  Colbert 64 

Encouragemens  au  commerce;  compagnies  des 
Indes  ;  colonies;  expédition  de  Gigeri 65 

Canal  du  Languedoc  entrepris;  secours  envoyé 
à  l'empereur  en  Hongrie 66 

Part  des  Français  au  combat  de  Saint-Gothard; 
querelle  des  pairs  avec  les  présidens  au  par- 
lement  , 68 

20  décembre.  Le  procès  de  Fouquet  enfin  ter- 
miné; irrégularités  commises 70 

Double  accusation  de  crime  d'État  et  de  malver- 
sation; habileté  de  Fouquet  à  se  défendre. .  .      71 


ET     ANALYTIQUE.  67I 

1664.    Acharnement  du  roi  contre  Fouquct  ;  scanda- 
leuse conduite  de  plusieurs  juges 72 

La  peine  aggravée  par  le  roi,  après  la  sentence  ; 
les  juges  plus  sévères  récompensés 74 

Analogie  entre  le  jansénisme  et  le  protestan- 
tisme; l'un  et  l'autre  invoquent  l'examen  et 
condamnent  la  raison 75 

L'un  et  l'autre  s'adoucissent  plus  tard  ;  éclat  des 
écoles  de  Port-Royal,  grands  hommes  qui  en 
sortent 77 

Jalousie  toute  politique  des  jésuites;  formulaire 
de  Péréfixe  contre  les  cinq  propositions.  ...      78 

1 4  j"in.  Péréfixe  veut  faire  signer  le  formulaire        ' 
aux  religieuses  de  Port-Royal  ;  leur  résistance 

et  leur  châtiment 80 

i665.  Progrès  de  l'esprit  du  roi;  ses  amours;  la  perfi- 
die de  la  comtesse  de  Soissons  découverte  et 
punie 82 

Maladie  de  la  reine  mère;  17  septembre,  mort 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne 83 

Projets  ambitieux  du  roi  ;  suite  des  réformes  ; 
les  grands  jours  en  Auvergne  et  en  Vélay.  .  .      85 

i5  février.  Bulle  du  pape  qui  oblige  tout  le 
clergé  à  signer  le  formulaire  ;  le  roi  en  presse 

l'exécution 87 

1666.    20  janvier.  Mort  de  la  reine  mère;  ses  souf- 
frances et  sa  piété    89 


b'j'X  TABLE   CHRONOLOGIQUE 

Chapitre  XXIX.  Guerre  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre  ; 
Louis  XIV  promet  à  la  première  des  secours  qu'il  ne  lui 
donne  pas  ;  paix  de  Bréda  ;  Louis  attaque  la  Belgique  ,  qu'il 
prétend  être  dévolue  a  sa  femme  ;  ses  conquêtes  en  Flandre 
et  en  Franche-Comté  ;  alarme  de  l'Europe  ;  triple  alliance 
pour  le  contenir;  paix  d'Aix-la-Chapelle.  1666  —  1 668 . 

1666.  Retraite  du  roi  à  Versailles;  ses  passions  ne  le 
détournent  point  du  travail  ;  sa  force  de  vo- 
lonté      91 

Son  orgueil  croissant;  ses  Mémoires;  mépris 
qu'il  y  laisse  percer  pour  son  frère 92 

Portrait  flatteur  qu'il  fait  de  lui-même;  prospé- 
rité générale  et  richesse  du  fisc 94 

Réduction  de  l'intérêt;  prix  des  charges;  hau- 
teur du  roi  envers  le  parlement  ;  réforme  de 
l'armée 96 

Influence  de  Lionne  ;  ses  habiles  négociations 
pour  la  succession  d'Espagne 97 

Projets  de  Louis  sur  la  succession  de  Philippe  IV  ; 
il  fonde  ses  prétentions  sur  un  droit  de  dévo- 
lution      100 

Alarme  de  la  Hollande;  la  France  n'ayant  plus 
besoin  des  États  protestans ,  se  détachoit 
d'eux 101 

Affection  pour  la  France  du  pensionnaire  de 
Witt  et  de  l'aristocratie  des  villes io3 

Double  projet  d'alliartce  pour  la  garantie  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas 104 

Manque  de  foi  de  Louis  ;  la  guerre  est  déclarée 
le  14  mars  i665  par  l'Angleterre  à  la  Hol- 
lande      106 

Louis  désire  les  revers  des  Hollandais,  ses  alliés, 
pour  les  amener  à  un  nouveau  traite 109 


ET    ANALYTIQUE.  5']3 

1666.    L'évéqiie  de  Munster  contraint  à  la  paix  ;  le  roi 

déclare  la  guerre  à  l'Angleterre,  26  janvier,    iio 

Le  roi  retient  sa  flotte  pour  conduire  la  prin-* 
cesse  d'Aumale  en  Portugal  ;  expédition  pro- 
jetée en  Pologne m 

i3 — 16  juin.  Terribles  batailles  entre  les  flottes 
hollandaise  et  anglaise  ;  4  août ,  autre  ba- 
taille     ii3 

12  septembre.  Incendie  de  Londres;  les  Hol- 
landais se  plaignent  d'être  abandonnés  par  la 
France 1 1 5 

Le  roi  s'efforce  de  retarder  la  paix  ;  il  étend  ses 
libéralités  aux  savans  étrangers 117 

Fondation  des  quatre  académies;  construction 
de  deux  ports;  suite  des  négociations 118 

1667.    Louis  cherche  à  faire  durer  la  guerre,  tandis 

qu'en  secret  il  est  d'accord  avec  Charles  II.  .    120 

Entrée  de  Ruyter  dans  la  Tamise;  terreur  à 
Londres;  la  paix  signée  à  Bréda  le  3i  juillet.    121 

Les  prétentions  de  Louis  sur  les  Pays-Bas  étoient 
connues,  mais  il  avoit  endormi  l'Espagne  et 
la  Hollande 1 22 

9  mai.  Louis  annonce  qu'il  va  entrer  en  Bra- 
bant  avec  une  armée  ;  état  pitoyable  de  l'Es- 
pagne       125 

16  mai.  Louis  à  Amiens  avec  son  armée;  plan 
de  campagne  du  maréchal  de  Turenne 126 

2  juin.  Prise  de  Charleroi;  25  juin,  de  Tour- 
nai; 6  juillet,  de  Douai;  le  16,  de  Courlrai.    127 

Efforts  des  Hollandais  pour  sauver  l'Espagne  par 
une  négociation  ;  le  roi  attaque  Lille 129 

27  août.  Il  prend  Lille;  3i  août,  il  bat  Mar- 
cin;  Turenne  prend  ses  quartiers  dans  les 
Pavs-Bas 1 3o 


574  TABLE    CHRONOLOGIQUE 

1667.  Les  négociations  se  renouent  pendant  l'hiver; 

grande  ordonnance  sur  la  procédure  civile.  .    i32 
Discussion  avec  le  clergé;  principes  du  roi  sur 
les  propriétés  de  tous  les  ordres  dont  il  se  djt 

seigneur  absolu i34 

Principes  de  despotisme  que  Louis  XIV  profes- 

soit  en  toute  conscience i35 

Son  motif  dans  les  persécutions  religieuses;  per- 
.  sécution  des  dames  et  des  solitaires  de  Port- 
Royal 187 

1668.  Mission  du  nonce  Bargellini;  octobre,  paix  de 

Clément  IX;  amnistie  générale 1 89 

Suite  des  négociations  pour  la  paix  ;  de  Witt  et 
sir  W.  Temple  rapprochent  la  Hollande  et 
l'Angleterre 1 4 1 

23  janvier. Traité  delà  triple  alliance;  comment 
la  France  et  l'Espagne  en  reçoivent  la  nou- 
velle     143 

Castel  Rodrigo  refuse  une  suspension  d'armes; 
Louis  projette  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté 144 

Condé  trompe  les  Suisses  et  les  Franc-Comtois; 
il  entre  le  2  février  en  Franche-Comté 146 

Toutes  les  villes  ouvrent  leurs  portes;  la  Franche- 
Comté  conquise  en  quatorze  jours i47 

Le  roi  promet  de  rendre  ses  conquêtes  si  on  ac- 
cepte ses  termes;  rapprochem.ent i5o 

L'Europe  alarmée  prête  à  se  déclarer  contre  la 
France  ;  abandon  du  Portugal ,  1 3  février. .  .    i5 1 

1 5  avril.  Traité  provisionnel  de  Saint-Germain^ 
qui  règle  les  conditions  de  la  paix  future.  .  .    1  53 

1  mai.  Traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle; acqui- 
sitions assurées  à  la  Fi  ance 1 54 


ET    ANALYTIQUE,  5^5 

Chapitre  XXX.  Jalousie  ressentie  dans  toute  l'Europe  contre 
Louis  XIV  ;  il  a  l'art  de  la  calmer  ;  éclat  de  la  cour  ^  né- 
gociation de  Madame  en  Angleterre  et  sa  mort  ;  rigueurs 
contre  les  huguenots  ;  saisie  de  la  Lorraine  ^préparatifs  de 

-    guerre  pour  accabler  les  Hollandais.  1 668 — 167  2. 

1668.    Éveil  donné  à  l'Europe  sur  la  puissance  formi- 
dable et  les  projets  de  Louis  XIV ifiS 

Prétentions  de  la  France  sur  les  châtellenies  dé- 
pendantes de  ses  conquêtes  ;  alarme  des  voi- 
sins     i56 

Hauteur  de  Louis  XIV  avec  ses  sujets,  avec  les 
étrangers;  sa  magnificence 1 58 

Le  maréchal  de  Turenne  se  fait  catholique; 
gloire  acquise  par  les  huguenots  aux  armées.   1 59 

Le  roi  d'accord  avec  tous  les  catholiques  de 
France ,  dans  le  dessein  de  supprimer  l'héré- 
sie      161 

Principes  de  Louis  XIV  sur  la  suppression  de 
l'hérésie  ,  tels  qu'il  les  expose  en  1670 i63 

Conversions  journalières  dans  la  haute  noblesse, 
pour  obtenir  les  faveurs  de  la  cour 164 

Vexations  plus  grandes  dans  les  provinces;  in- 
tendans;  protection  de  Colbert i65 

Énumération  des  lois  de  rigueur  rendues  contre 
les  protestans  depuis  la  mort  de  Mazarin ....    166 

IVIœurs  de  Louis  XIV  ;  M"^  de  La  Valîière  créée 
duchesse;  le  roi  ennuyé  de  son  amour 169 

Progrès  de  M*^«'  deMontespan,  colère  du  mrfri  ; 
Mademoiselle  lui  en  fait  des  reproches 1 70 

Ce  mari  s'emporte  contre  BI™^  de  Montausier; 
il  est  exilé  et  séparé  de  sa  femme;  plaisirs 
de  la  cour .  .     1-2 


576  TABLE   CHRONOLOGIQUE 

1669.  Le  chevalier  de  Lorraine,  favori  de  Monsieur, 

est  arrêté;  colère  de  ce  prince 174 

Soupçons  contre  Charles  II,  prêt  à  trahir  la 
triple  alliance;  Louis  XIV  profite  de  la  véna- 
lité des  ministres  de  ses  ennemis 1^5 

Déplorable  foiblesse  de  la  cour  d'Espagne;  riva- 
lité du  père  Nithard  et  de  don  Juan  d'Autriche   177 

Louis  sans  inquiétude  sur  la  triple  alliance;  sa 
politique  à  l'élection  d'un  roi  de  Pologne. ,  .    179 

Secours  envoyé  aux  Vénitiens  à  Candie;  25  juin, 
Beaufort  y  est  tué  ;  perte  de  Candie 1 80 

Magnificence  de  Louis  XIV;  ses  dépenses  en  bà- 
timens;  trésors  dissipés  pour  la  diplomatie. ,    182 

Pesanteur  des  taxes  ;  édits  bursaux  enregistrés 
en  lit  de  justice  ;  recherche  des  faux  nobles.    i83 

Contrôle;  activité  des  jurisconsultes  dans  la  ré- 
forme de  la  législation 184 

1 670.  Mort  du  pape  et  de  la  reine  d'Angleterre  ;  négo- 

ciation de  M'"''  Henriette  avec  Charles  II.  . .    186 

Maîtresse  qu'elle  lui  donne;  son  retour  à  la  cour; 
rudesse  du  duc  d'Orléans  envers  elle 388 

Sojuin.  Madame  meurt,  se  disant  empoisonnée  ; 
son  affreuse  agonie 190 

Conduite  odieuse  du  duc  d'Orléans;  soupçons 
auxquels  il  est  en  butte 192 

Récit  du  duc  de  Saint-Simon,  qui  rejette  le 
crime  sur  le  chevalier  de  Lorraine  et  ses  amis.   igS 

Autre  offense  du  chevalier  de  Lorraine;  le  roi 
lui  permet  de  revenir  ;  traité  secret  de  Char- 
les II  194 

Le  jour  de  la  mort  de  Madame,  le  roi  propose 
à  Mademoiselle  de  la  remplacer 196 

Mademoiselle  aimoit  alors  Lauznn  ;  portrait  et 
fortune  de  celui-ci  :  amitié  du  roi  pour  lui ...    197 


ET    ANALYTIQUE.  677 

1670.    Insolence  de  Lauzun  ;  belle  conduite  du  roi,  qui 

jette  sa  canne  par  la  fenêtre 199 

Avances  de  Mademoiselle  à  Lauzun  ;  il  feint  de 
ne  pas  l'entendre;  son  adoration  pour  le  roi.   200 

Mademoiselle  obtient  le  consentement  du  roi 
pour  l'épouser;  opposition  de  toute  la  famille 
royale 2o3 

18  décembre.  Le  roi  retire  son  consentement; 
désespoir  de  Mademoiselle;  haine  de  Louis 
contre  la  Hollande 204 

Le  maréchal  de  Créqui  attaque  la  Lorraine,  et 

s'en  empare  en  un  mois ....    206 

167  I .    Guerre  de  douanes  faite  à  la  Hollande;  repré- 
sailles des  Hollandais;  colère  de  Louis XIV.    208 

Perfidie  de  Charles  II  envers  son  peuple  et  les 
Hollandais  ;  négociations  avec  les  princes 
d'Allemagne 210 

La  nouvelle  Madame  de  la  maison  palatine;  les 
ministres  de  l'empereur  consentent  à  aban- 
donner la  Hollande 211 

i"  septembre.  Mort  de  Lionne;  Pomponne  lui 
succède  aux  affaires  étrangères 2i3 

Grandes  revues  ;  visite  fastueuse  du  roi  à  Chan- 
tilly; suicide  de  Vatel ,  parce  que  la  marée 
manque 214 

Disgrâce  de  la  princesse  de  Condé;  fuite  à 
Chaillot  et  retour  de  M"*  de  La  Vallière  ;  ar- 
restation de  Lauzun 216 

Brouilierie  croissante  entre  Louvois  et  Colbert; 
efforts  du  dernier  pour  rétablir  l'équilibre 

dans  les  finances 218 

1672.    Mort  du  chancelier  Séguier;  le  roi  accepte  le 

titre  de  protecteur  de  l'Académie  française  .    219 

Tome  v.  37 


SjS  TABLE    CHRONOLOGIQUE 

1672.  Redoublement  de  rigueur  conlrc  les  religion- 
naires;  démolition  de  leurs  temples,  interdic- 
tion des  études 22 ï 

Leur  persécution  liée  au  projet  d'anéantir  les 
Provinces-Unies  ;  tout  est  prêt  pour  la  guerre.  223 

Chapitre  XXXI.  Louis  XIV  attaque  la  Hollande;  il  soumet 
un  grand  nombre  de  places  ;  il  fait  passer  le  Rhin  à  son  ar- 
mée ;  le  prince  d'Orange  est  nommé  stathouder  ;  alliance  de 
l'Espagne  et  de  V Autriche  avec  la  Hollande  ;  combats  meur- 
triers livrés  à  Seneff  par  Condé  ;  belle  campagne  de  Tu- 
renne  en  Alsace;  il  est  tué.  1672 — 1675. 

1672.  Disproportion  eftrayante  de  forces  entre  la  Hol- 
lande et  la  France ,  qui  l'attaque 225 

Puissance  des  fédérations  pour  la  résistance 
quand  l'enthousiasme  les  anime 226 

Inquiétude  en  France  sur  la  guerre;  situation 
difficile  des  frères  de  Witt  en  Hollande 228 

Accusations  des  orangisîes  contre  eux;  grands 
désordres  <lans  leur  armée  de  terre 229 

Avances  que  font  les  états-généraux  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre;  elles  sont  rejetées.  .    23  i 

7  avril.  Déclarations  de  guerre  de  Louis  XIV, 
de  Charles  et  de  l'évéque  de  Munster;  force 
de  l'armée  française.    233 

Division  de  l'armée  en  quatre  corps ,  ceux  du  roi 
et  de  Condé  se  réunissent  près  de  Wesel  .  .  .    235 

Quatre  sièges  entrepris  à  la  fois  ;  en  cinq  jours 
les  quatre  places  capitulent 237 

7  juin.  Bataille  navale  indécise  à  Solebay,  entre 
Ruyter,  d'Eslrées  et  le  duc  d'York 238 

1 2  juin.  L'armée  française  passe  le  Rhin  et  entre 
dans  rîle  de  Bétuwe..  .  , 2^0 

liC  passage   du  Rhin  ne   fut   pas  merveilleux, 


ET    AN  A  J.YTIQUE.  679 

1672.       mais  ce  fut  un  avantage  décisif;  ruine  de  la 

Hollande 242 

22  juin.  Députation  des  Hollandais  au  camp  ; 
arroijance  avec  laquelle  Louvois  les  traite..  .    243 

Fureur  des  partis  et  insurrections  en  Hollande  ; 
courage  du  sénat  d'Amsterdam 245 

8  juillet.  Révocation  de  l'édit  perpétuel;  ou- 
trages auxquels  les  frères  de  Witt  sont  expo- 
sés     247 

20  août.  Massacre  des  frères  de  Witt  à  la  Haye.  248 

La  Hollande  sauvée  en  coupant  ses  écluses;  un 
reflux  extraordinaire  empêche  les  Anglais  de 
débarquer 249 

26  juillet.  Le  roi  quitte  Tarmée  et  revient  à 
Saint-Germain;  suspension  des  opérations  mi- 
litaires     25o 

Alarme  de  l'Europe; premiers mouvemens  pour 
secourir  les  Hollandais;  l'électeur  de  Brande- 
bourg     252 

Le  prince  de  Lobkowitz  vendu  à  la  France; 
Turenne  et  Coudé  chargés  d'arrêter  les  Alle- 
mands     253 

Tentative  du  prince  d'Orange  sur  Charleroi, 
secondée  par  les  Espagnols,  puis  désavouée 
par  eux 254 

Turenne  entre  dans  le  Brandebourg,  le  dévaste, 
et  force  l'Électeur  à  la  paix  le  6  juin  1673  .  .    255 
1673.    CongrèsàColognesousiaméjJiation  delà  Suède; 

fermentation  des  esprits  en  Angleterre.  ....    257 

24  février.  Déclaration  qui  abolit  les  remon- 
trances du  parlement;  son  effet  jusqu'à  la  fin 

de  ce  règne 258 

i5  mai.  Louis  entre  en  campagne  pour  faire  le 
siège  de  Maestricht;  il  commande  seul.  ....    260 


58o  TAlîï.E    CHRONOr.OGIQUE 

1673.  Louis  menace  la  Rdgique,  inlimide  les  Espa- 

gnols, et  prend  Maestricht  le  29  juin 261 

8  septembre.  Prise  de  Trêves;  surprise  et  sou- 
mission des  dix  villes  impériales  de  l'Alsace.    262 

Efforts  et  premiers  succès  des  Hollandais  ;  trois 
grandes  batailles  navales  entre  eux  et  les  An- 
glais     26/1 

Alliance  des  rois  les  plus  jntolérans,  pour  sau- 
ver la  Hollande j  persécution  des  protestans 
en  Hongrie 265 

Octobre.  Montécuculi  passe  les  rivières  malgré 
Turenne  ;  12  novembre,  il  prend  Bonn 267 

Luxembourg  et  Humières  évacuent  la  Hollande 
après  Tavoir  épuisée  de  contributions 2.C)S 

1674.  9  février.  Le  parlement  contraint  le  roi  à  signer 

la  paix  avec  les  Provinces-Unies 270 

14  février.  Attentat  de  Cologne;  le  prince  de 
Furstemberg  arrêté  par  les  Impériaux  ;  le 
congrès  rompu 272 

25  avril.  Louis  XIV  attaque  la  Franche-Comté, 
et  en  fait  la  conquête 274 

Le  prince  de  Condé  tient  tète  au  prince  d'Orange 
uni  aux  Espagnols  et  Autrichiens 275 

n  août.  Les  trois  combats  de  Seneff,  où  vinpt- 
cinq  mille  hommes  restèrent  sur  les  champs  de 
bataille 277 

Orange  repoussé  d'Oudenarde*  il  prend  Grave; 
désunion  entre  les  généraux  alliés    279 

Vaines  tentatives  des  amiraux  hollandais,  Ruy- 
ter  à  la  martinique,  Tromp  à  Bellile.    280 

Conspiration  punie  du  chevalier  de  Rohan  ;  Tu- 
renne  en  Alsace  tient  tête  à  l'invasion  alle- 
mande     2H I 

Sollicitude  de  Turenne  pour  ses  soldais,  dureté 


ET    ANALYTIQUE.  tfSl 

i()74.        envers  les  peuples;  i6  juin,sa  vietoireàZiiitz- 

heim ^83 

Il  repousse  une  seconde  fois  le  duc  de  Lorraine 
surlcNecker;  il  dévaste  le  Palatinat. 285 

Turenne  arrête  sur  la  frontière  du  Palatinat  une 
année  deux  fois  plus  forte  que  la  sienne.  .  .  .    287 

4  octobre.  Turenne  attaque  Bournonville  à  En- 
sisheim ,  il  le  repousse  mais  perd  beaucoup 
de  monde '288 

Guerre  de  poste  de  Turenne,  contre  une  armée 
fort  supérieure;  fin  de  novembre ,  il  se  retire 
en  Lorraine 9-90 

27  décembre.  Il  rentre  en  Alsace  par  Béfort,  il 
chasse  les  Impériaux  de  l'Alsace;  combat  de 

Turkheim 29 1 

1675.  Janvier.  Turenne  à  la  cour,  il  se  plaint  au  roi 
de  Louvois,  il  retourne  à  son  armée  au  mois 
de  mai ^ 29^ 

Turenne  opposé  à Montécuculi  ;  habiles  manœu- 
vres de  ces  grands  généraux  sur  les  deux  rives 
du  Rhin 294 

27  juillet.  Turenne  se  préparant  à  Saltzbach  à 
attaquer  Montécuculi ,  est  tué  d'un  coup  de 
canon 296 

Desespoir  des  officiers  et  des  soldats;  l'armée 
française  repasse  le  Rhin 297 

(Chapitre  XXXII.  Suite  de  lœ  ^guerre  ;  souffrances  des  peu- 
ples ;  revers  des  Français  après  la  mort  de  Turenne  ;  con- 
grès de  Nimègue  ;  nouvelles  conquêtes  de  Louis  XI P^,  il 
recherche  V amitié  de  la  Hollande,  il  signe  successivement  à 
Nimègue  la  paix  avec  tous  ses  ennemis.  1675 — 1679. 

1675.    Profonde  douleur  qu'excite  la  mort  de  Turenne 

dans  tout  le  royaume  ;  oraison  de  Fléchier.  .    299 


582  TABLE    CHRONOLOGIQUE 

1675.  Respect  qu'a  voit  inspiré  le  caractère  de  Tu- 
renne;  quelle  impression  fit  cette  mort  sur 
Louis  XIV 3oa 

Création  de  huit  maréchaux;  magnificence  delà 
cour;  condition  de  la  maîtresse  en  titre,  . .  .    3o2 

Enfans  de  M"'^  de  Montespan;  M™^  Scarron 
choisie  pour  les  élever;  sa  naissance  et  son 
mariage , 3o4 

Progrès  auprès  du  roi  de  M*"^  Scarron,  qui  prend 
le  nom  de  Maintenon;  profession  de  La  Val- 
lière 3o6 

Passion  du  roi  pour  bâtir  ;  besoin  d'argent  ;  nou- 
veaux impôts;  les  anciens  aggravés ?>o8 

Fardeau  pour  la  noblesse  ,  pour  le  clergé;  que- 
relle sur  la  régale  ;  progrès  de  l'intolérance .  .    3 1  o 

Dons  gratuits  des  pays  d'état,  contributions  dont 
on  les  surcharge  ;  soulèvemens 3 1  2 

Mars.  Soulèvement  du  peuple  à  Bordeaux,  sa 
punition  en  octobre;  autres  émeutes 3i3 

Soulèvement  de  la  Bretagne;  fausseté  du  duc  de 
Chaulnes  ;  sanglantes  exécutions 3 1 5 

Récits  de  M™^  de  Sévigné  sur  les  effroyables 
exécutions  du  duc  de  Chaulnes  en  Bretagne.    3  17 

Les  souffrances  des  alliés  égalent  celles  de  la 
France;  leur  manque  d'accord;  persécution 
en  Hongrie 32o 

Anarchie  croissante  de  l'Espagne  ;  brouillerie 
entre  la  régente  et  don  Juan;  faiblesse  du 
pouvoir 32  1 

Misère  des  Provinces-Unies  ;  la  souveraineté  de 
Gueldre  offerte  au  prince  d'Orange;  dangers 
pour  la  liberté 322 

Conquêtes  dans  l'évêché  de  Liège  ,  avant  la  mort 
de  Turenne  ;  les  alliés  assiègent  Trêves.  . .  .    32  4 


ET    AJSALYTIQUE.  583 

1675.  II  août.  Défaite  de  Créqui  à  Kontls-Saarbruk  ; 

sa  belle  défense  à  Trêves 325 

3  septembre.  Sa  garnison  capitule  sans  lui  • 
mort  de  Charles  IV  de  Lorraine;  Schomber^- 
en  Roussillon 327 

Anciennes  libertés  de  Messine;  les  gouverneurs 
espagnols  veulent  les  supprimer 329 

Août  1674.  Soulèvement  de  Messine  qui  se 
donne  à  la  France  ;  secours  qui  lui  sont  en- 
voyés     33 1 

Vivonne  et  Duquesne  arrivent  à  Messine  ;  leur 
victoire  navale;  désordres  de  Vivonne 332 

1676.  8  janvier.  Bataille  navale  de  Stromboli,  entre 

Duquesne  et  Ruyler;  Messine  ravitaillée. .  .  .    334 

22  avril.  Bataille  du  Mont-Gibel  ;  mort  de  Ruy- 
ter;  2  juin,  la  flotte  des  alliés  brûlée  à  Pa~ 
lerme , 335 

Distribution  des  armées  pour  la  nouvelle  cam- 
pagne ;  Louis  prend  Condéet  Bouchain .  .  ,  .    337 

Prise  d'Aire  par  Humières  ;  belle  défense  de 
Calvo  à  Maestricht  contre  le  prince  d'Orange.   339 

Luxembourg  à  Tarmée  du  Rhin,  trompé  par 
les  manœuvres  du  duc  de  Lorraine,  laisse 
prendre  Philipsburg 3 40 

Guerre  des  Suédois;  Sobieski,  roi  de  Pologne; 
nouveau  pape;  désirs  des  peuples  pour  la 
paix 341 

L'Espagne  ,  l'empereur,  les  princes  allemands 
et  le  prince  d'Orange  désirent  continuer  la 
guerre , 343 

Congrès  de  Nimègue  ;  le  reste  de  l'année  perdu 
à  contester  sur  des  vétilles  préliminaires. ...    345 

1677.  '7  niars.  Prise  de  Valenciennes;  4  avril,  prise 


584  TABLE    CHRONOLOGIQUE 

1677.  de  Cambray;  siège  de  Saint-Omer  par  Mon- 
sieur     346 

j  I  avril.  Bataille  du  mont  Cassel ,  gagnée  par 
Monsieur  sur  le  prince  d'Orange 348 

6  août.  Tentative  d'Orange  sur  Charleroi ,  re- 
poussée ;  campagne  de  Créqui  en  Allemagne.   34c> 

Créqui  arrête  le  duc  de  Lorraine ,  et  fait  capitu- 
ler le  prince  d'Eisenach  ;  il  prend  Fribourg. .  .    35 1 

Janvier.  Valenzuela  arrêté  en  Espagne;  cam- 
pagne du  Lampourdan;  d'Estrées  en  Amé- 
rique    353 

3  mars.  Incendie  des  flottes  dans  la  baie  de  Ta- 
bago;  29  octobre,  le  Tellier  nommé  chance- 
lier    354 

Flatteries  adressées  de  partout  au  roi  ;  il  en  est 
enivré;  il  désire  cependant  la  paix  avec  la 
Hollande 356 

Le  congrès  deNimègue  prend  quelque  activité; 
propositions  des  alliés;  offres  de  la  France. .    358 

Caractère  et  habileté  que  M.  de  Pomponne  dé- 
ploie dans  ses  négociations 3(^0 

Efforts  de  la  France  pour  retenir  l'Angleterre 
dans  la  neutralité;  opposition  entre  la  na- 
tion et  son  roi 36 1 

La  Hollande  veut  la  paix;  le  prince  d'Orange  la 
guerre;  14  novembre,  mariage  du  prince 
avec  Marie  d'York 363 

1678,  Vacillations  du  roi  d'Angleterre;  Louis,  pour  le 

presser,  se  rend  en  février  à  l'armée 364 

1 2  mars.  Prise  de  Gand  ;  q.5  mars,  prise  d'Ypres  ; 
le  roi  fait  de  nouvelles  offres  de  paix  à  la 

Hollande 366 

3i    mai.  Suspension  d'armes;  3  juin,  les  Espa- 


ET    ANALYTIQUE.  585 

1678.        ijnols  veulent  accepter  la  paix;  rapproche- 
ment     368 

Nouvel  obstacle  à  la  paix  ;  rapprochement  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  souplesse  du  mi- 
nistre français 36g 

10  août,   La  paix  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, signée  comme  on  n'y  comptoit  plus.  .    371 
Plaintes  peu  fondées  des  Mliés  ;  i4  août,  ba- 
taille de  Saint-Denys,  qui  reste  indécise.  ^ .  .    372 
Le  prince  d'Orange  accusé  faussement  d'avoir 

connu  la  paix  en  livrant  la  bataille 37/, 

17    septembre.    Traité   de   l'Espagne    avec   la 

France  ;  Messine  évacuée  dès  le  8  avril 376 

Cruels  Irâitemens    de    la  France   et    de    l'Es- 
pagne envers  les  Messinois;  révolte  de  Tékéli 

en  Hongrie 3.^5 

Revers  du  duc  de  Lorraine,  opposé  à  Créqui 
,  sur  le  Rhin;  succès  des  alliés  contre  la  Suède.   379 

Après  la  paix  avec  la  Hollande ,  Louis  XIV  as- 
signe  des  termes  aux  autres  puissances  pour 

accepter  la  paix 38i 

1679.    Négociation  à  Nimègue  avec  l'empereur;  la  paix 
signée  le  5  février  avec  lui  et  le  prince  de 

Brunswick 3^2 

29  juin.  Paix  avec  l'électeur  de  Brandebourg; 
2  septembre,   avec  les  Danois;    17  juillet, 

traité  d'exécution  avec  l'empereur 383 

La  paix  de  Nimègue  ;  époque  la  plus  glorieuse 
de  Louis  XIV  ;  on  lui  décerne  le  nom  de 
Louis-le-Grand 385 


586  TABLE   CHRONOLOGIQUE  ' 

Chapitre  XXXIIL  Orgueil  croissant  du  roi  ;  incamérations 
aux  dépens  de  V Empire  et  de  l'Espagne  ;  brouilleries  avec 
Rome  ;  les  quatre  articles  ;  mort  de  la  reine  ;  mariage  secret 
de  M"'^  de  Maintenon  ;  bombardement  d'Alger  ;  courte  guerre 
contre  l'Espagne  ;  trêve  de  Ratisbonne  ;  bombardement  de 
Gènes,  arrivée  de  son  doge  à  Versailles.  1679 — 1685. 

1679.  V^^gu^î'  ^"  ^^^  excite  la  jalousie  de  toute  l'Eu- 

rope; ses  dépenses  exorbitantes 387 

Impôts  excessifs  levés  sur  le  peuple  pour  subve- 
nir à  tant  de  profusions 389 

Degré  réel  de  misère;  un  salaire  suffisant  étoit 
pourtant  toujours  offert  pour  le  travail. .  .  .    890 

Sans  machines,  sans  magasins  combles,  sans 
capitaux,  la  détresse  moindre  qu'elle  ne  se- 
roit  aujourd'hui 391 

Mariages  de  la  reine  d'Espagne ,  de  M^'^  de  Blois, 
du  Dauphin ,  avec  une  princesse  de  Bavière.   Z^Z 

1680.  Maison  de    la   Dauphine;   M''*^   de  Maintenon 

nommée  sa  dame  d'atour SgS 

Crédit  extraordinaire  de  M""^  de  Maintenon  sur 

le  roi;  elle  le  domine  par  la  dévotion 396 

Retraite  pieuse  du  roi  et  de  M"*®  de  Montespan, 

et  leur  entrevue  racontée  par  M.  de  Caylus  .   398 
Désordre  dans  les  mœurs;  friponnerie,  fausse 

monnoie ,  improbité  générale 4^^ 

Fréquence  des  empoisonnemens  ;  1 7  juillet  1 67 6, 

supplice  de  la  marquise  de  Brinvilliers. .  . .-.    401 
La  Voisin  et  ses  complices;  11  janvier  1680, 

chambre  ardente  pour  les  empoisonnemens.    4o3 
Nombreuses  arrestations  de  gens  de  qualité;  on 

ne  trouve  chez  eux  pas  de  crime 4o5 

Disgrâce  de  Pomponne;  novembre    1^79,  son 
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1680.        successeur,  Colbert  de  Croissi ,  seconde  la 

hauteur  du  roi ^06 

Arméniens  du  roi;  son  voyage  sur  les  frontières  ; 
nouvelles  forteresses  qu'il  bâtit  partout.  .  •  .    AoS 

Chambres  de  réunion;  la  noblesse  immédiate  et 
les  villes  impériales  du  Rhin  unies  à  la  France.  409 

Ordonnance  de  la  marine;  faiblesse  des  deux 
Charles  II  d'Espagne  et  d'Angleterre 411 

Louis  excite  les  mécontens  en  Angleterre  et  en 
Hongrie;  sa  haine  des  jansénistes 4 121 

Intention  arrêtée  de  détruire  la  réforme;  Pellis- 
son  chargé  d'acheter  des  conversions 4i5 

Caisse  des  économats,  grossie  par  la  régale;  prix 
des  conversions;  on  cesse  de  les  payer ^16 

Ordonnance  contre  les  relaps;  rigueurs  crois- 
santes; les  enfans  reçus  à  sept  ans  à  se  con- 
vertir     A 1 7 

Enfans  enlevés  à  leurs  parens;  conduite  de 
M™®  de  Main  tenon  ;  ses  premiers  sentimens . .    419 

Le  clergé  français  soutient  le  roi  contre  Inno- 
cent XI  dans  ses  prétentions  sur  la  régale. .    (\2ï 

La  cour  de  Rome  et  le  clergé  de  France  en  dif- 
férend sur  l'autorité  épiscopale  et  sur  la  ré- 
gale     4^3 

i68i.  Rapport  de  l'archevêque  de  Reims,  le  Tellier, 
sur  la  régale;  bref  du  pape  condamné  comme 
un  libelle , li'^^ 

9  novembre.  Bossuetfait  l'ouverture  de  l'assem- 
blée du  clergé  ;  son  caractère 42^6 

Quelques  reformes   apportées  par  le  clergé  à 
l'exercice  du  droit  de  régale  par  le  roi . .  . .    4^^^ 
1682.    Les  quatre  propositions,  rédigées  par  Bossuet, 

qui  limitent  le  pouvoir  de  Rome 4^9 
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1682.  L'assemblée  demande  au  roi  de  travailler  à  la 

conversion  des  huguenots  ;  nouvelles  rigueurs.   4^1 

Projet  du  roi  sur  les  Etats  de  Savoie,  en  mariant 
Victor  Amédée  à  l'héritière  de  Portugal.  .  .  .    4^3 

Ce  projet  déjoué;  Casai  vendu  à  la  France  par 
le  duc  de  Mantoue,  qui  désavoue  son  agent.   434 

Cet  agent,  le  comte  de  Mattioli,  n'a  pu  être 
l'homme  au  masque  de  fer  ;  ce  qu'on  sait  de 
ce  personnage  mystérieux  ,  note 4^5 

Bombardement  de  Chio,  d'Alger;  entreprise  sur 
le  duché  de  Luxembourg 4^7 

La  dureté  de  Louis  XIV  s'accroît  depuis  sa  con- 
version; il  se  croit  l'homme  de  la  Provi- 
dence      438 

Négociation  avec  Mademoiselle  pour  qu'elle  en- 
richisse le  duc  du  Maine,  pour  prix  de  la  li- 
berté de  Lauzun 44o 

168 3.  Le  roi  se  rapproche  de  la  reine;  caractère  de 

cette  princesse;  sa  jalousie  sur  toute  chose. .  44 1 
3o  juillet.  Mort  inattendue  de  la  reine;  le  roi 

plus  attendri  qu'affligé 44^ 

Esprit  du  roi;  sa  réserve  et  sa  grâce  ;  son  besoin 

d'esprit  et  d'affections  domestiques 444 

Ennui  du  roi;  son  goût  croissant  pour  M™^  de 

Mainteuon;  son  mariage  secret  (168 5) 44^ 

6  septembre.  Mort  de  Colbert ,  ni  le  roi  ni  le 

peuple  ne  rendent  justice  à  son  mérite 447 

Révolution  au  levant  de  l'Europe;   14  juillet, 

Vienne  assiégée  par  les  Turcs;  12  septembre, 

délivrée  par  Sobieski 449 

L'armée  du  roi  en  mouvement  ;  2  novembre , 

prise  de  Courtrai,  puis  de  Dixmude 4^1 

Bombardement  de  Luxembourg;  Louis  fait  des 

bombardcmcns  son  movcn  habituel  de  guerre.    4^2 
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168'^.  20  et  21  septembre.  Bombardement  d'Alger, 
boucherie  effroyable  dans  ses  mes  ;  paix  d'Al- 
ger     ^1 5  A 

i68/|.  L'Espagne  avoit  déclaré  la  guerre  sans  moyens 
de  la  faire;  humiliation  profonde  de  celte  mo- 
narchie     /|55 

L'empereur  accablé  de  revers;  le  roi  d'Angle- 
terre trahit  l'Europe  et  son  pays;  hésitation 
en  Hollande 4^7 

Ravages  et  incendies  de  l'armée  française  ;  Ou- 
denarde  bombardé  ;  Luxembourg  pris /jSp 

Le  roi  retourne  à  Versailles;  Bellefonds  menace 
les  frontières  d'Espagne  ;  négociations  du 
comte  d'Avaux 460 

29  juin.  Traité  de  médiation  des  Hollandais; 
i5  août,  trêve  deRatisbonne  pour  vingt  ans.   462 

Louis  XIV  cherche  querelle  à  Gènes,  à  cause 
de  son  attachement  à  l'Espagne 464 

Seignelai,    ministre   de  la    marine,    paroît    le 
17    mai  devant    Gènes  avec    une  puissante 
flotte 465 

Seicrnelai  accuse  les  Génois  d'avoir  offensé  la 
France;  il  est  réfuté  par  la  députation  gé- 
noise      467 

17  au  22  mai.  Bombardement  de  Gênes;  le  fou 
recommence;  descentes  repoussées 469 

La  flotte  se  retire;  terreur  dans  toute  l'Europe; 
conduite  arrogante  du  roi 47» 

Ambassade  d'Alger,  de  Siam;  siège  de  Bude; 
succession  de  Jacques  II  au  trône  d'Angle- 
terre      472 

i685.    12  février.  Traité  de  paix  avec  Gènes;  ses  con- 
ditions plus  arrogantes  qu'onéreuses 474 
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i685.    ï5mai.  Le  doge  de  Gènes  à  Versailles;  il  est 

reçu  à  l'audience  du  roi 47^ 

Chapitre  XXXIV.  Persécutions  des  protestans  ;  dragon- 
nades; révocation  de  l'édit  de  Nantes;  émigrations  ;  ligue 
d* Augshourg  pour  résister  a  la  France  ;  assemblées  du  dé- 
sert ;  crédit  croissant  des  jésuites  ;  querelle  avec  le  pape  sur 
les  franchises  des  ambassadeurs  ;  saisie  d'Avignon.  168 5 — 
1688. 

i685.  Ce  que  les  dévots  nommèrent  la  conversion  de 
Louis  XIV;  il  avoit  toujours  été  soumis  à 
l'Église A77 

É(lucation  qu'il  s'étoit  donnée  à  lui-même  pour 
l'art  de  la  guerre,  l'histoire,  les  arts  et  le 
goût /*7^ 

Son  siècle  s'étoit  formé  sans  lui ,  mais  son  in- 
fluence sur  le  goût  fut  heureuse 479 

Son  ignorance  de  la  morale  religieuse;  les  dé- 
vots ne  lui  prêchent  que  la  continence  et 
l'extirpation  de  l'hérésie 480 

Flatteries  dont  l'enivrent  les  prédicateurs  de 
cour,  Bossuet,  Fléchier  et  les  autres 4^^ 

Le  roi  se  croit  l'agent  immédiat  de  la  Divinité; 
persécutions  religieuses 485 

Querelle  avec  Innocent  XI  et  les  uîtramontains; 
haine  du  roi  pour  les  jansénistes 486 

Retour  de  la  crainte  à  l'amour  exalté  de  Dieu  ; 
quiétistes,  Molinos,  M""*  Guyon^Fénélon.  .  .    487 

Condamnation  de  Molinos  ;  Louis  XIV  se  défie 
des  quiétistes;  il  se  décide  à  abattre  les  hu- 
guenots     4^8 

Sourde  persécution  des  huguenots  pendant  dix 
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i()85.        années;  clestniction  successive  des  temples  et 

des  écoles 4go 

Situation  déplora])le  des  pères  de  famille  protes- 
tans,  exclus  de  toutes  les  professions 493 

Obsessions  auxquelles  ils  sont  exposés  dans  leurs 
maladies;  leurs  enfans  séduits;  émeutes  contre 
eux 494 

Louvois  se  charge  de  hâter  les  conversions  par 
la  terreur;  premières  dragonnades  en  Poitou 
1681 495 

Partialité  recommandée  aux  intendans  •  assiette 
des  tailles;  les  huguenots  solidaires  pour  les 
catholiques 496 

Logemens  des  dragons  chez  les  huguenots;  leurs 
violences  ;  nombreuses  conversions  en  Poitou.   498 

Violences  en  Dauphiné  et  Vivarais;  les  dragon- 
nades recommencent  en  Béarn  ,   1684 5oo 

Prédications  de  l'évéque  de  Lescar;  tourmens 
infligés  aux  Béarnais  par  les  dragons 5oi 

Conversion  de  tout  le  Béarn  ;  les  Cévenoles  et . 
Dauphinois  rouvrent    leurs   églises   en  juil- 
let i685 5o3 

'  Les  assemblées  des  huguenots  sabrées  ;  la  vie  of- 
ferte aux  captifs  s'ils  se  convertissent;  ils  la 
refusent 5o5 

Les  rigueurs  redoublent;  supplice  des  ministres; 
pouvoit-on  cacher  ces  détails  au  roi  ? 5o6 

Les  dragonnades  étendues  à  tout  le  royaume, 
dans  l'espoir  que  les  enfans  des  convertis  par 
force  seroient  bons  catholiques 5o8 

Avertissement  donné  aux  huguenots  avant  l'ar- 
rivée des  dragons;  conduite  de  ceux-ci 609 

Soumission  du  grand  nombre  ;  constance  de 
plusieurs  dans  les  prisons  et  les  supplices.  .  .    5i2 
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i685.  Suite  dédits  cruels  contre  les  réformés;  i  oc- 
tobre, révocation  de  l'édit  de  Nantes 5i4 

Admiration  pour  cette  révocation  qu'expriment 
et  Bossuet  et  Fléchier 5i5 

Approbation  du  père  La  Chaise,  de  M"'  de 
Maintenon,  de  M"^  de  Sévigné 617 

Analyse  de  l'édit  de  révocation;  dernières  ri- 
gueurs exercées  dans  tout  le  royaume 5i8 

Nombreuse  émigration  parmi  les  marchands , 
les  manufacturiers,  les  soldats  et  les  matelots.   620 

Résultat  général,  un  million  de  prétendus  nou- 
veaux convertis,  trois  cent  mille  émigrés, 
autant  périssent Sia 

Cruautés  de  Jacques  II  en  Angleterre;  fêtes  à 
Versailles;  bombardement  de  Tripoli 52.3 

Les  Turcs  perdent  de  leur  vigueur;  princes 
français  qui  vont  les  combattre  sous  l'empe- 
reur      52  5 

î686.  Victoires  de  Sobieski  sur  les  Turcs;  la  paix  du 
Levant  devient  probable;  efforts  du  prince 
d'Orange  pour  en  profiler 526 

Prétentions  de  Louis  XIV  ,  au  nom  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  sur  lePalatinat;  9  juillet, 
ligue  d'Augsbourg 528 

M™®  de  Maintenon  empêche  le  roi  d'attaquer 
les  alliés;  caractère  et  bornes  de  son  in- 
fluence      53o 

Louis  ne  sentoit  plus  en  lui  ni  dans  son  royaume 
la  surabondance  de  forces  d'autrefois 532 

La  ruine  des  protestans  et  la  cessation  de  leurs 
travaux,  grande  cause  de  la  misère  commune.    533 

Rigueurs  contre  les  nouveaux  convertis  relnps; 
leurs  corps  traînés  sur  la  claie 53. 'j 

Renouvellement  du  zèle  des  huguenots;  assem- 
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1686,       blées  du  désert;  elles  sont  dissipées  à  coups 

de  sabre 5'^() 

Louis  engage  ses  voisins  i\  persécuter  aussi; 
Jacques  II  en  Angleterre  ;  Victor  Amédée  II 
en  Piémont 538 

Horribles  cruautés  du  juge  Jeffreys,  que  Jac- 
ques II  approuve  et  dirige 689 

Victor  Amédée,  avec  l'aide  de  troupes  fran- 
çaises ;,  attaque  les  Vandois;  il  les  chasse,  puis 
les  rappelle 54  o 

Misère  des  laboureurs;  les  gentilshommes  et  les 
couvents  en  ressentent  le  contre-coup 542 

Collèges  de  cadets  pour  la  noblesse  pauvre  ; 
école  de  Saint-Cyr  pour  les  demoiselles  pau- 
vres     544 

Retour  des  princes  de  Conti  ;  leur  disgrâce  pour 
des  lettres  interceptées 545 

1 1  décembre.  Mort  du  grand  Condé  ;  le  roi  subit 

l'opération  de  la  fistule 54? 

iGS'j.    Progrès  du  Père  La  Chaise  dans  la  faveur  du 

roi;  il  obtient  la  feuille  des  bénéfices 549 

Disputes  avec  le  saint-siège  ;  Guillaume  de  Furs- 
temberg  fait  cardinal  malgré  le  pape 55 1 

Affaire  des  franchises  ;  Innocent  XI  y  fait  re- 
noncer tous  les  autres  ambassadeurs 552 

Louis  refuse  de  renoncer  aux  franchises  de  son 
ambassadeur,  et  charge  Lavardin  de  les  sou- 
tenir  ^ , 554 

16  novembre.  Entrée  de  Lavardin  à  Rome;  il 
est  traité  comme  excommunié;  autres  dis- 
putes      555 

1688.    22  janvier.  Appel  delà  France  au  futur  concile; 

violence  de  l'avocat  général  Talon 557 

Tome  v.  .38 
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j688.    Louis  XIV,  enivré  d'orgueil  par  vingt-sept  ans 

de  succès,  veut  effrayer  le  pape 5^9 

Il  compte  sur  les  succès  de  Jacques  II  qui  tra- 
vaille à  se  rendre  absolu  et  à  convertir  son 
rovaume 56*o 

Louis  veut  faire  Guillaume  de  Furstemberg  élec- 
teur de  Cologne;  manifeste  du  roi  contre  le 
pape 56 1 

7  octobre.  Les  troupes  françaises  s'emparent 
d'Avignon  ;  tout  le  clergé  de  France  s'unit  au 
roi 564 

La  révolution  commence  en  Angleterre  ,  et  avec 
elle  les  revers  de  Louis  XIV  dans  la  seconde 
moitié  de  son  règne 565 
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